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DE    L'ART 
DE  LA  COMÉDIE. 


DE    L'IMITATION. 


I 


L  f'aut  tant  d'art  pour  s'approprier  les  idées 
d'autrui  !  il  eft  fi  difficile  de  les  revêtir  de 
couleurs  propres  à  fon  fujet  &  à  fon  pays  î 
Pourquoi  donc  les  Auteurs  ,  loin  d'avouer 
leurs  imitations  ,  s'en  défendent-ils  au  con- 
traire comme  d'un  crime  ?  Pourquoi  regar- 
dent -  ils  comme  autant  d'ennemis  les  per- 
fonnes  .  qui  découvrent  les  fources  où  ils  oiit 
puifé  ?  cette  fenfibilité  ne  peut  naître  que  d'un 
amour -propre  mal  entendu.  Avec  la  moindre 
connoilTance  des  lettres  ,  où  fait  que  les  Au- 
teurs les  plus  illuPtres  font  ceux  qui  ont  imité 
davantage. 

Efchyle  avoit  puifé  dans  V Iliade  &c  dans  FO- 
dyjjce  :  loin  de  le  diffimuler  ,  il   s^en  faifoic 
honneur  ,  &  difoit  en  plaifantant  :  mes   Traoé- 
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V  ,   d.s   renefs  des  Fefiins  d'Hc- 

dies  ne  font  i''^  ^  Jll,     as  les  fujets  de 

leurs   comédies  "=""  '       ^^  fo'îwiw  n'a  fait 

que  metcte  en  vers  ^,   ,^,„  ;  &  ne  se» 

/„  .o«c.  ^.  '^^^/;;;;ft  redevable  de  fa  gloue 
eft  pas  cache^  ffjf ,"(i%,s  moins  eftur^é 
à  Hû««  ,  &  "  '^",,      .;  ,  il  OIS  imité  le  Cid  de 

Gtdlainde  '^'y'™^,"    ,5?  On  peut  voit  O^a 
r^j.,  Ameui    ÊW;;^.  Molière,  le  divin 

dans  5.-«?«  H  ffXlts  quatre   pièces  qui 
iW.&«iui-memena   pa    q  f^^^,^^    & 

ne  foient  imitées,  en    out  r  ^^^^^  ^^ 

je  vais  le  F°»\^'.t^^,e    je  prétends  an  con- 
vouloit  attenter  a  fa  g'»  "  ',  '  ,4^     en   démon- 
.  traire  lui  d^ner  un  non  el  «^^  >    ^^^  ^     .es. 
tranr  que  Mohere  -     ^i   ^f  ^^^  ^^m.- 

cu'il    eft  devenu    lu.  .;ic'  ..ji^   ^.^u^ 

dation    pour  fes  fu  cett  «s  ^^.^^j^^„^  ^e 

obtenu  des  f^ff"/"^'^;  f  "  „us  fetve  donc  en 
ce  grand  homme,    ^u  u  ^  j^_^^^^. 

rouï  de  n«'"V'*'  .^  de  le  ?„ivre.dans  les 
ralifé.  Mon  deffem  eft  oe  le  ^  .  ^^_^_^_ 

différents  larcins  qn  >1  t»^'  ^^^y^^^„  ^  ,„  f,,. 

«  .  à  W«  '''J '^^J.nciers  de  tous  les  pays  , 
ceurs  Italiens ,  auv.  «"";  fes    contempo- 

mtme    aux   mauvais   Au^ms ,  ^^  ^,^^^^ 

rains  :  nous  le  ^'"°?^.J'J^'"-Jlc  le  détefta- 
■  ,e  défectueux     le  nieired.,     ^^^^^^^ 

ble  ,  changer  un  octaiite  ^    ^_^^  j^_,^ 

même  beauté  plus  fenhb^e  e,         p^^_,^^^  ^  ^^_^ 

fon   véritable  point  ^e   vue  ^^.^^^^ 

„Ème  fujet  des  '^*f  "'.  "^"J' ,4' rapprocher, 
qui  paroiffentne  devoir  )amau  le  r.  ;  ^ 


DE     l'Imitation.  ^ 

Pour  approfondir  s'il  eft  poflible  Part  de 
l'imitateur,  pour  en  connoitre  toutes  les  dif- 
ficultés ,  pour  fentir  la  diftérence  qu'il  y  a  entre 
un  imitateur  ,  un  copifte  ,  un  traducteur  ,  un 
plagiaire  ,  n'oublions  pas  que  nous  nous  fommes 
promis  d'oppofer  ,  quand  l'occation  s'en  préfen- 
teroit ,  Molière  imitateur  à  Molière  imité. 


CHAPITRE    PREMIER. 

L'Étourdi  ,  ou  les  Contre-temps  ,  comédie 
en  vers  &  en  cinq  acles  j  comparée  pour  le 
fonds  &  les  détails  avec  l'Inavertito  ou  l'Etourdi, 
pièce  Italienne  ;  l'Amant  indifcret  comédie 
de  Quinault  j  l'Epidique  di  Plaute  ;  le  Phor- 
mion  de  Térence  ,  &  le  Tour  fubtil  d'un 
Filou  conte  de  Douville. 

J-j' ÉTOURDI  eft  la  premiè'-e  pièce  de  Moliè- 
re ^  il  l'a  imitée  fur-tout  de /7/2a;'e/'riro  5  comé- 
die Italienne  ,  compofee  par  Nicole  Barbieri  ^& 
imprimée  en  1619  ,  neul:  ans  après  la  nai(Tance 
de  Molière.  Avant  de  rapprocher  rorigiiial  de 
la  copie ,  commençons  par  nous  rappeller  les 
écourderies  du  héros  de  Molière. 

Précis  de  V Etourdi, 

Trufaldin  a  une  efclave  nommée  Célie.  Léan- 
dre  j  &  Lé  lie  en  font  amoureux.  Lélie  n'a  pas 
de  quoi  acheter  la  belle ,  mais  il  eft  fervi  par 
MaJ'<(arille  ,  intrigant  de   la    première  efpèce. 
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*  ravoir  de  U   jeune   perfonn» 

Celui  -  c.  veut  f»^°'^^,.  j-,l/,Ui„  eft  pre; 
ce  que  i*^,,P;Si„   ï    «  pe/fuadé  que  C.- 

'«  poffede  ;  /-f  JX  amaut  auquel  ;1  s'm- 

r!  ^"-  --^  1^''  '^  """"' 

M.,W/.  ^érobeune  We  «  v.ux^^^^^ 

?:i!!^v:t:«t.a:!lvesecne:.,.W.*o./..' 

Et  Enfdmc  la  técUme. 

,     ,  '/■,  A\f   à  Mafcarllle  qu  >1  elt 

*""°r'\  lis  du' vieillard,   lui  fa"  con- 
taget  les  '^l'agtins  du  ^^_^,^^^     ^^^  ,  ^f. 

filence  des  amours  de  ^^j^^^^^ 

clave  .  &    »•  ^""^tl'  'de  le  dcbatraffer  enfuue 
ae  cette  beauté    top  da.      ^^_^^j^^_ 

che  que  le  mat'-^^<=  "' 

<•        »  lo  oère  de  telle  elt 
M./«ri//^f"PP°|<^::^^rdera.-geutà 

Enfclme  pouv  f"'f  beaucoup  de  peut  a  fou 

ratr'-res'^-i.;'" 

fo:/r^^  rend  l'argem.  ^ 

,      T  '/•      ^  ^■^r\%  'MafcariUc  a 
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qu'il  avoit  été  battu  par  fon  maître  ,  &  qu'il 
vouloit  s'en  venger.  Léandre  enchanté  lui  ap- 
prend qu'il  a  acheté  Célie  ,  &  le  charge  d'aller 
la  prendre  chez  Trufaldin  ,  mais  Lélie  a  per- 
fuadé  au  marchand  que  fon  efclave  étoit  une 
fille  d'une  illuftre  nailTance,  &  l'avare  marchand 
ne  veut  plus  tenir  le  marché  fait  avec  Léandre. 

Mafcarille  efpère  du  moins  dégoûter  Léan- 
dre de  Célie  ,  en  lui  difant  qu'elle  n'eft  rien 
moins  qu'inhumaine.  Lélie  fe  déclare  fon  Che- 
valier. 

Léandre  veut  prendre  le  prétexte  d'une  maf- 
carade  pour  s'introduire  chez  Trufaldin  &  en- 
lever Célie  ;  Mafcarille  en  eft  informé  ,  ii 
projette  de  ^ZQWQràz  Léojidre.  V Etourdi  fe  trouve 
devant  la  porte  de  Trufaldin ,  oblige  Mafcaiilla 
à  fe  deraaiquer  ,  &  fait  manquer  le  coup. 

Mafcarille  déguife  fon  maître  en  Arménien 
&■  l'introduit  chez  Trufaldin  fous  prétexte  de 
donner  au  marchand  d'efclaves  des  nouvelles 
d'un  fils  qu'il  n'a  pas  vu  depuis  fon  enfance. 
Le  ftratagême  a  réufli  quand  Lélie  fait  tanc 
d'imprudences  qu'on  le  chalTe  à  coups  de  bâton. 

Un  Egyptien  veut  acheter  l'efclave.  Mafca^ 
fille  imagine  de  le  faire  pafler  pour  un  fri- 
pon ;  on  va  l'arrêter  ;  mais  Lélie  le  garantie 
un  très  -  honnête  homme ,  &  mec  en  fuite  les 
records. 

Ce  même  Egyptien  acheté  enfin  Célie  ;  Maf- 
carille fe  déguife  en  Suiire  ,  met  une  enfeigiie 
fur  la  porte  d'une  des  maifons  de  fon  vieux 
maître.  L'Egyptien  eft  prêt  à  y  lo^er  avec  l'ef- 
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clave ,  quand  Lélie  leur  foutient  que  la  maifoîî 
appartient  à  fon  père ,  &:  qu'elle  ne  fut  jamais 
un  hôtel  garni  :  mais  Trufaldin  reconnoît  que 
l'Egyptien  &c  l'efclave  font  fes  enfans ,  &  comme 
l'Egyptien  ne  peut  époufer  fa  fœur  on  la  donne 
à  Lélie. 

Extrait  de  /'Inadvertito. 

Gélio ,  fils  de  Pantalon,  &  promis  à  la  fille  du  Do6leur,  eft 
amoureux  deTurqueca. L'amour  lui  courne  fi  fore  la  tcte,  qu'il 
cft  devenu  comme  un  homm«  lie'bêcé.  Il  paroît  chargé  de  ru- 
bans ;  il  porte  un  bas  rouge ,  un  autre  verd;  il  ne  fait  plus  ni 
ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  dit.  Son  valet  Scapin  promet  de  lui 
procurer  un  moment  d'entretien  avec  fa  belle  ,  malgré  Ar- 
lequin ,  marchand  d'efclaves ,  qui  lagarde  avec  le  plus  grand 
foin.  Turqueta  fort  un  inftant;  l'amant  enchante  fait  tant 
de  bruit ,  qu'Arlequin  l'entend  &  ordonne  à  fon  cfclave  de 
rentrer.  Elle  trouve  le  fecret  de  gliflTer  à  fon  amant  une  clef 
du  jardin  ;  fa  joie  &  Ion  imbécillité  le  décèlent  encore  ;  il 
fait  voir  la  clef  à  Arlequin  :  celui-ci ,  alarmé  ,  feint  qu'on 
s'eft  moqué  de  lui ,  qu'on  lui  a  remis  la  clef  de  la  cave.  Gé- 
lio donne  dans  le  piège,  &  confent  à  faire  un  échange  avec 
Arlequin  qui  garde  les  deux  clefs. 

Scapin  propofc  à  Arlequin  de  lui  vendre  Turqueta  fur  fa 
parole  ,  ou  de  lui  en  faire  prcfent.  Arlequin  n'en  veut  rien 
^aîre.  Scapin  lui  jure  qu'il  la  lui  enlèvera  publiquement,  ou 
qu'il  le  forcera  lui-même  à  la  lui  remettre.  Arlequin  va  fe 
de'guifcr  ,  met  un  voile  ,  fait  femblant  d'ctre  Turqueta. 
Scapin  s'y  me'prend  dans  l'obfcurité  ,  veut  emmener  la  fauffe 
efclave ,  qui  le  roife  ,  &:  lui  promet  de  le  régaler  de  cette  fa- 
çon toutes  les  fois  qu'il  approchera  de  la  maifon.  Scapin  ne 
fc  rebute  p  '.  Le  Doéteur,  bcau-pcre  prétendu  de  Géiio, 
demande  des  nouvelles  de  fon  gendre  £<  de  Ion  pcrc  Pan- 
talon. Scapin  lui  dit  que  Pantalon  veut  taire  préftnt  à  fa 
belle-fiile  d'une  cfclave,  mais  que  comme  il  craint  que  le 
marchand  ne  la  lui  vende  trop  cher  ,  il  le  prie  de  l'acheter 
Jui-niémc.  Le  Docteur  fait  le  marché.  Dans  le  moment 
<lu'oa  lui  livre  Turqueta,  &  qu'il  va  la  rcmeure  entre  ks 
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nyiins  de  Scapin  ,  Gélio  vient ,  par  fes  plaintes  ,  s'oppofe  r 
à  la  vente  ,  &  déclarer  clairement  que  fon  père  n'en  veut 
point.  Le  Do(5teur,  inftruit  de  l'artifice  de  Scapin,  lui 
en  fait  des  reproches  :  celui-ci  lui  perfuade  que  tout  ce 
qu'il  a  fait  nVtoit  que  pour  lui  rendre  fervice.  Mon  maître, 
lui  dit-U  ,  eft  amoureux  de  cette  maudite  efclave ,  je  vou- 
lois  la  lui  enlever  pour  qu'il  fût  tout  entier  à  votre  fille. 
Alors  le  Dofteur ,  donnant  dans  un  nouveau  piège,  prie 
Scapin  d'acheter  lui-même  Turqueta ,  5c  lui  remet  l'argent. 
Gélio  s'oppofe  encore  au  fuccès  de  cette  rufe. 

Enfin  ,  arrive  un  Turc  ,  qui ,  fâchant  que  fa  fœur  eft  ef- 
clave fous  le  nom  de  Turqueta,  vient  la  racheter.  Il  de- 
mande à  Scapin  la  maifon  du  marchand  ;  Scapin  lui  die 
hardiment  qu'il  parle  au  marchand  lui-mcmc.  Le  Turc  re- 
met la  lettre  d'avis,  &  le  pouvoir  qu'on  lui  a  donné  pour 
acheter  l'efclave  :  Scapin  lui  dit  qu'elle  eft  à  une  maifon  de 
campagne  ,  exhorte  le  Turc  à  l'aller  joindre,  & ,  après  s'être 
déguifé,  va  lui-même  avec  la  lettre  d'avis  retirer  Tur- 
queta. Ge'lio  empêche  Arlequin  de  la  livrer,  en  difanC 
que  ce  Turc  peut  être  un  fripon.  Le  véritable  Turc  re- 
vient. Pantalon  connoît  Caffendre  fon  père  ,  &  répood 
de  fa  probité  à  Arlequin  ,  qui  lui  livre  Turqueta.  Elle 
demande  quelques  jours  pour  voir  la  ville  avant  fon  départ. 
Scapin  fufpend  un  écriteau  d'hôtel  garni  fur  la  porte  d'une 
imaifon  dont  il  peut  difpofer  :  l'Etourdi  vient  tout  gâter. 
Scapin  met  adroitement  un  piftolet  à  la  ceinture  du  Turc, 
&  veut  le  faire  arrêter  comme  un  perturbateur  du  repos  pu- 
blic. Gélio  le  défend  ,  &  le  fait  évader.  Comme  il  faut  que 
la  pièce  finiffe,  Scapin  fe  jette  aux  pieds  de  Pantalon ,  lui 
dit  que  fon  fils  eft  perdu  s'il  ne  lui  accorde  Turqueta.  Il  flé- 
chit le  vieillard ,  appelle  fon  jeune  maître  ,  qui ,  de  crainte  de 
gâter  encore  fes  affaires ,  prend  la  fuite.  On  court  après  lui: 
Scapin  le  faifit,  le  porte  fur  fes  épaules.  Se  le  force  d'ap- 
prendre  fon  bonheur. 

Tout  le  monde  peut  voir ,  d'après  cet  ex- 
trait ,  que  Molière  en  a  pris  prefque  tous  les 
matériaux  de  fa  pièce.  Il  eft  des  chofes  que  je 
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trouve  meilleures  dans  l'original.  L'aventure  da 
Turc ,  qui  vient  tout  naturellement  avec  une 
lettre  d'avis  recirer  fa  fœur  d'efclavage ,  qui 
s'adrefTe  précifément  à  l'homme  qu'il  doit  le 
plus  craindre  ,  qui  lui  laifle  entre  les  mains 
de  quoi  le  tromper  ,  ôc  qui  va  enfuite  à  la 
campagne  pour  donner  au  fourbe  le  temps  de 
lui  nuire  ;  routes  ces  chofes ,  dis-je  ,  ménagées 
ou  arrangées  par  les  fourberies  de  l'intrigant,' 
me  paroiilent  bien  plus  comiques  que  l'Égyp- 
tien de  Molière.  Celui-ci  eft  amoureux  de  l'ef- 
cîave  il  l'acheté  »  il  fe  trouve  enfuite  fon  frère 
&  tils  de  Trufaldin.  11  n'y  a  dans  tout  cela  que 
du  romanefque  &:  fort  peu  de  plaifant. 

Je  trouve  encore  fort  comique  que  V Etourdi 
Italien  ,  après  avoir  continuellement  garé  its. 
affaires  par  fa  préfence  ,  prenn-e  la  fuits  quand 
on  a  befoin  de  lui.  Mais  ,  en  revanche ,  Mo- 
lière s'eft  montré  bien  fupérieur  à  l'Auteur  Ita- 
lien dans  une  infinité  de  chofes.  II  lui  a  pre- 
mièrement abandonne  tous  fes  petits  moyens  \ 
il  a  rejette  cette  clef  que  Turqueta  donne  à  Gé~ 
lio  ,  &:  Q^' Arlequin  lui  reprend  en  lui  perfua- 
dant  qu'on  lui  a  donné  la  clef  de  la  cave.  11 
n'a  pas  voulu  de  ce  piftolec  que  Scapin  atta- 
che à  la  ceinture  du  Turc  ^  pour  l'accufer  d'être 
un  perturbateur  ,  ou  du  moins  ne  l'a-t-il  pas 
mis  en  adtion  ;  il  a  rencl^cri  fur  l'idée  de  faire 
acheter  l'efclave  par  le  beau -père  de  Géiio  » 
puilque  c'eft  au  père  mcme  de  (on  Etourdi  que 
jVfafcarille  propofe  l'achat.  Nous  devons  à 
Plauce  la  première  idée  de  cCtce  fcène. 
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É  P  I  D  I  Q  U  E. 

ACTE     IL     ScâNElI. 

PERIPHANE,  APCECIDE,  EPIDIQUE. 

Epidique  veut  procurer  à  fon  jeune  maître  une 
efclave  qu'il  aime  ,  &  lui  dit  : 

St ,  fl:  !  ne  dites  rien  ;  ayez  bon  courage  i5c  bonne  cfpé- 
rance  ,  je  fors  fous  un  préfage  heureux.  Les  oifeaux  volent 
à  gauche  :  bon  augure  !  Je  fuis  armé  d'un  couteau  bien 
pointu  ,  &  tel  qu'il  le  faut  pour  éventrer  la  bourfe  de  votre 
père.  Deux  vieux  à  la  fois  1  quelle  capture  !  Je  vais  donc  me 
métamorphofer  en  làngfué  ,  &  je  tirerai  le  fang  de  ces  vé- 
nérables barbes  qui  paflent  pour  \ts  deux  colonnes  du 
Sén^t. 

Les  vieillards  cherchent  entre  eux  un  moyen  pour 
enlever  V efclave  au  jeune  homme  ;  Epidique 
fe  jette  entre  eux  pour  leur  indiquer  ce  qu'ils 
doivent  faire. 

Epidique. 

S'il  étoit  jufle  qu'un  chérif  efclave  eût  plus  d'efprît  que 
deux  hommes  ,  tels  que  vous,  Meffieurs,  j'indiquerois  un 
bon  moyen  ,  &  qui ,  à  ce  que  je  crois  ,  loin  de  vous  déplaire  . 
auroit  l'approbation  de  l'un  &  de  l'autre , 

Voici  mon  fentiment  ;  il  faut  que  vous  délivriez  la  joueufc 
de  flûte,  comme  fi  c'étoit  pour  votre  plaifir,  &  comme  fi 
vous  en  étiez  paflionnément  amoureux 

Quand  vous  aurez  payé  la  rançon  de  cette  muficienne,  vous 
l'enverrez  quelque  part  hors  de  la  ville ,  à  moins  que  le  cœur 
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ne  vous  dife  autre  choie i    ;    ; 

11  faut  jetter  les  yeux  fur  quelqu'un  qui  porte  l'argent  deftiné 
à  la  délivrance  de  la  muficienne;  car  pour  vous,  Monfieur, 
il  n'eft  ni  nécelTaire  ,  ni  à  propos  que  vous  vous  donniez 

cette  peine , 

Voilà  le  Seigneur  Apcecide  qui  eft  votre  homme  ;  d'ailleurs 
il  pofsède  la  haute  fcience  du  droit  &  des  loix  :  croyez-moi; 
fera  bien  fin  qui  pourra  l'attraper. 

La  fcène  Françaife  effc  plus  attachante  que 
celle  de  Plante  ,  parce  que  Molière  y  amène 
Hippolyte  qui  fans  ie  montrer  écoute  ce  que 
dit  Mafcarïlk,  Elle  n'aime  point  Lélïe  y  à  qui 
on  veut  l'unir.  Mafcarïlh  lui  a  promis  de 
rompre  l'hymen  projette  :  elle  l'entend  cepen- 
dant prendre  des  mefures  pour  le  faire  réuflîr  : 
elle  eft  au  défefpoir. 

Tu  m'avois  promis,  lâche,  &  j'avois  lieu  d'attendre. 
Qu'on  te  verroit  fervir  mes  ardeurs  pour  Léandrcj 
Que  du  choix  de  Lélie  ,  où  l'on  veut  m'obliger. 
Ton  adreflfe  &  tes  foins  fauroient  me  dégager  ; 
Que  tu  m'aflfranchirois  du  projet  de  mon  père  : 
Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire  î 
Mais  tu  t'abuferas  :  je  fais  un  sûr  moyen 
Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pouffes  11  bien  i 
Et  je  vais  de  ce  pas.... 

Mascari  lle. 

Ah  !  que  vous  êtes  prompte  ! 
La  mouche  tout  d'un  coup  à  la  tcte  vous  monte  » 
Et ,  fans  confide'rer  s'il  a  raifon  ou  non  , 
Votre  elprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 
J'ai  tort ,  &  ie  devrois  ,  fans  finir  mon  ouvrage. 
Vous  faire  dire  vrai ,  puifqu'ainfi  l'on  m'outrage. 

Hippolyte. 
Par  quelles  illufions  penfes-tu  m'c'blouir  ? 
Traître  !  pcux-tu  ni«r  ce  que  je  viens  d'ouïr  î 
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Mascarille, 

Non.  Mais  il  faut  favoir  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  diredement^qu'à  VoUs  rendre  lervîce  ; 
Que  ce  confeil  adroit,  qui  femble  être  fans  fard. 
Jette  dans  le  panneau  l'un  &  l'autre  vieillard; 
Que  mon  foin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Célie 
Qu'à  deflein  deia  mettre  au  pouvoir  de  Lélie , 
Et  faire  que  l'effet,  de  cette  invention. 
Dans  le  dernier  excès  portant  fa  paffion , 
Anfelme,  rebuté  de  fon   prétendu  gendre, 
Puifle  tourner  fon  choix  du  côté  de  Le'andre, 

HiPPOLYTE. 

Quoi  !  tout  ce  grand  projet,  qui  m'a  mife  en  courroux," 
Tu  l'as  formé  pour  nioi ,  Mafcarille  ? 

Mascarille. 

Oui ,  pour  vous. 


La  ficuation  aHippoIyte  eft  prife  du  Phor- 
TTÙon  de  T ère  ne  2, 

Gcta,  efclavc  d'x\ntiphon  ,  veut  attraper  de  l'argent  au 
père  de  fon  maître  &  à  fon  beau-pere  prétendu.  Il  les  en- 
gage à  payer  hormion  ,  afin  qu'il  fe  charge  de  la  femme 
d'Antiphon.  Antiphon,  qui  écoute  fans  ctre  vu  ,  croit  que 
Géta  parle  tout  de  bon.  Il  lui  reproche  fa  prétendue  perfidie 
quand  ils  font  feuls. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

ACTE     IV.     S  c  È  N  E    I  y. 

ANTIPHON,   GETA, 

Antiphon. 
Gcta  ? 
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G   E   T    A, 

Hé!  : 

A   N   T  I  P  H   O   N, 

Qu'as  -  tu  fait  ?  \;S, 

G  E  T  A. 

J'ai  attrapé  de  l'argent  aux  vieillards^ 

Antiphon.  "^"^ 

Eft  -  ce  donc  aflèz  ? 

G  E    T   A. 

Je  ne  faisj  voù«  ne  m'en  avez  pas  demandé  davantagea 

Antiphok. 

Quoi  !  maraud,  ta  ne  répondras  pas  à  ce  que  je  te  dci 
mande  ? 

G  E   T   A. 

Que  voulez-vous  donc  dire  ? 

Antiphon. 

Ce  que  je  veux  dire  !  que  le  beau  coup  que  tu  viens  de 
faire  me  réduit  à  m'aller  pendre  fans  balancer.  Que  les 
Dieux  &  les  DéefTcs ,  le  Ciel  &  l'Enfer  fafTent  de  toi  un  ter- 
rible exemple  !  Voilà  le  pendard  !  On  n'a  qu'à  l'employer 
û  l'on  veut  que  quelque  ehofe  aille  bien.  A  quel  propos 
parler  de  ma  femme  ?  Par-là  tu  as  redonné  à  mon  père  l'el^ 
pérance  de  pouvoir  s'en  défaire.  Dis-moi  enfin ,  fi  Phor- 
mion  reçoit  cet  argent,  il  faut  qu'il  l'époufe  :  que  de- 
viendrai-je  ? 

G   E   T    A. 


Mais  il  ne  Tépoufera  pas. 


Piron  emploie  la  mC-me  fituatlon  dans  Lt 
Mctromanle  ^  ade  II  j  ichwQS  III  &  IV.  Finette 
s'mterelTe  aux  amours  de  Dofiinte  :  pour  le 
fervir  en   piquant  l'indocilité  de  ia  makrdîe  , 
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elle  confeille  à  Francaleu  de  lui  défendre  d'ai- 
mer précifcment  ce  même  Dorante  y  qui  eft  , 
dit-elle ,  fore  amoureux.  Dorante  écoute  :  il  eft 
furieux  :  il  accable  Finette  de  reproches. 

Quant  au  caradère  AqV  Etourdi  ^  il  n'eft  pas 
merveilleufement  peint  dans  Molière  ;  mais  il 
l'eft  bien  mieux  que  dans  l'Italien.  Gélio  eft 
un  homme  maull'ade  ,  imbécille  ,  qui  fait  pi- 
tié. Lelie  eft  un  amant  vif ,  pétulent  :  il  ne 
réfléchit  point  ;  mais  il  a  des  grâces  ,  &  fes 
incartades  mêmes  le  rendent  quelquefois  inté- 
reflant ,  parce  que  la  vivacité  de  fon  amour 
l^s  occafionne. 

Louons  Molière  de  n'avoir  pas  mis  fur  la 
fcène  le  caradtère  Italien  ;  mais  gardons-nous 
de  lui  en  attribuer  toute  la  gloire.  Le  caraélère 
de  Lélie  eft  exadtement  celui  de  Cléandre ,  le 
héros  d'une  pièce  de  Quinault.  En  voici  l'exrait. 

L'AxMANT    INDISCRET, 

ou    LE    MAITRE    ETOURDI, 

Comédie  en  cinq  actes  &  en  vers  j  jouée  à  Paris 
quatre  ans  avant  telle  de  Molière. 

ACTE     I. 

Cléandre,  amant  aimé  de  Lucrèce,  Fatcend  dans  un 
cabaret ,  où  elle  doit  loger  avec  fa  mère  en  defcendanc 
du  coche.  Licipe,  autre  amant  de  Lucrèce,  vient  recon- 
noître  l'appartement  des  Dames.  Cléandre,  qui  l'a  vu  au- 
trefois, lui  fait  part  de  fon  amour  ,  &  de  l'elpoir  qu'il  a 
de  le  voir  couronner.  Licipe  lui  apprend  qu'il  eft  fon 
rival ,  qu'il  eft  protégé  par  la  mère ,  &  qu'il  époufera  fa 

maîtreffe. 

ACTE    H. 

Licipe  conduit  les  deux  Pâmes  dans  une  autre  auberge. 
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Phîlîpin,  valet  de  Cléandre ,  déguife  le  maître  du  premier 
cabaret  en  payfan ,  &  faire  dire  à  Licipe  par  le  faux  ruftre 
que  fon  père  eft  mort  fubitement.  Licipe  s'apprête  à  partir, 
quand  Cléandre  paroît  ,  reconnoît  le  cabaretier ,  rit  de 
fon  déguilement,  &  avertit  fon  rival  qu'on  le  trompe. 

ACTE    III. 

Philipîn  g-îgne  Lifette,  fuivante  de  Lîdame  mère  de  Lu- 
crèce. Elle  cache  des  papiers  nécelfaires  au  procès  qui 
amené  ies  maîtrefTes  à  Paris  ,  feint  de  les  avoir  oubliés  à 
Auxerre.  Licipe  part  pour  les  aller  chercher.  Philipin  , 
après  avoir  déb.irralfé  fon  maître  de  la  prélènce  d'un  rival 
fâcheux ,  veut  entrer  au  fervice  de  Lidame  pour  être  plus  à 
portée  de  le  fcrvir.  On  le  prc'fente  ,  il  plaît  :  on  va  le 
garder  ,  quand  Cléandre  vient  dire  que  ce  domertique 
eft  à  lui. 

ACTE    IV. 

Philipin  ménage  un  tête-à-tête  entre  Lucrèce  &  fon  maî- 
tre. Celui-ci  dans  robfcurité  rencontre  la  mère ,  croit  par- 
ler à  fa  maicrelfe ,  6c  lui  fait  part  de  toutes  les  bontés  que  fa 
fille  a  pour  lui. 

ACTE    V. 

Philipin  obtient  un  fécond  rendez-vous  pour  fon  maître. 
Les  amants  font  enfemble  :  la  mère  arrive  :  le  maître  &  le 
valet  fc  cachent  dans  un  cabinet.  La  mère  alloit  fortir 
quand  l'Etourdi  cternue.  Philipin  feint  d'avoir  été  furpris 
parle  fommeil,  &  de  s'être  réveillé  en  éternuant  :  la  mère, 
fatisfaite,  va  fe  retirer.  Cléandre,  trop  emprefl'é  de  rejoin- 
dre fa  maîtrelfc,  renverfe  des  cfcabcUes.  Philipin  éteint  la 
lumière  pour  f/iciliter  la  fuite  de  fun  maître  qui  va  fe  jettcr 
dans  les  bra:.  de  la  mère;  elle  le  letient  par  la  manche  : 
Philipin  dit  que  c'eft  celle  de  fon  habit.  EnHn  Lidame  faille 
rEtourdi  par  la  main  ,  qui,  fans  contrefaire  fa  voix  ,  s'é- 
crie, jt  iuis  Philipin.  Lamcre  reconnoît  l'amant  de  la  tille, 
ne  f.iit  quel  parti  prendre,  veut  confultcr  fon  frcrc  nouvelle- 
ment revenu  des  lilcs.  Ce  frère  eft  le  cabaretier  que  Phili- 
pin a  fait  dcguilèr.  Il  confeille  à  fa  prétendue  foqur  de 
donner  Cléandre  à  fa  tille ,  quand  Cléandre  lui-même  'rie 
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au  nez  du  faux  oncle  ,  &  découvre  la  fupercherîe.  Le  ma« 
riage  fe  fait  pourtant,  parce  que  Cléandre  fe  trouve  fils  uni- 
que du  Bailli  de  Nogent ,  pour  qui  Lidame  a  la  plus  grande 
vénération. 

Si  quelquefois  l'intrigant  Italien  eft  plus 
adroit  que  Mafcarïlle ,  en  revanche  celui-ci  eft 
continuellement  fupérieur  à  Philipin. 

MafcariUe  ,  dans  le  defTein  de  fervir  fon 
maître,  fe  met  au  fervice  de  fon  rival ,  comme 
Philipin  au  fervice  de  la  mère  &  de  la  maî- 
trefle  de  fon  Etourdi  :  mais  MafcariUe  motive 
fort  plaifamment  fa  fortie  de  chez  fon  premier 
maître  en  difant  qu'il  en  a  reçu  des  coups  de 
bâton  j  &  Philipin  ne  fe  donne  pas  cette  peine, 

Lélie  déguifé  en  Arménien  pour  s'introduire 
auprès  de  ce  qu'il  aime  ,  vaut  infiniment  mieux 
que  le  cabaretier  arrivant  des  Ifles.  Il  en  eft 
ainfi  des  autres  fîtuations  dont  nous  ne  par- 
lons pas. 

Une  des  chofes  qui  fait  le  plus  rire  dans 
VEtourdi  de  Molière  eft  puifée  dans  Douville. 
On  fe  fouvient  fans  doute  que  MafcariUe  vou- 
lant avoir  de  l'argent  pour  acheter  l'efclave  ai- 
mée de  fon  maître  ,  en  emprunte  êCAnfelme  , 
fous  prétexte  de  faire  enterrer  Pandolphe  ^  qu'il 
dit  être  mort  fubitement.  On  fe  fouvient  en- 
core q\i  Anfelme  voyant  enfuite  Pandolphe  j  en 
eft  effrayé.  Il  faut  comparer  ces  fcènes  avec 
le  Conte  que  je  vais  rapporter ,  en  le  reiïer- 
raut. 

Tour  fubtil  d'un  Filou. 

Il  y  eut  deux  frères  dans  la  ville  de  Chartres ,  l'un 
xiommé  Charles  d'Elliampes  &  l'autre  Philippe  d'Eftam- 
f  es ,  fils  d'un  riche  marchand  de  cette  viile,  Charles  d'Ef- 
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campes  qui  éroic  l'aîné,  fut  par  fon  père  envoyé  à  Pari* 
chez  un  marchand  drapier,  chez  lequel  ayant  appris  le  mé- 
tier ,  il  fe  fît  recevoir  maître  ,  &  s'habitua  dans  Paris. 
Piiiiippe  d'Eftampes  demeura  à  Chartres  ,  faifant  la  pro- 
felTion  de  fon  père  ,  qui  e'toit  orfèvre.  Un  certain  filou  , 
natif  de  Chartres  ,  étant  à  Paris  ,  &  connoiffant  fort  bien 
les  deux  frères  5c  toute  leur  famille ,  réfolut  de  faire  un 
coup  de  main  chez  ce  Charles  d'Eftampes  ,  drapier  ,  qui  , 

demeuroit  dans  la  rue  St  Honoré 

Ce  filou  vint  trouver  le  marchand  drapier,  à  qui  il 
dit  qu'il  avoit  une  bonne  &  une  mauvaife  nouvelle  à  lui 
dire.  La  mauvaife  etoit  celle  de  la  mort  de  fon  frère  Phi- 
lippe d'Eftampes ,  ôc  la  bonne ,  qu'il  ètoit  fon   héritier. 

Ce  drapier  retint  cet  homme  à  louper,  &  le  fît  cou- 
cher. Quand  tout  le  monde  fut  au  lit ,  ce  filou ,  qui  n'a- 
voit  pas  envie  de  dormir. .  . .  jetta  par  la  fenêtre  quel- 
ques pièces  de  drap  à  fes  compagnons. 

Le  lendemain  au  matin  le  drapier  le  fît  appcller  ,  lui 
difant  qu'il  ne  trouvoit  pas  à  propos  de  paroître  h.  Char- 
tres qu'il  ne  fût  habillé  de  deuil  ;  qu'il  écrirôit  à  fa  belle- 
lœur.  &  il  donna  au  filou  de  l'argent  pour  faire  fon  voyage. 

Ce  filou  voyant  qu'il  n'avoit  fait  qu'une  partie  de  ce 
qu'il  defiroit ,  réfolut  de  faire  à  Chartres  la  même  fourbe 
à  Philippe  d'Eilampes  ,  &  lui  faire  entendre  que  fon  frère 
■Charles  éfoit  mort  à  Paris,  pour  ctre  reçu  de  même  dans 
ia  maifon ,  &  attraper  quelque  orfèvrerie.  Afin  de  venir 
il  bout  de  ce  delfein,  il  fit  faire  une  lettre  au  nom  de 
la  femme  de  Charles  d'Eilampes  ,  lui  donnant  avis  de 
l'afHidion  qui  lui  ctoit  arrivée  d'avoir  perdu  un  bon  ma- 
ri ,  &  lui  un  fi  bon  frerc  ,  le  priant  de  venir  en  dili- 
gence à  Paris  pour  donner  ordre  à  leurs  affaires  ,  lui 
faifant  des  excufcs  de  ce  que  cette  lettre  n'étoit  pas  écrite 
de  fa  main. 

Avec  cette  lettre  il  arrive  à  Chartres;  il  la  prcicnte  à 
Philippe  d'Eftampes  ,  qui  fut  bien  marri  d'apprendre  une 
fi  mauvaife  nouvelle;  ôc,  fâchant  que  cet  homme  étoit 
venu  exprès  de  Paris,  envoyé  par  fa  bcUe-foeur,  il  lui  fit 

taire 
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faire  bonne  chère,  lui  difant  qu'il  s'en  retournât  le  len- 
demain au  matin  avertir  la  bclie-fœur  qu'il  s'alloit  faire 
îiabiller  de  deuil ,  &  que  dans  deux  jours  il  l'iroit  trou- 
ver, &  lui  donna  un  mot  de  lettre.  Mais  le  filou,  qui  ne 
s'endormit  point  la  nuit,  crocheta  un  petit  cabinet,  dans 
lequel  il  prit  une  petite  boîte  où  il  y  avoit  quelques  bagues 
&  quelques  perles  ;  de  forte  qu'il  fit  mieux  fes  affaires  à 
Chartres  qu'il  n' avoit  fait  à  Paris. 

Le  plaifant  de  Tavanture  eft  qu'il  partirent  le  même 
jour  ,  Charles  de  Paris  ,  &  Philippe  de  Chartres  ,  pour 
faire  leur  voyage,  &  qu'ils  vinrent  tous  deux  coucher  à 
Bonnelle ,  qui  ell  environ  la  moitié  du  chemin  de  Chartres 
à  Paris.  Mais  Charles  étant  parti  un  peu  plutôt ,  arriva 
de  meilleure  heure,  alla  coucher  au  Lion  d'or  qu'il  apprit 
être  la  meilleure  hôtellerie,  foupa  fi-tôt  qu'il  iut  arrivé > 
&  s'alla  coucher  de  bonne  heure  pour  partir  le  lendemaiçi 
du  matin.  Philippe  arriva  fort  tard  ,  demanda  la  meilleure 
hôtellerie  :  on  lui  enfeigna  le  Lion  d'or ,  où  il  fut  deman- 
der une  chambre  :  on  lui  en  donna  une  joignant  celle  de 
fon  frère,  qui  éioic  couché  &  qui  dormoit }  &,  pour  7 
aller,  il  falloir  paffer  à  travers  celle  où  fon  frère  étoit ,  à 
quoi  il  ne  prit  pas  garde  en  palfant,  &  s'alla  coucher  avec 
un  de  fes  amis  qu'il  avoit  emmené  avec  lui. 

Comme  ils  difcouroient  enfemble  dans  cette  chambre  , 
Charles  s'étant  réveillé i  ouit  cette  voix,  qu'il  jugea  ap- 
procher de  celle  de  Ion  frère  ,  quoiqu'il  ne  pût  pas  difcer-' 
ner  les  mots,  dont  il  s'étonna  fort,  &  commença  à  avoir 
peur  que  ce  ne  fut  l'ame  de  fon  frère  qui  revenoic.  Mais 
ce  qui  le  confirma  bien  davantage  en  cette  appréhenllon  , 
fut  qu'ayant  pris  envie  à  Philippe  ,  étant  couché  ,  d'aller 
aux  lieux  fecrets  ,  il  fe  lève  nud  en  chemife  ,  &  paffe  à  tra- 
vers la  chambre  de  fon  frère  :  celui-ci ,  au  moyen  d'un  clair 
de  lune  ,  le  reconnut;  &  le  voyant  en  cet  état,  il  jetta  un 
grand  cri ,  qui  ne  donna  pas  moins  d'apprehenlion  à  Phi- 
lippe qui  reconnut  la  voix  de  fon  frère ,  &  qui  s'en  retourna 
à  fon  lie  extrêmement  etfrayé,  croyant  de  ion  frère  ce  que 
fon  frère  croyoît  de  lui  ;  de  forte  qu'ils  pafsèrent  tous  deux 
le  refte  de  la  nuit  en  l'appréhenfion  l'un  de  l'autre.  Mais  le 
Tome  iL  B 
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bon  fut  leleiidcmninau  macin  qu'ils  fe  rencontrèrent  portant 
le  deuil  l'un  de  Taucre  ,  Se  cuacun  s'enfuyant  de  fon  com- 
pagnon, avec  d'is  figaes  de  cioix,  pcnfant  voir  un  fan- 
tôme: mais  peu  à  peu  s'étant  enhardis,  ils  furent  la  fourbe 
qu'on  leur  avoit  iaice  (i). 

Comme  Molière  cfl:  raremen:  au-cielT[ous  de 
Tes  originaux  ,  on  peu:  ,  ioriqje  cela  lui  arri- 
ve ,  le  lui  repi'ocher  hardniienCj  fans  craindre 
as  ternir  fa  gloire  :  il  taui  d'ailleurs  ctre  julle. 
Molière  n'a  faili  qu'en  partie  le  comique  du 
conte.  11  eft  fans  doute  piaifanc  qu'un  homme 
à  qui  Ton  perluade  que  fon  ami  eft  mort  i 
prenne  ce  même  ami  pour  un  revenant  dès 
qu'il  le  voit,  &  qa  il  lui  promette  des  priè- 
res j  mais  le  comique  elt  bieu  plus  rentorcc 
dans  l'entrevue  de  deux  hommes  qui  fe  croient 
morts  tous  deux  ,  &  qui  fe  revoient  en  trem- 
blant, la  fituation  eft  plus  p:qaance  du  double. 

Molière  ne  s'eft  pas  contente  de  s'approprier 
les  étourderies  ,  les  fourberies  qui  iowi  chez 
l'Auteur  Italien  &:  chez  Q_uinault  ;  il  a  puifc 
A<às  fituations  comiques  chez  Plaute  ,  chez  Té- 
rence  ,  chez  Dou\ille  ;  auffi  la  comédie  de  l'^"- 
t ourdi  i  eft-elle  aulli  vive  auiïl  rapide  que  celles 
de  rinavertito  Se  de  l' Amant  indjcretîoni  froi- 
des &  lanc;uiirantcs.  Encore  une  imitation  heu- 
reufe  ,  MoUcre  ne  lailfoit  prcfc]ue  plus  rien  à 
délirer.  Qu'il  eut  pris  de  QuinjiuU  l'idée  de 
tranfporter  la  fcène  en  France,  qu  il  eur  banni 
de   notre    théâtre   ces    marchands    d'cfclaves  , 


(î)  Haitieroche  ,  Comédien  du  Ro" ,  a  fait ,  en  1671 ,  une 
pièce  inticulcc  le  Deuil .  qui  cil  très-pl.r.fanre  ,  mais  qui  n'i-ft 
prclquc  que  la  fccnc  de  Molière  ctcn  Jue.  11  if  a  pas  mieux 
pruHté  dwi  Conte  de  Do:!viUc  que  Molitre. 
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cette  fille  qu'on  veut  vendre  &  acheter  ,  fa 
pièce  étoit  incomparablement  meilleure.  Com- 
ment auroit-il  pu  faire  ,  dira-t-on  ,  pour  ame- 
ner un  h  grand  nombre  d'événements  ?  Ce- 
toit  fon  aftaire  de  non  la  nôtre.  Enrichilfons- 
nous  du  bien  de  nos  voifms  j  c'eft  bien  fait  j 
mais  fâchons  décompofer  nos  larcins  ou  les 
revêtir  du  moins  de  nos  couleurs  :  voilà  l'ef- 
^entiel. 


CHAPITRE    IL 

Le  Dépit  amoureux  j  Comédie  en  vers  &  en 
cinq  acles  ,  comparée  pour  le  fond  &*  les  dé- 
tails j  avec  la  Creduta  Mafchio ,  ou  la  Fille 
crue  Garçon  ,  Pièce  Italienne  :  Gli  Sdeeni 
amoroll ,  ou  les  Dépits  amoureux  ,  Canevas 
Italien  ;  le  Déniaifé ,  Comédie  de  Cillct  de 
la  Tejfoniere ,  &  Arlichino  muto  per  paura 
ou  Arlequin  muet  par  crainte. 


P 


L  u  s  I E  u  R  s  comédies ,  tant  françaifes  qu'ira* 
hennés  ,  ont  fourni  à  Molière  le  fond  &  les 
fcènes  du  Dépit  amoureux  :  nous  avons  aflez 
fouvent  parlé  de  cette  pièce  pour  qu'il  nous 
fuflife  d'en  voir  ici  un  précis. 

Extrait  du  Dépit  amoureux* 

Albert  eft  père  de  deux  filles ,  Lucile  Se  Af- 
cagne.  La  dernière  eft  déguifée  en  garçon  dèc 

B  X 
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fa  plus  tendre  enfance  ,  pour  conferver  un  bien 
coniidcrable  qui  auroic  dû  palîer  ,  lans  cela  , 
dans  la  maifon  de  Poiidore.  Tout  le  monde 
s'eft  laide  duper  par  l'habi:  cCJfcagne  ,  quand 
rAmour  la  bleife  pour  Valerc ,  fils  de  ^olï- 
dorc  ;  mais  Valcrc  eft  amoureux  de  Lucile,  Af- 
Cûg-ie  ,  loin  de  s'alarmer  de  cette  inclination , 
en  protite  pour  épouler  en  fecrer  fon  amant  ^ 
fous  le  nom  de  fa  lœur.  Valcrc  fe  croyant  bien 
traite  de  iobjet  de  fes  vœux ,  a  un  air  triom- 
phant qui  aiiarme  Erajle  ,  amant  aimé  de  Z«- 
ciU.  Erajie  interroge  le  valet  de  fon  rival.  Ce- 
lui-ci lui  dit  que  ion  maître  va  pafler  toutes  les 
nuits  avec  Lucile  :  il  elt  furieux  ,  refufe  un 
rendez-vous  que  Lucile  lui  fait  donner  ,  &  dé- 
chire une  lettre  qu'elle  lui  envoie.  D'un  au- 
tre coté  le  valet  de  Valcrc  avoue  à  Polidorc 
que  fon  fils  eft  marié  fecrétement  avec  la  fille 
^Albert,  Polidorc  y  troublé,  fait  demander  un 
entretien  fecret  à  fon  vieux  ami.  Celui-ci  craint 
que  l'autre  n'ait  découvert  le  ftratagême  de  fa 
fille  déi^uifée  en  çarcon  :  ils  s'abordent  en  fe 
demandant  pardon  mutuellement ,  en  fe  met- 
tant tous  deux  à  genoux.  Enfin  j  Poiidore  parle 
du  mariage  fecret  de  fon  fils  avec  Lucile  ;  Al- 
bert accable  Lucile  de  reproches  ;  elle  jure 
qu'elle  eft  innocente  ,  elle  le  foutient  même 
à  Valcrc.  Uembroolio  finit  quand  on  découvre 
le  véritable  fexe  d'Afcagnc.  On  confirme  foa 
mariaf^e  avec  Valerg,  Lucile  époufe  Erajle. 


DE     l'Imitation.  21 

tA    CREDUTA    MASCHIO, 
ou  LA  FILLI  CRUE   GARÇON. 
CanevûF  Italien  en  trois  acles. 

Par  des  arrangemens  de  famille  que  l'Auteur  ne  prend 
pas  la  peine  de  nous  expliquer,  il  a  été  convenu  entre 
Magnifico  (i)  &  le  Dodleur,  que  fi  la  femme  de  Magninco 
accouchoit  d'un  garçon,  le  Do6leur  donneroit  à  Magnifico 
quatre  mille  écus  ;  que  fi  au  contraire  la  Dame  metroit  au 
jour  une  fille,  Magnifico  donneroit  une  pareille  fomme 
au  Do6leur.  Le  jour  de  l'accouchement  arrive ,  une  fille 
vient  au  monde  :  Magnifico ,  ne  voulant  point  donner  la 
fomme  convenue ,  montre  au  Doéleur  le  fils  d'un  de  fes  cou- 
fins ,  ne  le  jour  même  ,  &  fait  enfuire  élever  fa  fille  Diane 
fous  te  nom  de  Fédéric,  &  fous  les  habits  d'un  Cavalier. 
Diane  a  déjà  vingt  ans  quand  fon  père  s'avife  d'avoir  des 
remords  :  c'eft  là  que  l'aéVion  commence. 

Magnifico  fe  promène  à  grands  pas  en  rêvant.  Il  confie 
fon  fecret  &  fes  remords  à  Brighel;  il  a  envie  de  tout  dé- 
couvrir au  Do6leur:  Brighel  lui  repréfente  qu'il  feroit  obligé 
de  rendre  quatre  mille  écus  au  Docteur  ,  ôc  les  intérêts  de  la 
ibmme  ;  que  cette  reftitutîon  le  ruineroit.  Le  maître  fe  laiflTe 
perfuader  par  l'éloquence  de  fon  valet ,  &  lui  recomraande 
«le  veiller  fur  le  faux  Fédéric.  Brighel  relie  feul ,  &  s'éconne 
qu'une  fille  ait  pu  fe  rendre  fi  adroite  à  tous  les  exercices  des 
Cavaliers.  Diane  paroît }  Brighel  lui  dit  qu'il  a  découvert 
le  fecret  de  fon  fexe  :  la  Belle  convient  de  l'amour  qu'elle  a 
pour  Flaminio ,  l'amant  de  fa  fœur  Béatrix ,  &  avoue  qu'elle 
l'a  époufé  en  fecret ,  fous  le  nom  de  cette  même  fœur.  Fla- 
minio arrive  fur  la  fcène  ;  le  faux  Fédéric  lui  dit  des  dou- 
ceurs, &  fort.  Flaminio  raconte  à  fon  valet  Arlequin  une 


(t)  Les  rôles  de  ^Aagnifico  Ibnt  en  Italie  \cs  rôles  de 
Fantalon, 
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dîrpute  qu'il  a  eue  avec  Silvio  fon  frère.  En  voici  le  fujec  , 
lui  dit-il  : 

te  Je  me  trouvai  avec  mon  frère  un  de  ces  jours  :  nous  par- 
ti lions  ,  avec  quelques  amis,  de  Bcatrix  notre  voifine  :  il 
»>  me  dit  qu'il  en  étoit  épris,  &  qu'il  efpe'roit  l'obtenir  en 
33  mariage.  Alors  je  fus  contraint  de  lui  avouer  que  je  Pavois 
M  époufée  en  fecret ,  &  que  jYtois  introduit  tous  les  foirs 
•>  chez  elle  :  il  en  douta.  Enfin  ,  pour  le  perfuader  ,  je  lui 
3>  propofai  de  me  taire  accompagner  hier  au  foir  par  Lu- 
V  cindo,  fon  meilleur  ami  3>. 

Après  cette  conti Jcnce  ,  Flaminio  &  Arlequin  quittent  la 
fcène.  Silvip  ÔcLucindo  les  remplacent;  le  dernier  confirme 
à  fon  ami  le  bonheur  de  Flaminio.  Il  lui  dit  qu'il  l'a  accom- 
pagné à  fon  rendez-vous  ;  que  B(*atrix  elle-même  eft  venue 
ouvrir  la  porte  du  jardin  ,  &  qu'elle  a  tenu  à  fon  amant  les 
propos  les  plus  tendres.  Silvio  n'en  veut  rien  croire  :  il  voie 
Arlequin,  &  lui  demande  jufqu'à  quelle  heure  fon  maîtic  a 
relié  avec  Bcatrix  la  nuit  dernière  :  Arlequin  répond,  juf- 
qu'au  jour.  Silvio  lui  donne  un  Ibufflet,  en  lui  difant  que 
cela  ne  fe  peut  pas  ,  Béatrix  ayant  palfé  toute  la  nuit  à  la 
lienêtre, 

Le  Docteur  fort  de  fa  mai  fon  avec  fa  fille  Vi<^oire  ,  qui 
eft  fort  mélancolique  :  le  père  veut  en  lavoir  la  caufe  :  la  fille 
dit  qu'elle  eft  trifte  naturellement.  Le  Docteur  exhorte  Co- 
lombine  à  découvrir  ce  qui  afflige  fa  maîtrelfe.  Il  fc  recire. 
,Viétoire  avoue  à  fa  fuivante  qu'elle  aime  Fèdéric. 

Brighel  demande  à  Tiane  comment  elle  a  pu  faire  pour 
n'être  pas  reconnue  par  fon  époux  :  elle  repond  qu'elle  avoic 
foin  de  prendre  un  habit  de  fa  lœur ,  &  de  contrefaire  la 
voix.  Cûlombine,  pour  foulagcr  l'ennui  de  fa  maîtrelfe, 
cherche  par-tout  Féderic:  elle  le  rencontre  enfia.  Je  prie  de 
yenir  voir  Victoire  ;  celle-ci  déclare  fa  palfion  au  faux  Fè- 
déric. On  fe  doute  bien  que  le  faux  Cavalier  répond  trcS" 
oal  à  fa  flamme.  L'acte  finie. 

ACTE    II, 

Arlequin  va  trouver  le  Dodeur ,  &  lui  dit  que  fon  fils  Fia- 
TC'oio  cli  marié  Iccrécemcnt  avec  Béiitrix  ;  qtf  il  s'intioduic 
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chaque  nuir  chez  elle  ,  &  que  les  parens  de  la  Belle  veulent 
le  tuer,  le  Docteur  ell  d^refoéié.  Il  prci-.d  la  rcfolution  de 
dem?indcr  Bcatrix  à  Magnih'co.  CMui-ci  arrive;  il  voie  le 
Docteur  trouble  ,  agite,  croit  que  fon  fccrct  eft  découvert , 
&  qu'on  fait  ave  Fédéric  efl:  une  fille.  Il  fe  troubie  a  fon, 
tour;  ce  qui  aupmente  l'embarras  du  Coéleur.  Après  une 
fcène  équivoque  ,  Is  Do6leur  s'explique:  enfin  Magnifico 
rentre  fans  rien  rtpondrc  ,  accable  fa  fille  de  reproches. 
Grand  defefpoir  de  Bcarrix  qui  prorcfte  de  fon  innocence, 
quand  Flaminio  vient  demander  Ptatrix  en  mariage  ,  & 
prie  Magnifico  de  confirmer  leur  hymen  fecret.  ^'agnifico 
J'accufe  de  faufleté.  Arlequin  fert  de  t  moin  à  fon  maître, 
qui  prétend  ne  vouloir  d'nutre  garant  que  B^atrix  elle-même. 
Magnifico  veut  confondre  Flaminio ,  &  appelle  Béarrix.  Fla- 
minio la  prie  d'avouer  la  vcr'tc  ,  <^  de  dire  tout  ce  qui  s'eft 
pafle  entre  eux.  Be'atrix  mrc  qu''l  ne  s'eft  rien  pafTc.  Flaminio 
jure  le  contraire ,  Arlequin  auffi.  Le  DoCteur  furvient  ,  il 
prie  Magnifico  de  mettre  fin  à  ce  débat,  en  mariant  Be'atrîx 
avec  Flaminio.  Be'atrix  ne  veut  pas  y  confentir.  Fhminîo 
veut  l'entraîner  par  force  chez  lui.  Diane  ,  ou  le  faux  Fé- 
déricparoîtavec  des  piftoletî.  La  moitié' des  aéleurs  tombe 
de  peur,  l'autre  prend  la  fuite. 

A  C  T  E    1 1  L 

Diane  eil  fâchée  d'avoir  eu  difpute  avec  Flaminio  lorf- 
qu'il  vouloir  entraîner  Béatrix.  Elle  mourra  fi  elle  ne  le  voie 
pas  la  nuit  fuivante  :  elle  prend  la  réfolution  de  lui  e'crire 
un  billet  fous  le  nom  de  fa  l'œur  ,  comme  à  l'ordinaire,  & 
celui  donner  rendez- vous.  D'un  autre  côté,  Flaminio, 
alarmé  par  les  menaces  du  faux  Fédéric,  eft  armé  de  pied 
en  cap  ,  ainfi  qu'Arlequin ,  quand  ils  voient  un  domeftique 
de  la  maifon  de  Magnifico.  Ils  fe  mettent  fous  les  armes. 
Le  domeftique  dit  à  Flaminio  qu'il  a  une  lettre  à  lui  re- 
mettre. Flaminio  ordonne  à  Arlequin  de  la  prendre  :  il  s'ac- 
quitte en  tremblant  de  la  commiffion.  Flaminio  lit  l'e'pîrre 
qui  eft  de  Diane,  &  qu'il  croit  de  Be'atrix  :  il  promet  de  fe 
trouver  au  rendez-vous  ;  il  y  va  enfin.  Diane  le  reçoit  ,  &; 
ait  un  mot  tout  bas  à  Arlequin,  qui  va  éveiller  toute  la 
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jnaifon.  On  approche  avec  de  la  lumière  ;  Diane  le  couvre 
de  fun  voile.  Magiiiiico  s'emporte  contre  elle  en  croynnc 
parler  à  Bcacrix  ,qui  entre  un  inftantaprès^Toutle  monde  , 
en  k  voyant  pnroître ,  refte  c'tonné  :  on  enlève  le  voile  de 
Diane ,  elle  regarde  fon  père  en  lui  faifant  ligne  de  déclarer 
le  myflère.  M?.gnitico  n'ofe  ,  &  lui  fait  figne  de  parler  elle- 
mcme.  Erijhel  leur  épargne  cette  peine.  Le  Docteur  fomme 
Magnifico  de  lui  rendre  les  quatre  mille  écus  avec  les  inte'- 
rêtsjmais  tout  s'accorde  à  Tamiable.  Magnifico  donne  fes 
deux  filles  aux  deux  fils  du  Docteur ,  &  tout  le  monde  efl; 
content,  à  l'exception  de  Victoire. 

Molière  a  fiiic  entrer  dans  fon  Dcplt  amou- 
reux toutes  les  fcènes  de  ce  canevas  ,  à  Tex- 
cepcion  de  celles  qu'amènent  S^  la  langoureufe 
Vïcioirc  y  Se  le  complaifant  Lucindo  :  ces  deux 
perfonnages  ,  très-inutiles  dans  la  pièce  italien- 
ne ,  n'auroient  pas  mieux  tiguré  dans  la  fran- 
çaifc  ,  &■  Molière  a  très-bien  fait  de  les  fup- 
prnner.  En  revanche  ,  je  crois  le  dénouement 
de  la  Fille  due  Garçon  plus  piquant  6z  mieux 
amené  que  celui  du  Dépit  amoureux.  Quant  à 
ce  qui  donne  lieu  à  iembroglio  des  deux  piè- 
ces ,  je  veux  dire  la  méprife  que  f©nt  les  deux 
amants  en  époufant  une  fœur  pour  l'autre  ,  elle 
eft  peu  vrailemblable ,  nous  l'avons  dit  dans  le 
premier  volume. 

Les  fjènes  de  dcpit  encre  Erajlc  Se  Lucile 
font  pnfes  dans  une  comédie  italienne  intitulée; 

GLI    SDEGNI    AMOROSI, 

ou    LES    DEPITS    AMOUREUX. 

Canevas  en  trois  aclcs, 

A  travers  le  fatras  d'une  intrigue  rrcs-em* 
brouillée  ,  Molière  a  démçlé  le  mciite  de  deux 
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ou  trois  fcènes  de  dépit.  On  croira  fans  peine 
que  Molière  en  les  traniportant  fur  notre  théâ- 
tre les  a  embellies.  Je  vais  traduire  la  plus  ef- 
fentielle.  Le  moyen  ,  me  dira-t-on  ,  puifque  la 
pièce  n'exifte  qu'en  canevas  ?  Cela  eft  vrai. 
Mais  comme  les  bons  AiReurs  Italiens  écrivent 
les  fcènes  eflentielles  de  leurs  fujets  ,  qu'ils  ap- 
pellent fcènes  préméditées  ,  j'ai  eu  foin  d'en 
avoir  des  copies  autant  qu'il  m'a  été  poflible. 

Diane  voulant  conferver  fa  main  à  Flami- 
TÙo  ,  a  écrit  à  Silvio  ,  à  qui  on  la  deftine ,  pour 
le  prier  de  ditferer  le  mariage.  FLiminio  ,  en- 
levé cette  lettre  à  Arlequin  j  devient  jaloux  , 
&  femt  de  s'attacher  à  Béatrix  pour  fe  ven- 
ger de  celle  qu'il  croit  inlîdelle.  Diane  Se  Fla^ 
minio  font  dans  cette  fituation  quand  ils  fe  ren- 
contrent :  l'amant  veut  parler  j  l'amante  Tinter» 
rompt  à  plufieurs  reprifes. 

FLA  MINIO,  DIANA. 

D  I  A  N  A ,  à  fart. 

Mais  fi  je  ne  l'écoute  point,  je  lui  paroîtrai  injufte  ,  &  je 
feux  le  confondre, 

Flamimio. 

Avez -vous  fini  ? 

Diana. 
Je  n'ai  pas  encore  commence',  jugez  fî  j'ai  fiaî* 

Flaminio. 
Ecoutez-moi ,  ou  je  fors. 

Diana. 
Hé  bien  !  çefle-t-il  de  m'irriccr  J 
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Flaminio. 

Oh  !  vous  feignez  d'être  irrirée:  vous  avez  trop  bien  pris 
vos  mefores  pour  l'être  réellement. 


D   I    A 


M    A. 


Vous  ne  pouvez  pas  en  juger ,  parce  que  l'amour  que  vous 
avez  pour  Beatrix  vous  aveugle  fur  le  mien. 

F   L    A    M    I    N    I    O. 

Il  ne  m'aveugle  pas  fi  fqrt  que  je  ne  voie  avec  peine  votre 
ingratitude.  J'ai  dans  mes  mains  la  lettre  que  vous  avez 
écrite  à  Siivio.  Le  voilà  ,  ce  te'moin  de  votre  trahilbn. 

Diana. 

J'ai  écrit  cette  lettre,  il  efl:  vrai  ;  mais.... 

Flaminio,  l'interrompant. 

Qu'eft-ce  ?  que  pouvez-vous  dire  î  Avouez  votre  perfidie» 
Oferez-vous  encore  vous  dire  innocente  î 

Diana, 

Laîffez-moî  du  moins  finir  ce  que  j'ai  à  vous  dire ,  &  vous 
înc  condamnerez  enfuite  fi  je  le  mcrite. 

F   L   A  M    I  N    I    o. 

Non,  il  n'eft  pas  befoin  de  grandes  re'fîexions  quand  la 
choie  eft  évidente. 

Diana. 

C'eft  vous  qui  me  faites  une  perfidie  très-évidente  ,  lorr- 
que,  charmé  des  beautés  de  Béatrix,vous  renoncez  à  mon 
amour  pour  devenir  fon  époux. 

Blami  nio. 

J'ai  confervé  mon  amour  pour  vous  tant  que  vous  m'avez 
confervéla  foi  que  vous  m'aviez  promife;  àpréfentquc  vous 
manquez  à  votre  parole,  il  m'clî  permis  d'époufer  qui  bon 
mcfcmble. 
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Diana. 

Hé  bicH  !  rcflez  dans  votre  erreur ,  puifque  vous  ne  vou- 
lez pas  écouter  ce  qui  peut  me  jultirier.,..  Mais  non:  admi- 
rez )uf<îu  où  je  pouffe  ma  bonté  pour  vous,  quoique  vous  en 
foyez  indigne.  Ecoutez-moi  du  moins;  je  vous  le  demande 
au  nom  de  notre  ancienne  tendreffe ,  puifque  vous  voulex 
qu'elle  finilfe  ;  apprenez  ce  que'je  dis  pour  ma  défenfe. ,., 
Vous  êtes  bien  inhumain  Ci  vous  me  refufcz  cette  grâce, 

Flaminio, 

Parlez  ;  mais  abrégez. 

Diana. 

Que  le  Ciel  foit  loué  !....  Apprenez  que  je  n'ai  écrit  à 
Silvio  que  pour  me  confcrver  à  vous  en  différant  cet  hymen 
funefte  auquel  mon  père  vouloir  me  forcer  ;  mais  j'étois  ré- 
folue  à  mourir  avant -de  le  terminer.  J'en  prends  à  témoin 
tous  les  Dieux  du  Ciel,  mon  amour,  mon  innocence,  & 
vous,  qui  répondez  à  une  tendrelfe  aulîî  vive  avec  la 
plus  grande  ingratitude.  Mon  cher  Flaminio,  trop  injufte 
Flaminio  _,  donnez-moi  la  mort  pour  me  punir  des  torts  que 
vous  me  fuppofez,  ou  rendez-moi  votre  amour  en  récom» 
penfe  de  la  foi  que  je  vous  ai  confervée. 

Flaminio. 

En  voilà  fufE{ammenr,ma  chère  Diana,  en  voilà  fuffi- 
famment  :  je  connois  que  je  fuis  le  feul  coupable  ,  &  pouc 
vous  avoir  cru  infidelle,  j'avois  feint  d'aimer  une  autre  per- 
fonne;  mais  cette  feinte  ne  m'a  été  diftée  que  par  la  ven- 
geance ,  mon  cc:i;r  n'y-  a  pas  ea  la  moindre  part. 

Diana, 

Je  mets  tout  fur  le  compte  de  quelques  fauffes  apparences 
auxquelles  vous  avez  ajouté  foi  trop  légèrement.  Je  vous 
ordonne,  pour  votre  pénitence,  de  m'aimer autant  que  je 
le  mérite;  &  puifque  mon  père  eft  Ibrti ,  ramenez-moi  dans 
tna  maifon  ;  'lous  chercherons  enfemble  les  moyens  de  nous 
lifik  bientôt, 
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Flaminio. 

Je  me  félicite  de  mon  erreur ,  puifqu'elle  me  fait  con- 
noîtie  la  pureté  &  la  vivacité'  de  votre  amour. 

Voyons  prcfentement  la  fcène  françaife. 
Elle  eft  fi  belle  que  je  ne  balance  pas  à  la 
tranfcrire, 

ACTE     IV.     S  c  â  N  E    III. 

LUCILE  ,  ERASTE ,  MARINETTE  ,  GROS  RENÉ. 
Mari  nette. 
Je  l'apperçois  encor  ;  mais  ne  vous  rendez  point, 

L    U   c   1    L   E. 

Ne  me  foupçonnc  pas  d'être  foible  à  ce  point. 

*  Marinette. 

tl  vient  à  nous. 

E  R  A   s  T  E. 

Non  ,  tion  ,  ne  craignez  pas  ,  Madame  , 
Que  je  revienne  cncor  vous  parler  de  ma  flamme  : 
C'en  eft  fait;  je  me  veux  gucrir ,  &  connois  bien 
Ce  que  de  votre  cœur  a  polTédc  le  mien. 
Un  courroux  fi  conftant ,  pour  l'ombre  d'une  ofFenfe  , 
M'a  trop  bien  e'clairci  de  votre  indiilcrence; 
Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sontfenfiblcs  fur-tout  aux  gc'néreux  efprits. 
Je  l'avouerai ,  mes  yeux  obfcrvoient  dans  les  vôtres 
Des  charmes  qu'ils  n'ont  pas  trouves  dans  tous  les  autres; 
Et  le  raviflfement  où  j'ctois  de  mes  fers , 
Les  auroit  préfcre's  à  des  {ceptres  ofiFcrts. 
Oui ,  mon  amour  pour  vous  fans  doute  dtoit  extrême  , 
Je  vivois  tout  en  vous  ;  &,  je  l'avouerai  même. 
Peut-être  qu'après  tout  j'aurai ,  quoiqu'outragc  , 
Afifcz  de  fiinc  encore  à  m'en  voir  dc'gagc'  : 
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PofTible  que  malgré  la  cure  qu'elle  eflaie  , 

Mon  ame  laignera  long-temps  de  cette  plaie  ; 

Et  qu'affranchi  d'un  joug  qui  faifoit  tout  mon  bien. 

Il  faudra  me  rëlbudre  à  n'aimer  jamais  rien. 

Mais  enfin  il  n'imporre  ,  &  puifque  votre  haine 

Chalî'e  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramène  » 

C'efi:  la  dernière  ici  des  împortunite's 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  feux  rebutés. 

L   U    C    I   L   E. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  toute  entière jf 
Monfîtur ,  &  m'épargner  encor  cette  dernière. 

E   R  A    s  T  E. 

He'  bien  ,  Madame ,  hd  bien ,  ils  feront  fatisfaitj  : 
Je  romps  avecque  vous,  &  j'y  romps  pour  jamais» 
Puifque  vous  le  voulez,  que  je  perde  la  vie 
Lorfque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie, 

L  u   c   I  L   K. 

Tant  mieux  :  c'efi:  m'obliger. 

E   J».   A   s   T  E. 

Non ,  non ,  n'ayez  pas  pcaç 
Que  je  faufle  parole  ,  euffc-je  un  foible  cœur 
Jufques  à  n'en  pouvoir  effacer  votre  image  , 
Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir 

L   u    c   I   L  E. 

Ce  feroit  bien  en  vain; 

£   R    A   s    T   E. 

Moi-même  de  cent  coups  je  percerois  mon  feî^i , 
Si  j'avois  jamais  fait  cette  baffeffe  infigne 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne, 

L  u  c  I  L  I, 

Soit ,  n'en  parlons  donc  plus, 


fc»         DB    l'Art  de   la  CoMÉriE.* 

E    R    A    s    T    E, 

Oui,  o'ji ,  n'en  parlons  pluSi 
Et  pour  trancîier  ici  nos  propos  {upertius  , 
Et  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux  fans  retour  foriir  de  votre  chaîne  , 
Je  ne  veux  rien  garder  qji  puiiie  retracer 
Ce  que  de  mon  efprit  il  me  faut  eflTacer, 
Voici  votre  portrait  :  il  priifente  à  la  vue 
C?nt  charmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pourvue  î 
M  lis  il  cache  Ibus  eux  cent  défauts  aufll  grands , 
Et  c'clT:  un  impofieur  enfin  que  je  vous  rends. 

Gros    Renï. 
Bon! 

L    U    C   1    L    E. 

Et  moî,  pour  vous  fuivre  au  deffein  de  tout  rendre; 
Voilà  le  diamant  que  vous  m'avez  fait  prendre. 

Marinette. 
Fort  bien  ! 

E  R  A  s  T  E. 

Il  efl  à  vous  encor  ce  bracelet. 

L  U   C    I    L   E. 

Et  cette  agate  à  vous,  quon  fit  mettre  en  cachet, 

E   R  A  s  T  E  lit. 

«  Vous  m'aimez  d'une  ardeur  extrême, 
J3  Erafte ,  &  de  mon  cœur  voulez  être  éclairer, 

3î  Si  je  n'aime  Erafte  de  mi:mc  , 
9ï  Au  moins  aimé-je  fort  qu'Erafte  m'aime  ainfi. 

Lucile, 
Vous  m'alTuriez  par-là  d'agre'er  mon  fervice  : 
C'eft  une  faulTeté  digne  de  ce  fuppli.e. 

(  U  déchire  U  lettre.  ) 

L  u  c  I  L  E   lit. 

Ik  J'ignore  le  dcilin  de  mon  ardeur  ardente  ,       - 
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»  Et  JLifqu'à  quand  je  fouffrirai  : 
»  Mais  je  fais  ,  ô  beauté  charmante  î 
w  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

Erajfe, 
Voilà  qui  m'afluroit  à  jamais  de  vos  feux  ; 
Et  la  main  Se  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

(  Elle  déchire  la  lettre,  } 

Gb-osKens. 

Pouffez. 

E    R   A   s   T   E. 

Elle  ed  de  vous  ,  fuffit ,  même  fortune» 

Marinette.à  Utcile. 
Ferme. 

L    U    C    I    L    E. 

J'aurois  regret  d'en  épargner  aucune,' 
Gros    René. 
K'ayez  point  le  dernier. 

M  A    R    I    N   E   T   T   H. 

Tenez  bon  jufqu'au  boju|^" 

L   u    c    I   L    E. 

Enfin  voilà  le  refle. 

E   R   A   s   T  E. 

Et,  grâce  au  Ciel ,  c'efi:  toac^ 
Je  fois  exterminé  fi  je  ne  tiens  parole. 

L   u  c  I  L  E. 

Me  confonde  le  Ciel ,  fi  la  mienne  eft  frivole, 

E  R  A  s   T  E. 
Adieu  donc. 

L  u  c  I  L  E. 

Adieu  donc. 

Marimktte, 

Voilà  qui  va  des  mieux; 
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Gros    RenI» 
Vous  triomphez. 

Marinette. 

Allons ,  ôrez-vous  de  [es  yeuX» 
Gros    René. 
Eetirez-vous  après  cet  effort  de  courage. 

M    A    R    1    M    E    T    T   E. 

Qu'attendez-vous  encor  ? 

Gros    René. 

Que  faut-il  davantage  î 

E  R  A  s  T  E. 

Ah  !  Lucile,  Lucile  !  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter,  &  je  le  fais  fort  bien. 

L    U     C    1    L    E. 

EraftCi  Erafte  !  un  cœur  fait  comme  eft  fait  le  vôtrtf 
Se  peut  facilement  réparer  par  un  autre. 

E  R  A  s  T  E. 

Non,  non  ,  cherchez  par-tout,  vous  n'en  aurez  jamaî» 
De  fi  paffionnd  pour  vous,  je  vous  promets. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie; 
J'aurois  tort  d'en  former  encore  quelque  envie. 
Mes  plus  ardcns  refpe(5ts  n'ont  pu  vous  obliger; 
Vous  avez  voulu  rompre ,  il  n'y  faut  plus  longer. 
Mais  perfonne  après  moi ,  quoi  qu'on  vous  falfe  entendre  , 
N'aura  de  paflion  aulTi  pure  &  fi  tendre. 

L    u    c    I    L    E. 

Quand  on  aime  les  gens  ,  on  les  traire  autrement  j 
On  fait  de  leur  pcrfunnc  un  meilleur  jugement. 

E    R    A    S    T    E. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  peut,  de  jaloufie , 

Sur  beaucoup  d'apparence  ,  avoir  i'amc  faille. 

hîais 
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Mais  alors  qu'on  les  aime  ,  on  ne  peut  en  effet 
S«  féfoudre  à  les  perdre  ;  &  vous  ,  vous  l'avez  fait* 

L    U    C    I    L    E. 

La  pure  jaloufie  eft  plas  refpeétueufe» 

E    R    A    s    T  Ei 

On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offenfe  amoureufe* 

L    u    G   I    L   E. 

Non,  votre  cœur,  Erafte,  e'toit  mai  enflamme'. 

E  R  A  s   T  E* 
Non ,  Luclle ,  jamais  vous  ne  m'avez  aimé» 

L   u    c    I    L    E. 

Eh  !  je  crois  que  cela  foiblcmenc  voiis  foucie. 
Peut-écre  en  feroit-ii  beaucoup  mieux  pour  ma  vie. 
Si  je....  Mais  laiffons  là  ces  difcours  fuperflus  : 
Je  ne  dis  point  quels  font  mes  penfers  là-delfus* 

E    R   A    S    T    E, 

Pourquoi  ? 

L    u    c    1    L    Ei 

Par  la  raifon  que  nous  rompons  enfemble  ^ 
Et  que  cela  n'ell  plus  de  faiion ,  ce  me  fembk. 

£    R    A   *   T    E. 

Nous  rompons  ? 

L  u  c   I  L  E, 

Oui,  vraiment.  Quoi  !  n'en  efl-ce  pas  fait  i 
E   K  A  s  T   E. 
Et  vous  voyez  cela  d'un  eiprit  latisfait  ? 

L    u    c    1    L    E, 

Comme  vous, 

E    R    A    s    T    Ei 

Comme  moi  î 
Tome  IL  C 
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L   U    C    I    L   E. 

Sans  doute.  C'eft  foib'.efîf 
Défaire  voir  aux  gens  que  leur  perce  njus  bielle. 

E  R  A  s  T  E, 
Mais ,  cruelle ,  c'eft  vous  qui  l'avez  bien  voulu. 

L  u  c  I  L  E. 
Moi  ?  point  du  tout  :  c'eft  vous  qui  l'avez  réfolu, 

E  R.  A  s  T  E. 
Moi ,  je  vous  ai  cru  là  faire  un  plai/îr  extrême, 

L    u    c    I    L    E. 

Point,  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même, 

E    R    A    s     T     E. 

Mais  fi  mon  cœur  encor  revouloic  fa  piifon  ?..., 
Si,  tout  fâché  ^qu  il  eit ,  il  dcmandoic  pardon  ?.,. 

L    u    c    1    L    E. 

Non  ,  non ,  n'en  faites  rien ,  ma  foibleffe  efl  trop  grandej 
J'aurois  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande. 

E    R.   A    s    T   E. 

/ 

Ah  !  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder , 
Ni  moi ,  fur  cette  peur  ,  trop  tôt  la  demander. 
Confentez-y,  Madame  :  une  flamme  fî  belle 
Doit,  pour  votre  intéict,  demeurer  immortelle. 
Je  le  demande ,  enHn  me  l'accotdercz-vous 
Ce  pardon  obligeant  ? 

L   u    c    I   L   E. 

Remenez  -  moi  chez  nous. 

Quelle  fcène  ,  grands  Dieux!  quel  feu  !  quel 
naturel  1  Si  ion  a  remarqué  en  combien  de  fa- 
çons Erajis  de  LiiùU  y  dévoilenc  leurs  cœurs , 
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on  fentira  combien  ils  font  fupérieLirs  en  tout 
à  Flamïnio  &  à  Diane  ,  excepté  dans  l'endruic 
où  LUcile  j  à  l'exemple  de  Diane  ,  invite  foa 
amant  à  la  ramener  chez  elle.  L'amante  Ita- 
lienne a  foin  de  nous  dire  ce  qu'elle  y  f^^'^  J 
l'amante  Françaife  ne  fe  donne  pomt  cette  peine« 
Il  effc  lîngulier  de  voir  une  jeune  perfonne  ter- 
miner une  réconciliation  amoureufe  ,  par  qua-* 
tre  mots  aulîî  exprelîifs  que  ceux  ci  : 

Remenez  -  moi  chez  nous. 

Les  fcènes  dans  lefquelles  Marlnette  &:  Gtos 
René  parodient  leurs  maîtres  ,  ioni  tirées  dg 
la  même  pièce  Italienne. 

Erajle  ôc  LuciU  donnent  plus  de  grâce  ,  plus 
de  comique  ,  plus  de  mouvement  à  leur  dé- 
pit ,  en  fe  rendant  mutuellement  tous  les  pré- 
fens  qu'ils  fe  foiit  faits  ,  en  déchirant  tous  les 
billets  qu'ils  fe  font  envoyés  ;  cela  eft  encore 
imité  d'un  canevas  Italien  en  cinq  adles ,  inti-^ 
tulé  Rebut  pour  rebut.  Flaminio  fe  fait  apporter 
tous  les  billets  doux  que  Pantalon  ,  AJario  8c 
Lélio  {q^  trois  amans  lui  ont  adrefles  :  elle  les 
relit  pour  s'en  mocquer  ,  ^'Hes  brûle  en  leuc 
préfence.  Violette  fait  le  mêmç  facrifice  des 
lettres  (\\x  Arlequin  &z  Scaramouche  lui  ont  écri- 
tes. Tour  cela  ne  vaut  pas  les  lettres  d'un  amang 
chér'i ,  d'une  maîtrelfe  adorée  ,  déchirées  dans 
un  moment  de  dépit, 

La  ichne  dans  laquelle  Métaphrajie ,  précep- 
teur à'Afcagne  j  impatiente  le  bon-'homme  Al^' 
btrt  j  eft  calquée  fur  la  quatrième  fcène  du  pre-- 
mier  aéle  du  Déniaife\,coLnéQie,par  le  Jiiur  Gil- 
ht  de  la  TcJJordsre.  Elle  eft  fore  rare.  Elle  n'eft 

G   % 


5(?       DE   l'Art   de   la   Comédie." 
même  à    la    bibliothèque  du  Roi  que  depuis 
la  more  de  Madame  de  Pompadour. 

LE    DÉNIAISÉ. 

ACTE     I.     S  c  â  N  E     IV. 
J  ODE  L  ET,   PANCRACE. 

J   O    D    E    L   E    T. 

Tandis  qu'ffe  vont  dîner,  un  petit  mot.  Pancrace, 
Dirois-tu  qu'une  fille  eût  de  l'amour  pour  m®!  ? 

Pancrace. 

C'eft  qu'elle  à  reconnu  quelques  appas  en  toi. 

J    o    D    E    L    E    T. 

Qu'eft-ce  que  des  appas  Z  eft-ce  une  belle  chofe  ^ 

Pancrace. 

C'eft  h  vifible  effet  d'une  agre'able  caufe  ; 
C'eft  un  entlioufiali-ne,  un  puillant  attractif, 
Qui  rend  individu  le  pafiTc  &  l'aclif , 
Et  qui  dans  nos  efprits  domptant  la  tyrannie  , 
Forme  le  plus  farouche  au  goût  de  fon  génie. 

J    o    D    E    L    E    T. 

Je  m'en  ctois  douté;  mais.... 

Pancrace. 

Les  doutes  font  grand* 
Pour  définir  s'il  cft  des  appas  difFcrens. 
Pythagore  ,  Zenon,  Ariftote,  Socrate  , 
Philcftrate,  Bias  ,  Efchyie  ,  Xénocratc  , 
Ariitippc  ,  Plutarque  ,  Ifucrate  ,  Platon, 
Démofthene  ,  LucuUe,  Héfiode ,  Caton  , 
Efope,  Eufebe,  Erafmc  ,  Ennîus,  Aulugcllc  , 
Epictcte,  C.irdan,  Bucce  ,  Columelle, 
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Méntndre  ,  Sfnllger,  Ariftarque,  Solon  , 
Homère,  Buchanan  ,  Polybe  ,  Cîcéron, 
Aufone  ,  Lucian  ,  Xénophon  ,  Thucydide  , 
Diogene  ,  TibuUe  ,   Appian  ,    Ariftide, 
Anacréon ,  Pindare  ,  Horace,  Martial, 
Plaute  ,  Ovide  ,  Lucain  ,  Catulle  ,  Juve'nal  ; 
Carnéade  ,  Sapho  ,  The'ophrafte  ,  Ladance  , 
Sophocles  &  Séneque ,  Euripide  &  Te'rence^ 
Chrifîppe.... 

J    o    D  E   L   E  T. 

A  quel  bcfoin  nommer  tous  ces  démons  ? 

Pancrace. 

Ced  des  Dieux,  des  Savans  dont  je  t'ai  dit  les  nomsî 
Et  j'en  ai  mille  encor  que,  manque  de  mémoire... 

J   o    D    E    L    E    T. 

Ah  !  ne  m'en  nomme  plus ,  je  fuis  prêt  à  te  croire. 

Pancrace. 

Donc  tous  ces  vieux  Savans   n'ont  pu  nou*  exprimer 
D'où  vient  cet  afcendant  qui  nous  force  d'aimer. 
Les  uns  difent  que  c'eft  un  vif  e'clair  de  flamme  , 
Qu'un  être  inde'pendant  alluma  dans  notre  ame  , 
Et  qui  fait  fon  effet  malgré  notre  pouvoir  , 
Quand  il  trouve  un  objet  propre  à  le  recevoir, 

J   o    P   E  L  E    T. 

Les  autres.... 

Pancrace. 

Eclairés  d'une  moindre  lumière  , 
Enveloppent  fa  force  au  fein  de  la  matière  , 
Et  nomment  un  infîinél  ce  premier  mouvement 
Qui  nous  frappe  d'abord  avec  aveuglement. 
Et  qui  prenant  du  temps  des  forces  fuffifantcs  ,  ^ 

En  forme  dans  les  fens  des  images  preffantes , 
Qui  n'en  font  le  rapport  à  notre  entendement 
Qu'après  s'être  engagés  fans  fon  confentement. 

c  J 
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JoDELET,  levant  la  main  pour  parler, 

Aiiiiî  donc,  .  ,  . 

Pancrace',    rinterrompant. 

Nous  perdrions  le  droit  du  libre  arbitre, 

J  o  D  E  L  E  T  veut  parler. 
Mais. . .  . 

Pancrace. 

II  n'efl:  point  de  mais,  c'eft  notre  plus  beau  titre» 

J  o  D  E  L  E  T ,  encore  de  même. 
Quoi  !  .  .  . 

Pancrace. 

C'eft  parier  en  vain  ,  l'ame  a  fa  volonté, 

JoDELET»  fncore  de  même. 

Il  eft  vrai.  . .  . 

Pancrace. 

Nous  naiflbns  en  pleine  liberté, 

J  o  D  EL  ET,  voulant  parler. 

C'eft  fans  doute.  .  .  . 

Pancrace, 

Autrement  notre  eflence  eft  mortelle, 

J  o  D  E  L  E  T  ,  voulant  parler. 
D'effet. . . . 

Pancrace. 

Et  nous  n'aurions  qu'une  ame  naturelle* 

J  o   D   E  L  E   T. 
Bon  r . . .  , 

Pancrace. 

C'eft  le  fentimcnt  que  nous  devons  avoir, 

J    o    D    K    L   B   T, 

Ppnc,  • ,  « 
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P   A   N    C    R    A    C    B. 

C'eft  la  vérité  que  nous  devons  favoir. 

J  O    D    E    L    E    T. 

Vn  mot. ... 

p  A    N    c    R.    A    c    1. 

Quoi  !  voudroîs-tu  des  âmes  radicales  ;        ■ 
Xyh  l'opération  pareille  aux  animales.  .  .  . 

J  o  D  E  L  B  T  ,  en  lui  voulant:  fermer  la  bouche» 

Je  voudrois  te  cafler  la  gueule. , , . 

Pancrace,   en  fe  débarraJTant.  ^ 

On  a  grand  tort 
De  vouloir  que  l'efprit  s'éteigne  par  la  mort. 
Il  faut,  pour  en  avoir  rentière  connoifTance  , 
Savoir  que  Tame  vient  d'une  immortelle  eifence , 
Et  qu'en  nous  animant,  il  eft  tout  évident 
Qu'elle  effc  une  fubftance,  &  non  un  accident; 
'Ayant  des  attributs  du  Maître  du  tonnerre. 
Elle  n'eft  pas  de  feu,  d'air,  d'eau,  ni  moins  de  terre," 
Ni  le  tempérament  des  quatre  qualités 
Qui  renferme  dans  foi  tant  de  divcrfités. 

J  o  D  E  L  E    T    s''apprête   à   parler. 

Enfin.  ... 

Pancrace. 

Les  minéraux  produits  d'air  &  de  flamme 
Ont  un  tempérament,  mais  ce  n'eft  pas  une  ame. 
L'ame  eli  encore  plus  que  n'eft  le  mouvement  ; 
Plufieurs  chofes  en  ont  fans  avoir  fentimcnt , 
Et  qui  fur  les  objets  agiflent  avec  force. 
D'un  arbre  mort  le  fruit,  ou  la  feuille,  ou  l'écorce. 
Donnent  à  nos  humeurs  un  fecret  mouvement  ; 
L'ambre  attire  das  corps ,  ainli  que  fait  faimant.' 

J  o   ©  E  1.   E    T  ,    la0. 
Ah!..., 

C4 
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Pancra  ce, 

L'ame  n'eft  donc  pas  cette  aveugle  puifTance 
Qui  fe  meut,  ou  qui  fait  mouvoir  fans  connoifTance, 

J  o  D  E  L  E  T  ,  jettant  fon  chapeau  à  terre^ 

J'enrage  ! .  . .  , 

Pancrace, 

Elle  n'cft  pas  le  fang,  comme  on  a  dît, 

JoPELET,  en  le  regardant  de  cçlère, 

Parlera-t-il  toujours  ?  Mais  .... 

Pancra  ce. 

Ce  mais  m'étourdit, 

J  o  D  E  L  E  T  ,  fermant  les  poings. 

Pcfte!.... 

Pancrace. 

Nous  pouvons  voir  des  chofcs  animées  > 
Qui  fans  avoir  de  fang  avoient  été  formées. 
Il  eft  des  animaux  qui  n'en  répandent  pas 
Après  le  coup  fatal  qui  caufe  leur  tre'pas. 
L'ame  n'elt  pas  auiîi  Tacle  ni  fcnergie  ; 
Ceft  au  corps  qu'appartient  le  mot  d'autelechie, 

J    o    D    E     L    B    T. 

Hola.... 

P   A    N    C    R    A    C  *E. 

Prête  l'oreille  à  mes  folutions, 
L'ame  n'ayant  donc  point  ces  définitions , 
Pour  te  faire  favoir  comme  elle  cil  immortelle. 
Ecoute  les  vertus  qui  fublident  en  elle  : 
Par  un  divin  génie  Se  des  refforts  divers, 
Troii  âmes  font  mouvoir  tout  ce  grand  Univers» 
Aux  plaines  feulement  cil:  la  végétative  , 
La   cnlitive  au  corps,  famé  a  rintclledtive  , 
Et  donne  l'exiftence  aux  deux  qu'elle  comprend , 
Aipfi  qu'un  petit  nombre  ell  cooipris  au  plus  grand. 
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Des  trois  la  corruptible  efl:  jointe  à  la  matière; 
La  féconde  ,  approchant  de  fa  clarté  première  , 
Agit  dans  les  de'mons  fans  commerce  des  corps  ; 
Et  la  troifième  enfin  ,  par  de  divins  efforts. 
Pour  faire  un  compofé,  fut  renfermer  en  elle 
La  nature  divine  avecque  la  mortelle; 
Aufli  l'ame  a  l'arbitre.... 

J    O   D    E    L    E    T. 

Ah  !  c'eft  trop  arbitré. 
Au  diable  le  moment  que  je  t'ai  rencontré  ! 

Pancrace. 

Au  diabl»  le  pendard  qui  ne  veut  rien  apprendre  ! 

J   o    D   E    L    E    T, 

Au  diable  ha  favans  ,  &  qui  les  peut  comprendre  î 

Pancrac   e. 

Va,  fî  tu  m'y  retiens,  on  y  verra  beau  bruit. 
Mais. ...  ^ 

J    o    D   E   L    E    T. 

EnMre  me  parler  J  Bon  foir  &  bonne  nuit. 

Nous  avons  entendu  le  favant  bavardage  de 
Pancrace  du  Dénlaifé  \  qu'on  life  le  Dép'u  amou- 
reux ,  Ade  IL  Scène  VII ,  on  y  verra  que  le 
pédant  Métaphrafle  reflemble  infiniment  au  ^è^ 
àznt  Pancrace  ;  ions  les  deux  ont  fur -tout  la 
fureur  de  parler  ians  cq^q  &  de  ne  pas  laifler 
defTerrer  les  dents  à  leur  interlocuteur  j  mais 
le  pédant  de  Molière  eft  plus  comique.  Parce 
que  la  pédanterie  eft  plus  naturelle  chez  un 
Précepteur  que  chez  un  Intendant  :  Pancrace 
occupe  cette  place.  D'ailleurs  ce  dernier  n'in- 
terrompt qu'un  miférable  valet  ;  &c  Métaphrajle  ^ 
poifédé  par  fon  démon  babillard,  ne  refpede 
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pas  même  le  maître  de  la  maifon  ^  qui ,  pour 
le  faire  taire,  eft  obligé  de  l'épouvanter,  eu 
agitant  à  fes  oreilles  une  énorme  fonnette  de 
mulet.  Remarquons  en  palTant  que  ce  n'eft  pas 
dans  ce  dernier  trait  que  Molière  brille  ,  il 
auroit  fort  bien  pu  ne  pas  hnir  la  fcèue  pan 
cette  plate  bouffonnerie  qui  fe  trouve  dans  plu- 
sieurs pièces  italiennes. 

Dans  la  feptième  fcène  du  troifième  acte  , 
Valcre  veut  découvrir  fi  Mafcarille  a  trahi  fon 
fecret.  Il  feint  d'être  enchanté  que  fon  père 
foit  inftruit  de  fon  mariaae  ;  il  voudroic  con-r 
iioitre ,  dit-ii ,  Thonncte  perfonne  qui  lui  a 
rendu  ce  fervice  ,  pour  l'en  remercier  :  alors 
Mafcarille  arvoue  que  c'ed  lui.  Son  maître  mer 
l'épée  à  la  main  pour  le,  tuei. 

Cette  fcène  eft  dans  Àrlequinmuefpar crain^ 
te  ^  canevas  italien.  Celio  arrive  fecrétement  à 
Venife  pour  avoir  une  affaire  d'honneur  avec 
fon  rivai,  jérlequin  ,  valet  de  Célio ,  confie  fa 
malle  à  un  crocheteur  ;  il  Tarrête  au  milieu  de 
la  rue ,  le  fait  afieoir  fur  la  malle  ,  fe  place 
à  côté  de  lui ,  &  l'interroge  fur- tout  ce  qui  fe 
parte  dans  la  ville.  Lorfque  le  crocheteur  a 
fuffifamment-  fatisfait  fa  curiofité  ,  il  lui  die 
de  demander  des  nouvelles  à  fon  rour  :  l'autre 
répond  qu'il  n'eft  pas  curieux.  Arlequin  le  for- 
ce ,  à  grands  coups  de  bâton  ,  d'apprendre  que 
fon  maître  eft  arrivé  exprès  pour  tuer  un  homme.- 
11  entre  dans  le  cabaret  ,  d^  tout  en  goûtant 
les  fauces  ,  il  fait  la  même  confidence  au  ca- 
baretier  Ôc  aux  fervanres.  Le  cabaretier  &:  le 
crocheteur  avertiftent  CcUo  de  l'indifcrcrion  de 
fon  valet.  Celio  ,  furieux  ,  veut  avant  de  pu- 
nir Arlequin  j  le  faire  convenir  de  fes  torts.  Il 
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le  prend  en  particulier  &  lui  reproche  de  ne 
favoir  pas  travailler  à  la  réputation  de  fon  maî- 
tre. Comment  !  lui  dit-il  ,  je  viens  à  Venife 
exprès  pour  défier  un  rival ,  pour  me  couper 
la  gorge  avec  lui  ;  c'eft  une  adion  de  bravoure 
qui  me  couvriroit  de  gloire  (i  on  la  favoit ,  6c 
m  ne  l'apprends  à  perfonne  !  Tu  veux  donc 
me  réduire  au  point  de  faire  comme  les  demi- 
braves  j  de  raconter  moi-même  mes  exploits  , 
de  vanter  mon  courage  ?  Arlequin  lui  répond 
naïvement  qu'il  a  tort  de  lui  faire  ces  repro- 
che ,  puifqu'il  a  inftruit  du  fujet  de  fon  voyage 
un  crocheteur  ,  le  cabaretier  ,  les  fervanres  , 
les  palefreniers ,  èc  que  même  en  entrant  dans 
la  ville  il  s'en  eft  entretenu  avec  fon  cheval  , 
de  façon  à  être  entendu  de  tous  les  palfants. 
Alors  Célio  lui  reproche  fon  indifcrétion  ,  6c 
veut  lui  paiïer  fon  épée  au  travers  du  corps. 
Arlequin^  jure  de  ne  plus  ouvrir  la  bouche, 
&  feint  de  la  coudre.  En  effet  il  ne  parle  point 
durant  toute  la  pièce ,  ce  qui  donne  lieu  à  des 
lazzis  très-plaifants. 

Douvïlle  a  traité  long-temps  avant  Molière 
le  fujet  du  Dépit  amoureux.  Sa  pièce  eft  inti- 
tulée aimer  fans  favoir  qui  ^  mais  l'ainée  ne 
mérite  par  d'être  comparée  à  la  cadette. 
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CHAPITRE    III. 

Les  Précieuses  ridicules,  Comédie  en  un 
acte  &  en  profe ,  comparée  pour  le  fonds  &  les 
détails  avec  le  Cercle  des  Femmes  j  ou  le 
Secret  du  Lit  nuptial ,  &  l'Académie  des  Fem- 
mes ,  Pièces  de  Chuppu-^eau. 

Vjette  picce  fut  d'abord  jouée  à  Lyon,  & 
enfuiteà  Paris  fur  le  théâtre  du  Petit  Bourbon  > 
le  i8  Novembre  1(^59.  Elle  eft  imitée  d'un 
entretien  comique  en  fix  entrées  ,  dialogué  en 
1(^56  piLtChappuieaUj  ôc  intitulé:  Le  Cercle  des 
JFemmes  j  ou  le  Secret  du  lit  nuptial» 

Extrait  des  Précieufes  ridicules. 

Le  bon-homme  Gorgibus  a  une  fille  &  une 
nièce  dont  il  eft  fort  embarralfé.  11  voudroic 
les  unir  à  la  Grange  Ôc  à  du  C'oify  ;  mais  la 
{implicite  de  leur  déclaration  ,  de  leurs  propos  j 
de  leur  parure  ,  de  leurs  manières  ,  déplaifent 
aux  deux  Précieufcs  \  ils  font  furieux  ,  &  char-f 
gent  leurs  valets  de  la  vengeance.  MafcarilU 
&  Jodelct  s'introduifent  chez  les  Précieufes 
ious  les  ticres  de  Marquis  ik  de  yicomte  j 
charment  les  héroïnes  par  leur  abord  familier  , 
ime  parure  outrée  ,  de  grands  airs ,  un  jargon 
affecfté.  Lorfque  les  deux  bégueules  fe  flattent 
d':woir  fubjugué  deux  Seigneurs  du  premier  mé- 
rice ,   la   Grange  ôc  du  Croify  arrivent ,   font 
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dépouiller  leurs  valers  devant  elles ,  en  leur 
dilanc  qu'elles  peuvent  les  aimer  ,  mais  qu'ils 
ne  veulent  pas  que  leurs  riv.-xux  fe  fervent  de 
leurs  habits  pour  ctre  mieux  traités  qu  eux.  Les 
Précleufes^oni  confondues.  G'or gibus z-^zintc^ix  on 
ne  talle  quelque  farce  de  leur  aventure. 

Extrait  du  Cercle  des  Femmes. 

Emilie  ,  jeune  veuve  ,  fe  livre  toute  entière  à  fon  goôc 
pour  l'étude  ,  ne  s'occupe  plus  que  de  livres  ,  de  converfa- 
tions  fur  les  fciences.  &  du  foin  d'entretenir  commerce 
avec  les  favans.  L'un  d'eux  fait  fa  dc'claracion  qui  eft  mal 
reçue.  Le  pédant ,  pique ,  habille  fuperbement  Germain  fon 
penfionnaire,  &  dont  il  ne  fauroit  être  payé.  Celui  ci  eft 
mieux  reçu.  Alors  des  archers  viennent  prendre  Germain 
au  collet  &  l'emmènent  en  prilon  comme  un  fripon.  Emilie 
demeure  fort  honteufe  d'avoir  été'  dupe'e. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  la  pièce  de 
Molière  &  celle  de  Chappu^eau  ,  eft  lî  vilibie 
qu'elle  eft  à  la  portée  de  tout  le  monde.  La 
Précieufe  de  Chappu^eau  n  a  que  le  ridicule  de 
parler  fcience  j  la  Madelon  &  la  Cathos  de  Mo- 
lière pouirent  TafTedation  jufques  dans  \qs  con- 
verfarions  les  plus  familières,  &  dans  la  façon  de 
fe  mettre.  Elles  veulent  que  leurs  chaujjettes 
fuient  de  la  meilleure  faifeufe.  La  première  ne 
rebute  qu'un  pédant  qui  le  mérite  \  les  autres 
refufent,  avec  la  dernière  impertinence,  deux 
époux  aimables ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  donné 
à  leur  paillon  un  air  de  roman  ,  &  qu'ils  ont 
débuté  de  but  en  blanc  par  le  mariage.  Le  carac- 
tère de  la  Grange  ôc  de  du  Croîfy ,  fe  trou- 
vant tout-à-fait  oppofé  à  celui  des  Frécieufes  y 
fait  plus  relTortir  leurs  ridicules,  ^  rend'4es 
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amants  plus  inucreirancs.  Les  valets  employés 
à  leur  vengeance  ,  font  bien  plus  proptes 
à  punir  l'orgueil  déplacé  des  héroïnes  ,  que 
le  penlionnaire  du  pédant.  Enhn  ,  il  eft  bien 
plus  plaifant  de  voir  la  Grange  &  du  Croify 
faire  déshabiller  leurs  valets  en  préfence  de  leurs 
conquêtes ,  que  d'aiTiPcer  à  l'enlèvement  d'un 
homme  arrêté  poar  dettes. 

Chappu^eau  connut  fans  doute  lui-même  la 
dlftan^e  qu'il  y  avoit  de  la  pièce  à  celle  de 
Mollet e  j  puifqu'il  la  corrigea  ,  &c  la  fit  donner 
en  i66\  fur  le  théâtre  du  Marais  avec  le  titre 
de  l'Académie  des  Femmes. 

Extrait  de  l'Académie  des  Femmes. 

Une  abfence  de  quatorze  mois  fait  conjeélurer  à  Emilie 
que  fon  époux  n'eft  plus  ;  elle  fe  livre  toute  entière  à  la 
littérature.  Sa  maifon  eft  fans  cefle  remplie  de  lemraesauffi 
ridicules  qu'elle,  &  de  faux  favans.  L'un  d'eux,  appelle 
Hortenfe,  déclare  l'amour  qu'il  a  poLir  Emilie.  11  cil  ties- 
mal  reçu ,  &  forme  le  deffein  de  fe  venger.  11  fait  habiller 
fuperbement  Guilloc;  &  après  lui  avoir  donné  des  inftruc- 
tions  fur  le  perlonnage  qu'il  doit  jouer  ,  il  préfente  le 
valet  travelH  fous  le  nom  du  Marquis  de  la  Guilloche. 
Emilie  &la  compagnie  des  Préi-ieufes  reçoivent  le  nouveau 
Marquis  avec  beaucoup  de  politelîe.  On  vient  enfuite  an- 
noncer le  Biron  de  la  Roque  }  c'efl  le  mari  d'Emilie  , 
qu'on  croyoit  n\ort.  Emilie  s'évanouit  à  cette  vue.  Guilloc, 
reconnu  valet  d'Hortenlè,  eft  chaflc  comme  il  le  mérite  ; 
&  le  Baron  ,  après  une  remontrance  ii  la  femme  fur  la 
conduite  ridicule,  lui  ordonne  de  laiii'er  fes  livres,  &.  da 
s'occuper  dorénavant  du  foin  de  fon  ménage. 

Chappu:{eaii  femble  n'avoir  refait  fa  pièce  que 
pour  prouver  la  diiîérence  qu'il  y  a  d'un  bon 
à  un  mauvais  imitateur.  Molière  tait  d'un  mau- 
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vais  original  une  copie  qui  eft  un  périr  chef- 
d'œuvre  ;  &  Chappii'^eau  qui  refait  fon  ouvrage 
d'après  cette  copie,  n'en  apperçoit  pas  les  beau- 
tés j  &:  ne  fait  y  voir  d'autre  mérite  que  ce- 
lui d'avoir  fabftitué  des  valets  à  fon  Penfion- 
naire.  Chappu^eau  dit ,  dans  une  épitre  dédi- 
catoire,  que  fa  pièce  a  eu  du  fuccès.  Je  n'en 
fais  rien  ;  mais  je  fais  qu'on  nQu.  parle  plus. 
Je  fais  qu'à  la  repréfentation  des  Vrécïcufcs  _, 
un  vieiihrd  ,  frappé  par  la  vérité  des  portraits 
qu'on  lui  préfentoit ,  s'écria  :  Courage  ,  Moliè- 
re ,  voilà  la  bonne  Comédie  :  je  fais  que  Mé- 
nage j  en  fortant  de  la  première  repréfentation  , 
dit  à  Chapelain  :  «  Nous  approuvions  ,  vous 
5>  &  moi ,  toutes  les  fottifes  qui  viennent  d'être 
w  critiquées  fi  finement  &  avec  tant  de  bon 
«  fens  ^  croyez-moi ,  il  nous  faudra  brûler  ce 
5>  que  nous  avons  adoré  ,  ôc  adorer  ce  que  nous 
-jî  avons  brûlé  »  :  je  fais  enfin  que  Molière  a 
fi  fort  ridiculifé  fes  originaux  ,  qu'ils  ont  dif- 
paru  ,  &  que  cependant  nous  voyons  la  pièce 
avec  plaifir.  L'Abbé  de  Pure  a  fait  aulîî  une 
pièce  intitulée  les  Frécieufes  ;  elle  eft  mauvaife. 
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CHAPITRE    IV. 

Sganarelle,  ou  le  Cocu  imaginaire,' 
comédie  en  vers  &  en  trois  acies  ,  comparée 
pour  le  fond ,  les  détails  &  le  Jlyle  ,  avec 
une  pièce  Italienne  intitulée  ,  11  Ricratto ,  le 
Portrait ,  ou  Arlichino  cornuco  pcr  opinio- 
ne  j  Arlequin  cocu  imaginaire  ^  &  une  fcèns 
de  Jodelec  Duellifte  ,  pièce  de  Scarron. 

Extrait  du  Cocu  imaginaire  j  ou  de  Sganarelle, 

Xj'ORGlBV s  ,  après  avoir  promis  à  Lélîe  la 
main  de  Célie  fa  hlle  ,  veut  protiter  de  l'ab- 
ience  de  l'amant  pour  la  donner  à  Vakre.  Il 
l'annonce  à  fa  fille  qui  fe  trouve  mal  \  ôc  lailTe 
tomber  le  portrait  de  Lélie  qu'elle  contemploit. 
Sganarelle  touche  Célie  pour  voir  fi  elle  eft 
morte  ,  &l  l'emporte  chez  elle.  La  femme  de 
Sganarelle  voit  fon  époux  auprès  de  Célie  ,  eft 
jaloufe  ,  accourt ,  ne  trouve  perfonne  fur  la 
fcène  ,  ramaife  la  miniature  que  Célie  a  laiffé 
tomber.  Sganarelle  revient  ,  eft  jaloux  à  fon 
tour  de  voir  un  portrait  dans  les  mains  de  fa 
femme ,  &z  le  lui  enlève.  Lélie  arrive  j  il  n'eft 
pas  peu  furpris  de  trouver  fon  portrait  dans 
les  mains  d'un  homme.  11  lui  demande  de  qui 
il  le  tient.  Sganarelle  ,  qui  le  reconnoît  pour 
l'original  de  la  miniature  ,  lui  dit  d'un  air 
fachc  qu'il  Ta  furpris  à  fa  temme.  Lé/ie  ^nfe 

que 
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que  Celle  eft  mariée  :  le  chagrin  qu'il  en  rel- 
fenc  lui  caufe  une  foibletfe.  La  femme  de  Sga' 
narelle  s  en  apperçoic ,  &c  le  prie  d'encrer  chez 
«lie  ou  il  fe  remet.  Lorfqu'il  fore ,  Sganarelle 
le  voit ,  ce  qui  le  conhrme  encore  plus  dans 
l'idée  qu'il  eft  trompe  par  fa  temme.  D'un  autre 
côté  Celle  qui  eft  à  la  fenêtre  apperçoit  Ldie  : 
elle  defcend  ,  ne  le  voit  plus  ,  en  demande 
des  nouvelles  i  Sganarelle  :  celui-ci  répond 
qu'il  eft  mieux  connu  de  la  femme  que  de  lui. 
Celle  ,  furieufe  ,  jure  de  fe  venger.  Elle  pro- 
met à  fon  père  d'époufer  J^alere  ;  mais  elle 
revoit  Lelit.  Après  quelques  reproches  de  parc 
&:  d'autre  ,  la  véritable  hiftoire  du  portrait  tombé 
des  mains  de  Celle  détruit  la  jaloufie  des  deux 
amants  &  des  époux.  Pour  comble  de  bonheur  , 
Valere  j  marié  fecrérement  ,  ne  peut  s'oppo- 
fer  aux  vœux  de  Celle  qui  époufe  fon  amant, 
de  l'aveu  même  de  Gorglbus, 

IL  RITRATTO,  LE  PORTRAIT, 

•  u  AKLICHINO  CORNUTO  PER  OPINIONE , 
Arlequin   Cocu   imaginaire. 

ACTE     I, 

Arlequin  &  Camille  parlent  de  leurs  amours.  Camille 
promet  à  fon  amant  de  l'époufer.  On  entend  Scapin,  caba- 
recier  &  frère  de  Camille.  Arlequin  fe  retire.  Scapin  trouve 
mauYais  que  fa  fœur  foit  dans  la  rue  ;  il  la  querelle  & 
lui  dit  cnfuire  qu'il  veut  la  marier,  il  lui  ordonne  de 
choifir  un  époux  i  elle  répond  que  le  choix  eft  fait.  Ar- 
lequin fe  préfente  ,  il  n'a  pas  le  bonheur  de  plaire  à  Scapin 
qui  le  renvoie  ,  &  qui  entre  enfuite  dans  le  cabaret. 

Lalccncchangei&repréfenceune  cuifîne.  Arlequin  paroic 
Torr.c  ÎL  !>' 
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mort  fur  une  chaife.  Camille  le  voit ,  fe  défcfpèfe  >  veut  fc 
tuer  :  fon  frcre  retient  l'on  bras ,  lui  demande  la  caufe  de  fou 
delcîjpoir ,  l'apprend  avec  chagrin  ;  &  jure  qu'il  ne  s'oppofc- 
roit  plus  au  bonheur  d'Arlequin ,  s'il  vivoit  encore.  Arle- 
quin fe  lève,  le  prend  au  mot  «  Scapin  fuit  tour  épouvante, 
L'atte  finit. 

ACTE    II. 

Magnifico  commence  l'adtc  avec  Eltonora 'fa  fille  qu'ii 
veut  marier  au  Doéleur  ;  elle  feint  d  y  confentir  ;  mais 
quand  elle  cfl  feule  ,  elle  foupire  de  l'ablcncc  de  Célio  , 
prend  le  portrait  de  cet  amant,  s'attendrit  fi  fort  qu'elle 
s'évanouit,  &  lailfe  tomber  le  portrait.  Arlequin  arrive  par 
hafard,  la  foutient  ,  &.  la  porte  chez  elle.  Camille  vient, 
&  die  qu'elle  va  tout  pre'parer  pour  fon  mariage  avec  Ar* 
lequin  :  elle  voit  le  portrait,  le  ramalfe,  loue  la  beauté' de 
l'original.  Arlequin  revient,  écoute,  devient  jaloux,  enlève 
le  portrait  à  Camille ,  &  la  renvoie.  Il  relie  fur  la  fcène  fore 
en  colère. 

Célio  arrive  vêtu  en  pèlerin  :  il  a  e'té  obligé  de  prendra 
ce  dcguilèment,  parce  qu'il  a  tue'  un  humme  qui  en  vouloic 
à  la  vie  du  Docteur.  Arlequin  le  reconnoît  pour  l'original 
du  portrait.  D'un  autre  côté  Célio  eft  tâché  de  voir  fon  por- 
trait entre  les  mains  d'Arlequin  :  il  lui  demande  de  qui  il  le 
lient  ;  Arlequin  lui  repond  que  c'efl:  de  fa  femme.  Célio 
croit  qu'Eléonora  el'cinfidelle  ,  il  veut  apprendre  la  vérité  de 
Scapin  :  il  frappe  au  cabaret;  Camille  lui  ouvre  la  porte, 
lui  fait  beaucoup  de  politeffes.  Célio  répond  à  Çts  honnê- 
tetés ,  &  veut  lui  faire  un  prêtent.  Arlequin,  qui  voit  touC 
cela  de  loin,  devient  furieux. 

Eiconora  a  paru  à  fa  fenécre ,  elle  a  reconnu  fon  cher 
Célio  malgré  fon  déguifcment  ;  elle  dcfcend  bien  vite ,  de- 
mande A  Arlequin  ce  que  le  pèlerin  cft  devenu.  Celui-ci  lui 
répond  qu'il  l'ignore  ,  mais  qu'il  fait  feulement  que  le  pè- 
lerin cft  l'amant  de  fa  femme.  Eiconora  ,  outrée  de  la  pré- 
tendue infidélité  de  Célio ,  exhorte  Arlequin  .î  la  vengeance , 
&  lui  porte  une  épée.  Camille ,  de  fon  côté,  a  vu  Arlequin 
avec  Eléonora,  cft  devenue  jaJouJe,  &  paroît  avec  une 
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autre  ^pée.  Les  deux  époux  armés  rcflent  un  inftant  fèu]« 
fur  la  fcèiie;  Scapin  vient  le  jctter  entre  eux,  demande 
quel  eil  le  fujct  de  leur  querelle.  Camille  dit  que  Ion  époux 
lui  l'ait  inridélité,  &  qu'elle  veut  le  tuerj  Arlequin  répond 
que  c'eft  fa  femme  qui  le  trompe  ,  &  qu'il  veut  lui  donner 
la  mort.  Stapin  termine  la  difpute  Se  f  atte  en  bâtonnanc 
Arlequin. 

A  C  T  E    III. 

Célio  veut  apprendre  des  nouvelles  d'Eléotiora.  Il  va 
«hez  Scapin  qui  le  reconnoît,  de  lui  dit  que  fa  maîtrelle  cil 
*ur  le  point  de  fe  marier;  mais  il  lui  promet  en  même  temps 
de  faire  fon  pofTiblepour  rompre  ce  mariage  :  il  le  fait  entrer 
dans  fa  maifon.  Arlequin  a  tout  entendu ,  croit  qu'il  a  été 
queftion  de  Camille ,  &  fe  cache  chez  Scapin. 

Camille  ell:  défefpérée  de  ne  pas  voir  Arlequin  ;  elle  crainc 
d'en  être  abandonnée.  Elle  prie  Ion  frère  de  lui  écrire  une 
lettre;  elle  fait  mettre  delfus ,  à  r Amant  tioyageiir,  parce 
qu'elle  penfe  qu'Arlequin  eil  parti.  Arlequin  caché  croit  que 
la  lettre  s'adreflTe  au  Pèlerin  ;  il  devient  encore  plus  jaloux  s 
îl  attend  que  Camille  foît  feule  ;  il  s'empare  de  la  lettre 
qu'elle  a  fait  écrire  ,  &  veut  la  tuer.  Célio  vient  la  défendre. 
Arlequin  défelpcré  quitte  la  fcène. 

Magnifico  parle  au  Doéteur  &  à  fa  fille  de  leur  prochain 
mariage.  Eléonora  confent  a  donner  la  main  au  Docteur , 
parce  qu'elle  ell  piquée  contre  Célio.  Arlequin  raconte  à 
tléonoia  qu'il  a  furptis  fa  femme  avec  Célio;  il  la  prie  de 
lui  prêter  une  chambre  pour  examiner  leur  conduite  :  elle  y 
confent;  ils  quittent  la  fcène.  Célio  &  Camille  ,  qui  les  ont 
vus  enfemble^  font  une  fcène  ,  dans  laquelle  ils  déclamens 
beaucoup  contre  l'infidélité.  Eléonora  &  Arlequin  revenant 
les  voient  (e  parler  fort  vivement,  &  les  fuivent  pour  les 
furprendre.  Eléonora  ex)iorte  Arlequin  à  la  vengeance.  Se 
lui  remet  un  poignard.  Arlequin  veut  immoler  fa  femme  à 
ia.  colère  :  Célio  la  défend  encore^ 

ACTE    IV, 

Le  Dccleur  efl  en  habit  de  marié;  "Afagnîfîco  l'accorii* 
pagne.  lis  veuieM  choifir  unefaiie  daus  le  cabaret  de  Scapia 

D  2. 
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pour  faire  h  noce  ;  Scapin  les  rcfufe.  Ils  vont  chercher  ail- 
leurs. Dans  ce  lenips-là  Eleonora  a  fait  des  réflexions  i  elle 
ne  faiiroit  fe  déterminer  à  donner  la  main  au  Dofteuri  elle 
aime  mieux  prendre  la  fuite  ,  &  fe  fait  accompagner  par  Ar- 
lequin, vêtu  en  femme.  Elle  lui  donne  la  clef  de  fon  ca- 
binet, pour  qu'il  aille  y  prendre  tous  fes  bijoux.  Magnifico 
de  le  Dodteur  le  rencontrent.  Ils  k  prennent  pour  Eleo- 
nora, parce  qu'il  porte  fes  habits  ,  &  qu'il  s'efl;  couvert  de 
fbn  voile.  On  veut  k  forcer  à  donner  la  main  au  Doétcur; 
il  contrerait  fa  voix  ,  &  dit  qu'il  a  promis  fa  foi.  On  lui  de- 
mande à  qui  ;  Célio  fe  pre'fente ,  &  dit  que  c'eft  à  lui*  II 
enlève  la  prétendue  Eleonora,  qui  lui  échappe,  6c  s'enferme 
chez  Scapin.  Ctlio  frappe  à  la  porte  ;  Scapin  fe  prépare  à 
lui  ouvrir;  mais ,  pendant  ce  temps-là,  k  Docteur  a  été 
appcller  de  faux  braves  à  fon  fecours ,  qui  tombent  fur 
Célio.  Il  eft  obligé  de  fe  r<*fugier  chez  Eleonora  i  ce  qui 
augmente  k  dépit  du  Dodeur. 

ACTE    V. 

Arlequin  s'efl:  emparé  de  Camille.  Il  la  couvre  des  bijoux 
&  des  habits  dElconora.  Cclio  croit  voir  en  elle  Eleonora, 
&  l'emmène  de  force.  Arlequin  efi  dans  la  plus  grande  co- 
lère. Eleonora  vient,  &  lui  demande  ce  qui  le  chagrine  ainfi. 
Arlequin  lui  raconte  toutes  les  raifons  qu'il  croit  avoir, 
Eleonora  y  eft  trop  intérelTéc  pour  ne  pas  prendre  part  au 
chagrin  d'Arlequin  :  elle  le  confole.  Scapin  eft  indigné  de 
leur  familiarité.  Eleonora  lui  ordonne  de  refpctler  Arle- 
quin ,  parce  qu'elle  le  prend  fous  fa  protection.  Cependant 
Scapin  reproche  à  Arlequin  les  torts  qu'il  a  avec  fa  femme, 
&  le  roffc.  Eleonora  fe  fâche  :  Scapin  dit  qu'il  ne  peut  fbuf- 
frlr  qu'Arlequin  traite  l'a.  femme  de  coquette.  Eléonorafou- 
tient  qu'elle  mérite  cette  épithete.  Camille  paroît,  en  di- 
fant  que  le  Pèlerin  la  pourfuit  par-tout.  Célio  arrive,  on 
découvre  l'équivoque  du  portrait;  &  le  Doéleur,  pour  qui 
Cclio  a  jadis  rifquc  fa  vie  ,  lui  cède  Eleonora. 

Voilà  la  pièce  telle  qu'elle  eft  jouce  en  Ira- 
lie  ,  telle  que  les  uiiLieiis  Comcdiens   Italiens 
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la  repréfentoient  a  Paris  j  quand  Molière  jugea 
à  propos  de  s'emparer  du  fujet.  Il  a  fenci  que 
le  fécond  acle  de  cette  pièce  étoit  le  meilleur; 
auffi  en  a-t-il  tiré  fes  crois  ades.  Confrontons 
les  fcènes  originales  avec  \%s  fcènes  imitées. 

Tièce  Italienne ,  ACîe  II ,  Scène  I. 

Magnifîco  veut  marier  Eléonora  fa  fille  avec  le  Doéleur 
qu'elle  n'aime  poinc  :  elle  fcînt  cependant  de  confcntir  à 
ce  mariage. 

Pièce  Franfaife  ,  Acxi  Ij   Sc^ne  I. 

Gorgihus  veut  que  fa  fille  Celle  donne  la  main 
à  Valcre  ,  pour  qui  elle  n'a  nulle  inclination  \ 
elle  l'avoue  à  fon  père  :  elle  y  eft  autorifée 
par  l'approbation  qu'il  a  déjà  donnée  à  la  re- 
cherche de  Lélie  qu'elle  aime. 

Cette  contradidtio»  entre  le  père  &  la  fille 
donne  à  la  Scène  Françaife  une  adion  ,  une 
vie  que  l'Italienne  n'a  pas.  Elle  prévient  en 
faveur  de  l'héroïne  ,  &  pique  la  curiofité  du 
fpedateur. 

Vîèce  Italienne-,  A6îe  II,  Scène  II. 

El^onora  ,  feule  fur  la  fcène ,  fe  plaint  de  l'abfence  de 
Gélio  qu'elle  aime ,  prend  fon  portrait ,  s'attendrit  &  fc 
trouve  mal. 

Pièce  Françaife  ,  Acte   Ij   Sc^ne  II. 

Célie  fait  admirer  à  fa  fuivante  le  portrait 
de  Lélie  j  eft  bien  fâchée  qu'il  foit  abfent ,  &c 
fe  trouve  mal. 

Célie  a  une  fuivante  ;  Eléonora  n'en  a  point  : 

D3 
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ûulTî  eecte  dernière  eft-elle  obligée  de  faire  u« 
monologue  un  peu  long  ,  au  lieu  que  la  fcène 
iie  Célic  avec  fa  fuivante  peut  être  étendue  fans 
pécher  contre  la  vraifemblance. 

Pièce  Italienne ,  A6le  II,  Scène  III, 

Arlequin  vient  au  fccours   d'EIéonora  ,    3c  l'emporte 
chez  elle. 

Pièce  Francaife  jActe   Ij  Scenï  III. 

Sganarellc  accourt  aux  cris  de  la  fuivante  pour 
fecourir  Celle.  La  fuivante  fort  pour  aller  cher- 
cher quelqu'un  ,  dit-elle ,  qui  evnporte  fa  maî- 

freire. 

S    C    i    N    E       IV, 

Sganarelle  refte  avec  Célie  ,  d>c  lui  paiïe  la 
main  fur  le  fein  pour  voir  fi  elle  refpire.  La 
femme  de  Sganarelle  voit  cela  de  fa  fenêtre  & 
(devient  jaloule  ,  fur-tout  cuatid  Sganarelle  em- 
porte Céiie. 

Molière  fait  deux  fccnes  d'une  feule.  II  eft: 
au-delTus  de  l'Auteur  Italien  lorfqu'il  prépare 
la  jaloufie  de  la  femme  ,  en.  faifant  paifcr  la 
main  de  Sganarelie  fur  le  fcin  de  Celle  :  il  eft 
au-deflous  par  la  fortie  forcée  de  la  fuivante. 
Sganarelle  poavoit  fort  bien  emporter  Celle  chez 
elle  ,  lorfque  la  fuivante  a  été  chercher  du 
monde  pour  cela.  Outre  ce  défaut  ,  caufé  par 
Ja  fuivante,  la  fuivante  clle-mcme  efl:  inutile 
%.  \v.  p|jce  ;  auili  ne  la  verrons-nous  plus. 

Pièce  Italienne  ,   AHe  II ,  Scôr.e  IV. 

Camille  ramafle  le  portrait  de  Célio  qu'Eléonora  a  Jfiiflif 
foniber,  6c  l'adinirc. 
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Pièce  Françalfc  j  Acte  I,  Sceni   V. 

La  femme  de  Sgaharelle  trouve  le  portrait 
de  Lélie  ,  tombé  des  mains  de  Célie ,  &  le 
coritemple. 

Tièce  Italienne,  ACie  II,  Scène  V. 

Arlequin  faiprend  fa  femme  admirant  la  beaure'  à\i  'euiae 
homme  rcpn;fenie'  dans  le  porcralt  ,  devieric  jaloux  ,  lui 
enlève  la  miniature. 

Pièce  Françaife  ,  Acte  I,  ScÊne  VI. 

La  femme  de  Sganardle  ^  non  contente  de 
louer  la  feeauté  de  l'homme  peint  dans  la  mi- 
niature ,  fent  la  boîte  ,  parce  qu'elle  eft  par- 
fumée. Sganarelle  croit  qu'elle  baife  le  por- 
trait, le  lui  arrache  des  mains  :  fa  femme  le 
reprend  j  &  fuit  :  Sganarelle  court  après. 

La  Scène  Françaife  efl:  meilleure  que  l'Ita- 
lienne ,  en  ce  que  la  femme  ,  en  fenrant  le 
portrait  ,  donne  à  croire  au  mari  qu'elle  le 
baife  ,  &c  motive  par-là  fa  jaloufie  :  mais  elle 
finit  j  je  penfe  ,  moins  bien  que  l'Italienne.  Il 
n'eft  pas  naturel  ,  lorfqu'un  mari  furprend  à 
fa  femme  le  portrait  d'un  jeune  homme  ,  qu§ 
cette  femme  le  reprenne  de  force. 

Tièce  Italienne  y  Aâie  II,  Scène  VI. 

Arlequin  relie  fur  h  fcène  avec  le  portrait  qu'il  injurie, 
Ge'lio  arrive,  vêtu  en  pèlerin  ,  voit  fon  portrait  dans  les 
aiaias  d'un  inconnu  ,  lui  demande  où  il  a  pris  cette-  mi- 
niature :  l'autre  lui  répond  que  c'efl  dans  les  mains  de  fi 
femme.  Colère  d'Arlequin,  qui  reconnoît  Cclio  pcurTor}- 


5<^         ©E  l'Art  di  la  Comédie. 

gînal  du  portrait.  Défefpoir  de  Célio,  qui  croit  Eiéonotz 

mariée  avec  Arlequin. 

ScànbVII. 

Ce'lio  frappe  à  la  porte  de  Scapîn.  Camille  paroît.  C^lîd 
lui  demande  s'il  peut  parler  à  fon  frère;  elle  répond  qu'oui, 
5c  le  fait  entrer. 

Scène    VIII. 

Arlequin  voyant  entrer  Célio  avec  fa  femme,  eft  furieiix  j 
51  veut  aller  les  troubler ,  quand  ils  reparoiflent. 

S   C    £   N    ï      IX. 

Camille  accompagne  fort  poliment  Célîo,  qui,  charme 
de  fon  honnêteté  ,  veut  lui  faire  un  préfent,  ce  qui 
augmente  encore  la  colère  d'Arlequin. 

Pièce  Francaife  j  ActeIIjScIneI, 

Lélie  arrive  avec  Gros  René  fon  valec.  On 
a  dit  au  maître  que  Celle  doit  fe  marier  in- 
ceflamment,  il  eft  alarmé.  Le  domeftique  meure 
de  faim  j  Le'lie  lui  permec  d'aller  manger, 

S    C    è    N    E         II. 

Lélie  y  feul  ,  eft  rafTuré  par  l'amour  que  Ce» 
lie  lui  a  tcHaoigné  avant  ion  départ,  6c  par 
la  parole  du  père. 

S  c  è  N  1   m. 

Sganarelle  revient  fur  la  fcène.  Lélie  eft  fur- 
pris  de  voir  fon  portrait  dans  les  mains  de  Sga- 
narelle qui  lui  dit  le  tenir  de  fa  femme.  Lélic 
ne  doute  plu<;  de  l'infidélité  de  Celle  :  il  eft  au 
défefpoir.  Sganarelle  croit  voir  en  lui  l'amant 


DB     l'Imitation.  57. 

de  fa  femme  ,  s'emporte  contre  elle  Se  va  fe 
plaindre  à  l'un  de  les  parents. 

S  c  è   N   E      IV. 

Ze/ic  refte  fur  la  fcène  pour  déclamer  contr* 
la  figure  de  Sganarellc  j  qu'il  croit  fon  rival  p 
&  pour  fe  trouver  mal. 

S    c    è    N    E       V.    ' 

La  femme  de  S^anarelle  forr  ,  voit  LeTie 
prêt  à  tomber  en  foibleire  ,  craint  pour  lui  les 
fuites  d'un  évanouififement ,  &  le  prie  d'entrer 
dans  fa  maifon ,  en  attendant  que  fon  mal  foie 
palfé. 

S    c    è    N    1       VI. 

Sganarel/e  revient  avec  un  parent  de  fa  fem- 
me ,  qui  l'exhorte  à  ne  pas  s'alarmer  légère- 
ment. Sganarelle  convient  que  le  parent  a  rai- 
fon  ,  &  s'appaife. 

S  c  è  N  1     VII. 

Sganarelle  reprend  (on  courroux  en  voyant 
que  fa  femme  accompagne  Lélie  ,  Se  qu'elle 
le  prie  de  ne  pas  fortir  fitôt. 

S    c    i    N    E       VIII. 

Sganarelle  veut  voir  iî  Lélie  lui  adreflera  la 
parole.  Lélie  frémit  en  voyant  Sganarelle  j  & 
s'écrie  qu'il  eft  trop  heureux  d'avoir  une  aulîi 
belle  femme. 

Molière  a  très-bieii  fait  de  ne  pas  dcguifeJT 
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Lélie  en  pèlerin  ,  èc  de  nous  fauver  les  Hctaîîs 
de  l'afFaire  d'honneur  qui  l'a  fait  traveftir.  Mais 
l'adion  des  fcènes  que  nous  venons  de  citer  eft 
moins  rapide  que  celle  de  l'Italien.  Le  valet  de 
Lélie  Ôc  le  parent  n'y  contribuent  pas  peu.  Les 
perfonnages  inutiles  font  toujours  mortels  dans 
une  pièce.  Outre  cela  ,  il  eft  très-naturel  que 
Celio  allant  parler  à  Scapin  ,  fa  fœur  le  faffe 
entrer  chez  elle.  Je  n'aime  point  que  Molière 
donne  un  étourdifTement  au  pauvre  Lélie  pour 
l'introduire  dans  la  maifon  de  SganareiU  j  il 
avoit  déjà  tiré  parti  de  l'évanouifTement  de 
Ce'Hcj  &  une  pamoifon  fuftit  dans  une  comédie. 

H        Pièce  Italienne  ,  ACle  II,  Scène  X. 

Eléonora  recennoît  Cclio  de  fa.  fenêtre  :  elle  vient  de- 
mander à  Arlequin  ce  qu'il  eft  devenu.  Celui-ci  repond 
qu'il  l'ignore;  mais  qu'il  fait,  à  n'en  pas  douter,  que  CéVo 
cft  l'amant  de  fa  femme.  Eléonora  le  croit ,  &  médite  une 
vengeance. 

Pièce  Françaife  ^  Acte  II,  SciNS  X. 

Célie  a  vu  Lclie  de  fa  fenêtre.  Elle  defcend 
pour  demander  à  SganarelU  s'il  connoît  l'homme 
avec  qui  il  étoit  ;  SganarelU  lui  répond  que 
c'eft  un  damoifeau  qui  le  fait  Cocu,  Célie  ,  ou- 
trée ,  jure  de  fe  venger. 

Je  ne  défaillerai  point  le  troifième  aéle  de 
Molïere  ^  parce  qu'il  ne  fert  prefque  qu'à  dé- 
mêler lembroglio  à%s  deux  premiers.  On  peut 
à  préfent.  décider  entr«  les  deux  Auteurs ,  je 
crois  que  le  Français  a  très-bien  fait  de  ne  pren- 
jdte  que  TelTentiel  de  la  pièce  Italienne  j  mais 
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je  penfe  aulîî  que  dans  ce  qu'il  en  a  imité ,  il 
eft  quelquefois  moins  chaud ,  moins  rapide  , 
moins  naturel  même  que  lîtalien.  Patience  ! 
Les  modèles  de  Molière  n'auront  pas  toujours 
le  mcme  avantage. 

Au  troifîème  a6te  Sganarelle  ne  fe  déguife 
point  en  femme  comme  Arlequin;  mais  il  prend 
un  ajuftement  aufli  burlefque  ,  puifqu'i/  s'arme 
de  pied  en  cap.  Nous  pouvons  encore  reprocher 
à  Molière  d'avoir  donné  à  fon  Sganarelle  le  ton 
&c  les  m.anières  àe^  Jodelets  j  perfonnages  ri- 
dicules ,  fort  à  la  mode  fur  la  ^chne  avant  qu'il 
y  eût  ramené  le  goût.  S'ils  ne  fe  reiTemblent  pas 
parfaitement  ,  ils  ont  du  moins  un  air  de  fa* 
mille  très-frappant, 

Sgamareli,  e,  feul. 

Courons  donc  le  chercher  ce  pendard  qui  m'affrente  , 
Montrons  notre  courage  à  venger  notre  honte. 
Vous  apprendrez ,  maroufle  ,  à  rire  à  nos  dépens , 
Et  fans  aucun  refpecl  faire  cocus  les  gens. 

(  Il  revient  a^vès  avoir  fait  quelques  pas.  ) 
Doucement ,  s'il  vous  plaît  :  cet  homme  a  bien  la  mînc 
D'avoir  le  fang  bouillant  &  l'ame  un  peu  mutine  : 
Il  pourroit  bien ,  mettant  affront  deffus  affront , 
Charger  de  bois  mon  dos  ,  comme  il  a  fait  mon  front. 
Je  hais  de  tout  mon  cœur  les  efprits  colériques. 
Et  port»;  grand  amour  aux  hommes  pacifiques. 
Je  ne  fuis  point  battant,  de  peur  d'être  batcu , 
Et  rhumeur  débonnaire  eft  ma  feule  vertu. 
Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offenfe 
Il  faut  abfolument  que  je  prenne  vengeance  : 
Ma  foi ,  laiffons-Ie  dire  autant  q'j'il  lui  plaira; 
Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera. 
Quand  j'aurai  fait  le  brave,  &  qu'un  fer,  pour  la  peîuCs 
M'aura  d'un  vilain  coup  tranfpcicé  la  bedaine  , 
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Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépas  : 
Dites-moi,  mon  honneur,  en  ferez-vous  plus  gras  î 
La  bière  eft  un  féjour  par  trop  mélancolique. 
Et  trop  mal-fain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique. 

En  tout  cas ,  ce  qui  peut  m'ôter  ma  fâcherie , 
C'cft  que  je  ne  fuis  pas  feul  de  ma  confrairie. 
Voir  cajoler  fa  femme ,  &  n'en  témoigner  rien  . 
Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 
N'allons  donc  pas  chercher  à  faire  une  querelle 
Pour  un  affront  qui  n'clt  que  pure  bagatelle. 
L'on  m'appellera  fot  de  ne  me  renger  pas  : 
Mais  je  le  ferois  fort  de  courir  au  trépas. 

(  Mettant  fa  main  fur  fa  foitrine.  ) 
Je  me  fens  là  pourtant  remuer  une  bile 
Qui  veut  me  confciller  une  aétion  virile. 
Oui ,  le  courroux  me  prend  ,  c'ell  trop  ctre  poltron  » 
Je  veux  réfolument  me  venger  du  larron. 
Déjà  pour  commencer,  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme. 
Je  vais  dire  par-tout  qu'il  couche  avec  ma  femme. 

Sganarelle,  armé  de  pied  en  cap ,  cr  fe  donnant 
des  foujfiets  pour  s^exciter. 

Guerre,  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'honneur. 
Qui ,  fans  miféricorde ,  a  fouillé  notre  honneur. 

Deflus  fes  grands  chevaux  eft  monté  mon  courage  i 
Et ,  fi  je  le  rencontre ,  on  verra  du  carnage. 
Oui ,  j'ai  juré  fa  mort ,  rien  ne  peut  m'empécher  : 
Où  je  le  trouverai ,  je  veux  le  dépécher. 

Courage,  mon  enfant,  fois  un  peu  vigoureux  j 
Là,  hardi,  tâche  à  faire  un  effort  généreux  . 
En  le  tuant  tandis  qu'il  tonrne  le  derrière. 
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JODELET   DUELLISTE, 

ACTE    V,     ScENi    I. 

JoDELBT,   en  chaujfons ,  &  fret  à  fe  battre» 

Mais  n'eft-ce  pas  à  rhonsme  une  grande  fottifè 
De  s'aller  battre  armé  d'une  feule  chemife  , 
Si  tant  d'endroits  en  nous  peuvent  être  percés  , 
Par  où  Ton  peut  aller  parmi  les  tre'palTe's  ? 
le  moindre  coup  au  cœur  cft  une  sûre  voie 
Pour  aller  chez  les  morts i  il  eft  ainfi  du  foie: 
Le  rognon  n'eft  pas  fain  quand  il  eit  entr'ouvert  j 
Le  poumon  n'agit  point  quand  il  eft  découvert  : 
Un  artère  coupé  !  Dieux  !  ce  penfer  me  tue  » 
J'aimerois  bien  autant  boire  de  la  ciguë. 
Un  œil  crevé  !  Mon  Dieu  !  que  viens-je  faire  ici! 
Que  je  fuis  un  grand  fot  de  m'iiafarder  ainli  ! 
Je  n'aime  point  la  mort  parce  qu'elle  eft  camufe , 
JEt  que  ,  fans  regarder  qui  la  veut  ou  refufe  , 
L'indifcrette  qu'elle  eft  ,  grippe  ,  voufit  ou  non. 
Pauvre,  riche,  poltron,  vaillant,  mauvais  ôc  bon» 
Mais  je  fuis  trop  avant  pour  reculer  arrière  : 
Ceft  affaire  en  tous  cas  à  rendre  la  rapière. 
Doncque  bien  loin  de  moi  la  mort  &  fss  glaçons  j 
Je  veux  être  de  ceux  qu'on  dit  mauvais  garçons. 
Mon  cartel  eft  reçu,  je  n'en  fais  point  de  doute: 
Mun  homme  ne  vient  point  i  peut-être  il  me  redoute; 
Hélas  !  plaife  au  Seigneur  qu'il  foit  fot  à  tel  poinc. 
Qu'il  me  tienne  mauvais  &  ne  fe  batte  point  : 
Mais  les  raifonnemens  font  tout-à-fait  frivoles. 
Où  Ton  a  plus  befoin  d'effet»  que  de  paroles. 
Animons  notre  cœur  un  peu  trop  retenu. 

On  en  conviendra  le  brave  Sganarelîe  imite 
trop  bien  jufqu'au  jargon  du  vaillant  Jodclet  ^ 
fou  aine  de  itizQ  ans.  1  ous  les  deax  jouent  far 
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des  mots  bas  &  àts  tournures  burlefques  \  Mo- 
iiere  fera  déformais  exempt  d'utî  pareil  reproche. 
La  Cocue  imaginaire  parue  trois  ou  quatre 
mois  après  le  Cocu  imaginaire  ;  mais  la  féconde 
pièce  n'eft  qu'une  parodie  de  la  première  :  elle 
eft  de  Doneau. 


CHAPITRE    V. 

Don  Garcii  de  Navarre,  ou  le 
Prince  Jaloux  ,  Comédie  héroïque  en 
cinq  actes  &  en  vers ,  comparée  pour  le  fond 
&  Us  détails  avec  une  tragi-comédie  Italienne 
intitulée,  il  Principe  gelofo,  le  Prince  jaloux  » 
par  Cicognini. 

JLjes  Efpagnols  Se  les  Italiens  avoient  traité 
ce  fujet  avant  V.oUere.  C'eft  la  pièce  italienne 
que  nous  oppoferons  à  la  Françaife. 

Extrait  de  Don  Garde  de  Navarre ,  ou  du 
Prince  jaloux. 

AVANT-SCENE. 

Mauregat  a  ufurpé  les  Etats  de  Lcon.  Al-» 
phonfe  ,  Prince  légitime  de  Léon  ,  mais  encore 
enfant ,  échappe  au  tyran  par  les  foins  de  fou 
Gouverneur  ,  qui  le  confie  au  Roi  de  Caftille. 
On  lui  donne  le  nom  de  Djn  Silve.  Il  fe  croit 
le  fils  du  Roi  Caftillan ,  ôc  palfe  pour  tel.  Su 
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fœur  Dona  Elvire  refte  au  pouvoir  du  barbare 
Muuregai.  A  peine  eft-elle  en  âge.  d'être  ma- 
riée que  fon  ennemi  projette  de  l'unir  à  fou 
hls ,  pour  lui  allurer  des  droits  au  trône.  Il 
veut  lui-même  époufer  Dona  Ignés  qui  aime 
Don  Sibe  &z  qui  en  eft  aimée.  D'un  autre 
côté.  Don  Garcie ,  Prince  de  Navarre,  eft  épris 
des  charmes  de  Dona  Elvire  ;  il  l'enlevé  â  Mau- 
regac  ^  &  la  conduit  dans  Aftorgue.  Don  S'dxe 
l'y  voit  j  ne  la  reconnoit  pas  pour  fa  fœur  ,  la 
préfère  à  Dona  Ignès.  Il  reunit  fes  forces  à 
celle  de  Don  Garde  pour  chalfer  l'ufurpateur 
d.e  Léon  ,  &c  rendre  1  Etat  au  trere  de  Dona 
Elyirc. 

A  C  T  E     I. 

Dona  Elvire  préfère  Don  Garde  à  Don  SU- 
ve  ,  quoiqu'elle  eftime  beaucoup  le  dernier. 
Elle  redoute  la  jaloufie  de  fon  amant.  Sa  con- 
fidente lui  dit  que  Don  Garde  fera  moins  ja- 
loux dès  qu'il  aura  reçu  la  lettre  où  Dona  El- 
vire l'alTure  de  la  préférence  qu'elle  lui  accorde 
fur  fon  rival  :  la  Princelle  change  d'avis  ,  aimé 
mieux  faire  cette  confidence  de  vive  voix,  tlie 
avoue  en  effet  au  Prince  qu'il  eft  aimé.  Elle 
lui  fait  promettre  qu'il  ne  fera  pas  jaloux  :  le 
Prince  le  jure.  Dans  le  moment  on  apporte  un© 
lettre  à  Elvire  :  Don  Garde  fe  trouble ,  la  ja- 
loulie  le  tourmente  j  la  Princeife  a  pitié  de  fes 
maux ,  &  lui  remet  la  lettre.  Don  Garde  feint 
de  ne  pas  vouloir  la  lire  :  il  protefte  qu'il  n'ed 
po-int  jaloux  :  il  ne  lit  ,  dit-il ,  la  lettre  qua 
pour  obéir  à  Dona  Elvire;  elle  eft  de  Doni, 
Ignès  ,  qui  fait  part  à  fon  amie  des  chagrins 
que  Mauregat  lui  prépare  ea  voulant  i'époufer 
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malc^ré  elle.  Elvire  plaint  Dona  Ignés  ^  raille 
le  Prince  fur  la  jaloafie  ,  lui  dit  qu'elle  ne 
fera  peut-être  pas  toujours  fi  complaifante  qu'elle 
vient  de  l'être.  Le  Prince  promet  d'abjurer  fes 
mouvements  jaloux.  L'ade  finit. 

ACTE     II. 

Elife  j  confidente  à'Elvire  ^  reproche  à  Do» 
Lope  qu'il  entretient  le  Prince  dans  fa  jaloufie. 
Don  Lope  lui  répond  qu'il  faut  flatter  les  foi- 
blefies  des  Rois.  Don  Carde  arrive  d'un  air 
troublé,  fait  dire  à  la  Princeffe  qu^il  veut  lui 
parler  ;  refte  feul  fur  la  fcène ,  &  fe  confulte 
pour  voir  s'il  a  raifon  de  laiffer  éclater  fa  ja- 
loufie. 11  lit  la  moitié  d'une  lettre  écrite  de  la 
main  à'Elvire.  Elle  eft  conçue  en  ces  termes  : 

Quoique  votre  rival.  ,  .  . 
Vous  devez  touccfois  vous.  .  .  • 
Et  vous  avez  en  vous  à.  .  .  . 
L'obltacle  le  plus  grand.  .  .  . 

Je  chéris   tendrement  ce.  ,  .  , 
Pour  me  tirer  des  mains  de.  •  .  ; 
Son  amour  ,  fes  devoirs,  .  .  . 
%lla\s  il  m'efl  odieux  avec.  .  .  . 

Otez  donc  à  vos  feux  ce.  .  .  . 
Méricez  les  regards  que  l'on.  .  .  . 
Et  lorfqu'on  vous  oblige.  .  .  . 
Ne  vous  obflincz  puinc  à.  .  .  . 

11  croit  voir  dans  cette  partie  de  lettre  les 
raifons  les  mieux  fondées  pour  crier  à  la  per- 
fidie. La  Princelfe  paroir;  il  l'accable  de  re- 
proches ;  elle  appelle  Ta  confidente,  lui  demande 

ce 
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te  qu'elle  a  fait  d'une  lettre  qu'elle  lui  avoit 
contiée.  La  confidente  nen  a  plus  qu'une  par- 
tie ,  parce  que  Don  Lope  ,  eft  entré  chez  elle , 
ôz  qu'il  a  eu  1  impertinence  de  vouloir  la  lire  , 
elle  a  fait  fes  efforts  pour  la  reprendre  ,  &  n'a 
pu  en  conferver  que  la  moitié  ,  Don  Garciê 
réunit  les  deux  morceaux,  ôc  lit  : 

Quoique  votre  rival ,  Prince ,  alarme  votre  ame  » 
Vous  devez  coutefoij  vous  craindre  plus  que  lui  j 
Er  vous  avez  en  vous  à  détruire  aujourd'hui 
i-'obftacle  le  plus  grand  que  trouve  votre  flamme. 

Je  chéris  tendrement  ce  qu'a  fait  Don  Garcie 
Pour  me  tirer  des  mains  de  nos  fiers  raviflèurs  : 
•  Son  amour ,  fes  devoirs  ont  pour  moi  des  douceurs  j 
Mais  il  m'eft  odieux  avec  fa  jaloufie. 

.Otez  donc  à  vos  feux  ce  qu'ils  en  font  paroître , 
Méritez  les  regards  que  l'on  jette  fur  eux  > 
Et  lorfqu'on  vous  oblige  à  vous  tenir  heureux  , 
Ne  vous  obftinea  point  à  ne  pas  vouloir  l'être» 

Don  Garcie  voit  clairement  que  le  billet  dont 
il  s'eft  alarmé  étoit  pour  lui.  Il  demande  par-» 
don  de  its  emportements.  Il  veut  fe  jetter  fur 
fon  épée.  Elvire  fe  lailfe  fléchir  ;  le  Prince  pro-* 
met  à  fon  ordinaire  de  n'être  plus  jaloux.  Ddn 
Lope  accourt  pour  lui  faire  part  d'une  décou- 
verte qui  bleiïe  fon  amour  ^  il  refufe  de  l'é- 
couter ,  &  en  meurt  d'envie.  Don  Lope  feint 
de  changer  de  converfation  j  le  Roi  le  prie  dç 
fatisfaire  fa  curiofité.  Don  Lope  l'entraîne  hors 
de  la  fcène  ,  pour  l'inftruire  fans  crainte  d'être 
entendu. 

A  C  T  E     1  I  ï, 

Elv'irc  eft  honteufe  d'avoir  aulîi  facilemen: 
Terne  IL  E 
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pardonné  à  la  jaloufie  du  Prince.  Don  Sihe 
s'incroduic  incognito  dans  la  ville  ,  &  bienrôc 
auprès  d'EIvire  y  il  lui  dit  qu'il  va  combattre 
pour  elle  j  &  mériter  la  préférence  fur  fon  ri- 
val. La  Prmcefle  l'exhorte  à  reprendre  les  fers 
de  Dona  Ignés.  Don  Garde  paroit ,  reproche  à 
Don  SUve  la  démarche  hafardée ,  &  accufe  £/- 
vire  d'être  d'intelligence  avec  fon  rival.  £7vi-* 
re  y  outrée,  veut  le  punir  ,  exhorte  Don  Si/ve 
à  la  fervir ,  en  remettant  ion  frère  fur  le  trône, 
ôc  lui  promet  que  fi  elle  n'eft  point  à  lui  ,  elle 
ne  fera  pas  du  moins  à  Don  Garcu.  Les  deux 
Princes  reftent  fur  la  fcène.  Don  Garde  pour^ 
roic  faire  arrêter  Don  Silve ^c^ni  le  brave  juf- 
ques  dans  fon  palais  :  mais  il  lui  dit  de 
fe  retirer  fans  crainte  ,  il  faura  bien  le  trou- 
ver ailleurs ,  pour  empêcher  qu'£/vire  foit  à  lui» 

ACTE     IV. 

T)on  Garde  n'ofe  paroître  aux  yeux  de  Dona 
Elvlre.  11  envoie  Don  Alvar  pour  lolliciter  fa 
grâce.  Elvire  eft  d'autant  plus  inexorable,  qu'elle 
vient  d'apprendre  la  mort  de  Dona  Ignés ,  & 
qu'elle  en  ell  au  défefpoir.  Don  Alvar  fe  retire. 
Elife  vient  dire  à  la  PrincefTe  qu'ua  inconnu 
demande  à  être  introduit  fecrétement  auprès 
d'elle.  La  Princelle  ordonne  qu'on  le  falfe  en- 
trer dans  fon  cabinet ,  &  va  l'y  attendre.  L'in- 
connu arrive  ,  fe  fair  connoître  à  Elife  pour 
Dona  Igncs.  Elle  a  fait  courir  le  bruit  de  fa 
mort  pour  fe  dérober  à  l'hymen  auquel  fon 
tyran  la  deftinoit.  Don  Garde  ^  défefpérc  c[u'y^/- 
var  n'ait  pu  obtenir  fon  pardon  ^  viejic  le  fol- 
iiciter  lui-même  :  Elife  le  retiens,  &  coure 
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avertir  Elvire  ;  mais  elle  lallfe  la  porte  entr'ou-- 
verte.  Le  Prince  voit  Dona  Ignés  ,  vêtue  eri 
homme  j  dans  les  bras  d'Eivire  •  il  eft  trompé 
par  l'habit  :  il  veut  entrer  pour  punir  le  témé- 
raire j  Blvïre  paroît  &z  l'arrête.  Ils  font  enlera- 
ble  une  des  plus  belles  fcènes  qui  foient  au 
théâtre ,  du  moins  par  la  fituation  qui  eft  très- 
piquante.  Je  vais  la  tranfcrire ,  en  partie  5  parce 
qu'indépendamment  du  plaifir  qu'on  prendra 
en  la  lifant  ,  il  éft  nécellaire  qu'on  puiflTe  là 
comparer  avec  la  fcène  originale. 

Scène     V  I  1  L 
bONA  ELVIRE,   DON   GARCÎÉî 

î)ONA      ElVIRÉ. 

Hé  bien  !  que  voulc2-vous  ?  &  quel  e(poir  de  gracè  | 

Après  vos. procédés,  peut  flatter  votte  audace? 
Ofez-vouj  à  mes  yeux  encor  vous  préfenter  l 
£t  que  me  direz-vûus  que  je  puiffe  écouter  ? 

Don    Garcie, 

Que  toutes  les  horreurs  donc  une  âme  eft  capable  l 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable. 
Que  le  fort ,  les  démons  &  le  ciel  en  courroux 
j^'onc  jamais  rien  produit  de  fi  méchant  que  voù^o 

DoKA    Elvire. 

Ah  !  vraiment ,  j'attendois  l'fexcufe  d'un  outrage  ; 
Mais,  à  ce  que  je  vois,  c'eft  un  autre  langage. 

Don     Garcie, 

Oui,  oui,  c'en  eft  un  autre  ,  de  vous  n'attcndie2  fàll 
Que  i'cuflTe  découvert  le  traître  dans  vos  bras  > 
Qu'un  funefte  hafard ,  par  la  porte  entr'ouverte , 
^HC  ©ffert  à  mes  yeux  vscre  honte  &  ma  perce. 
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Eft-ce  l'heureux  amant  fur  iks  pas  revenu  , 

Ou  quelque  autre  rival  qui  m'étoic  inconnu  ? 

O  Ciei  !  donne  à  mon  cœur  des  forces  fuffilkntes 

Pour  pouvoir  fupporter  des  douleurs  û.  cuifances  ! 

Rougiifez  maintenant ,  vous  en  avez  raiCon  , 

Et  le  malquc  eft  levé  de  votre  trahilon. 

Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  ame; 

Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alannoit  ma  flamme. 

Par  ces  t'réquens  foupçons  ,  qu'on  trouvoit  odieux  , 

Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontié  mes  yeux  ; 

Et ,  malgré  tous  vos  foins  &  votre  adrelfeà  feindre  , 

Mon  artre  me  difoit  ce  que  j'avois  à  craindre. 

Mais  ne  préfumez  pas  que ,  fans  écrc  vengé , 

Je  foufne  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  fais  que  fur  les  vœux  on  n'a  pas  de  puiffance , 

Que  l'amour  veut  par- tout  naître  lans  dépendance  (i)  , 

Que  jamais  par  la  t«rce  on  n'entra  dans  un  cœur , 

Et  que  toute  ame  elt  libre  à  nommer  fon  vainqueur  i 

Audi  ne  trouverois-je  aucun  fujet  de  plainte: 

Si  pour  moi  votre  bouche  avoir  parle'  fans  feincfi  ; 

Et  fon  arrêt  livrant  mon  efpoir  à  la  mort  , 

Mon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  fort. 

Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie, 

C'eft  une  trahifon,  c'eft  une  perfidie. 

Qui  ne  fauroit  trouver  de  tr.p  grands  châtimens  , 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  rellentimens. 

Non,  non,  n'efpérez  rien  après  un  tel  outrage  , 

Je  ne  fuis  plus  à  moi,  je  fuis  tout  à  la  rage. 

Trahi  de  tout  côté,  mais  dans  un  trille  état. 

Il  faut  que  mon  amour  fe  ven^^e  avec  éclat , 

<2u'ici  j'immole  tout  à  ma  lurcur  extrême  , 

Et  que  mon  délefpoir  achevé  par  moi-même. 


(i)  On  reconnoîtra  dans  cette  fcènc  plufieurs  vers  qui 
font  aulii  dsas  le  Mifuntlirope.  MoLere  voyant  fon  Prince 
jaloux  condamne  par  le  Public,  6c  n'appcllant  pas  de  Ion 
jugement ,  crut  avec  raifon  pouvoir  en  tirer  un  ou  dcuK 
couplets,  (5c  les  faire  mieux  riguief  ailleurs. 
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DONA    Elviri. 

Affez  paifiblemcnt  vous  a-r-on  écouté  ? 
Et  pourral-je  à  mon  tour  parler  en  liberté  î 

Don    Garcie. 

Et  par  quels  beaux  difcours  que  l'artifice  infpire,.;; 

•    ••.••••••••    •••••• 

DoNA     Elvire. 


.     .    •     .     Encore  un  peu  d'attention , 
Et  vous  allez  favoir  ma  réfolution. 
II  faut  que  de  nous  deux  le  deftin  s'accomplifle  ; 
Vous  êtes  maintenant  fur  un  grand  précipicei      { 
Et  ce  que  votre  cœur  pourra  délibérer. 
Va  vous  y  faire  choir,  ou  bien  vous  en  tirer. 
Si ,  malgré  cet  objet  qui  vous  a  pu  furprendre  , 
Prince,  vous  me  rendez  ce  que  vous  devez  rendre. 
Et  ne  demandez  pas  d'autre  preuve  que  moi 
Pour  condamner  l'erreur  du  trouble  où  je  vous  vois  ; 
Si  de  vos  fentimens  la  prompte  déférence 
Veut ,  fur  ma  feule  foi ,  croire  mon  innocence  , 
Et  de  tous  vos  foupçons  démentir  le  crédit  , 
Pour  c  roire  aveuglément  ce  que  mon  cœur  vous  dit , 
Cette  fourni ffion,  cette  marque  d'eftime  , 
Du  pafTé,  dans  ce  cœur  ,  efface  tout  le  crime  : 
Je  rétraéle  à  finftant  ce  qu'un  jufle  courroux 
M'a  fait,  dans  la  chaleur,  prononcer  cnntre  vous  ; 
Et ,  fi  je  puis  un  jour  choifîr  ma  deftinée  , 
Sans  choquer  les  devoirs  du  rang  où  je  fuis  née  , 
Mon  bonheur,  fatisfait  par  ce  refpeét  foudain  , 
Promet  à  votre  amour  &  mes  vœux  6c  ma  main. 
Mais  prêtez  bien  l'oreille  à  ce  que  je  vais  dire. 
Si  cette  offre  fur  vous  obtient  (î  peu  d'empire 
Que  vous  me  refufiez  de  me  faire,  entre  nou^. 
Us  facrifice  entier  de  vos  tranfports  jaloux  ; 

E  } 
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SMl  np  vQus  fufïit  pas  de  toute  Taffurançe 

Que  vous  peuvent  donner  mon  cœur  &  ma  naîflancc , 

Eç  que  de  votre  efprit  les  ombrages  puiflans 

Forcent  mon  innocence  à  convaincre  vos  fcns  , 

Et  porter  à  vos  yeux  l'éclatant  te'moignage 

D'iine  vertu  fincère  à  qui  l'on  fait  outrage. 

Je  fuis  prête  à  le  faire,  êc  vous  ferez  content  î 

Maïs  il  vous  faut  de  moi  de'cacher  à  l'inftant, 

A  mes  vœux  pour  jamais  renoncer  de  vous-même^ 

Et  j'attefte  du  Ciel  la  puiffancc  fuprême  , 

Que  ,  quoi  que  le  deftin  puiffe  ordonner  de  nous  , 

Je  choifirai  plutôt  d'être  à  la  mort  qu'à  vous. 

Voilà  dans  ces  deux  choix  de  quoi  vous  fatisfaire  ; 

Avifez  maintenant  celui  qui  peut  vous  plairç. 

Dqn    Garcie. 

Jufte  Ciel  !  jamais  rîen  peut-il  être  inventé 
Avec  plus  d'artifice  &  de  déloyauté  ? 
Toi^t  ce  que  des  enfers  la  malice  étudia 
À-t-il  rien  de  fî  noir  que  cette  perfidie  ? 
£t  peut-elle  trouver  dans  toute  fa  rigueur  , 
Un  plus  cruel  moyen  d'cmbarraffer  un  cœur  ? 
Ah  !  que  vous  favez  bien  ici,  contre  moi-même  = 
Ingrate  ,  vous  fervir  de  ma  foiblefle  extrême  , 
Et  ménager  pour  vous  l'effort  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  ! 
Parce  qu'on  cft  furprife ,  &  qu'on  manque  d'excufs 
D'une  offre  de  pardon  on  emprunte  la  rufc. 
Votre  feinte  douceur  forme  un  amufemenc 
Pour  divertir  l'effet  de  mon  reifcntiment , 
Et,  par  le  nœud  fubtil  du  choix  qu'elle  embarrafTe,, 
Veut  fouftraire  un  perfide  au  coup  qui  le  menace. 
Oui ,  vos  dextérités  veulent  me  détourner 
D'un  éclairciffemcnt  qui  vous  doit  condamner  3 
Et  votre  ame  ,  feignant  une  innocence  entière. 
Ne  s'ofïre  à  m'en  donner  une  pleine  lumière 
Qu'à  des  conditions  ,  qu'après  d'ardens  luuhaits , 
Vous  penfez  que  mon  cœur  n'acceptera  jamais. 
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Mais  vous  ferez  trompée  en  me  croyant  fiirprendre. 
Oui ,  oui  je  prétends  voir  ce  qui  doit  vous  défendre , 
Et  quel  fameux  prodige,  accufanc  ma  fureur  j 
Peut  de  ce  que  j'ai  vu  jullificr  l'horreur, 

DoNA     Elvire. 

Songez  que  par  ce  choix  vous  allez  vous  prefcrire 
De  ne  plus  rien  prétendre  au  cœur  de  Donc  Elvire, 

Don    Gar-cie. 

Soit;  je  foufcris  à  tout,  &  mes  vœux  aulTi-blen  , 
En  l'e'tat  où  je  fuis ,  ne  prétendent  à  rien. 

DoNA    Elvire, 

Vous  vous  repentirez  de  l'e'clat  que  vous  faites. 

Don    Garcie. 

Non ,  non ,  tous  ces  difcours  font  de  vaines  défaites  ; 
Et  c'elt  moi  bien  plutôt  qui  dois  vous  avertir 
Que  quelque  autre  dans  peu  pourra  fc  repentir. 
Le  traître ,  quel  qu'il  (bit ,  n'aura  pas  l'avantage 
De  dérober  fa  vie  à  l'effort  de  ma  rage, 

DoNA    Elvire, 

Ah  !  c'efl  trop  en  fouffrir  ,  &  mon  cœur  irrité 
Ne  doit  plus  conferver  une  fotte  bonté  : 
Abandonnons  l'ingrat  à  fon  propre  caprice. 
Et  puifqu'il  veut  périr  ,  confentons  qu'il  periffe, 

(  Elle  appelle.  )  {A  Don  Garde.  ) 

Elife A  cet  éclat  vous  voulez  me  forcer; 

^lais  je  vous  apprendrai  que  c'eft  trop  m'offenfer. 

Ignés  paroîn ,  découvre  fon  fexe  :  le  Prince 
eft  confondu  :  il  veut:  périr  ,  mais  en  fervant 
la  Princelle  les  armes  à  la  main. 

ACTE     V, 

Pans  Tçntr'ade ,  le  Prince  a  fait  tout  ce  qu'il 
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a  pu  pour  combattre  le  tyran  de  fa  Princeffe. 
11  eft  arrive  trop  tard  ;  fou  rival  l'avoit  déjà 
prévenu.   On  peint  à  Elvire  le  chagrin  de  Don 
Garde  ^  elle   veut  le  confbler  :  elle    l'envoio 
/chercher  5  elle  lui  promet  de  ne  pas  traiter  le 
vainqueur  aulÏÏ  bien  qu'il  le  craint,  Don  Silvç 
arrive  triomphant  ,  pour  conduire  la  Princeire 
dans  fes  Etats.  Don  Garc'ie  ,  loin  de  repoutTec 
fon  rival  >  lui  fait  ouvrir  les  portes  d'Aftorgue. 
Ignés  eft  au  défefpoir  de  n'être  pas  unie  à  Don 
Sllve  :  fes  maux,  dit-elle,  font  adoucis  en  le 
voyant  pafTer  dans  les  bras  de  fon  amie.  El^ 
vire  lui  confeille  d'efpérer  encore.   Elle  porte 
Don  Sllve   a   rendre   fon  cœur  à  la   première 
be^^uçé  qui  l'avoit  captivé  \  elle  ne  peut  répon^ 
dre  à  fon  amour,  parce  qu'elle  veut  fe  retirer 
dans  un  afyle  refpeclable.   Mais  Don  Sllve  lui 
déclare  qu'il  eft  Don  Alphonfe  fon  frère  ^  qu'il 
n'en  eft  inftruit  que  depuis  un  inftant.   11  re- 
connoît  Ignés ^  l'époufe;  «Se  Dona  Elvire  eft  trop 
contente  de  s'unir  a  fon  jaloux, 

Cette  pièce  ne  réuffit  point.  Voyons  ii  tous 
{es  défauts  appartiennent  à  l'original. 

IL    PRINCIPE    GELOSO, 
ou     LE    PRINCE     JALOUX, 

Tragl  -  comédie    en    cinq  acles, 

AvA     NT-ScÈNZ. 

Don  Rodrigue,  Roî  de  Valence,  voit  Dclmire»  fœur 
de  Don  Pedrc  ,  Roi  d'Arragon  ;  il  en  devient  épris  ,1a  de-» 
mande  en  mariage  i  flc  ne  l'obtcnanc  pas ,  il  l'enlève  à  main 
armç'c,  &  la  conduit  dans  fon  palais»  où  il  la  traite  avec 
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tout  le  refpecV  dû  à  Ibn  rang  &  à  fon  fexe.  Don  Pedre 
alTîège  Valence.  Cependant  Delmire  devient  fenfible  pour 
Don  Rodrigue.  Elle  écrit  à  fon  frère ,  &  lui  fait  part  des 
égards  ,  des  bons  traitemens  que  le  Roi  de  Valence  a  pour 
elle.  L'inimitié  cefle  par-là  entre  les  deux  Princes.  On  parle 
de  paix;  on  projette  de  terminer  les  difîerens  par  le  mariage 
de  Delmire  avec  Don  Rodrigue.  La  PrincenTe  (èroit  au 
comble  defes  vœux  ,  fi  elle  ne  redouroic  l'exceflive  jaloulie 
de  l'on  amant,  L'aftion  va  commencer. 

ACTE    I. 

Le  Théâtre  repréfente  V appartement  de  la  Frmceje  Delmire  : 
elle  ejl  à  fa  toilette ,  entourée  d°  [es  femmes. 

La  Princeffe  exhorte  fes  femmes  à  ne  pas  orner  {es  che- 
veux de  fleurs  &  de  diaman*  ,  à  fe  donner  moins  de  foins 
pour  cacher  les  défauts  de  la  figure,  ou  pour  en  augmenter 
les  attraits,  puifque  fa  beauté'  ne  fervirait  qu'à  la  rendre 
malheureufe  en  redoublant  la  jaloufie  du  Prince  qu'elle 
aime.  Elle  fe  promet  bien  de  rompre  avec  Kii  s'il  ne  mec 
pas  fin  à  fes  tranfports  jaloux.  On  entend  des  inftrumens 
de  guerre  &  une  décharge  d'artillerie.  La  Princelfe  jette  les 
vains  ornemens  de  fon  fexe ,  &  demande  à  s'armer  pour  aller 
combattre  auprès  de  Don  Rodrigue,  qu'elle  regarde  comme 
fon  époux.  Elle  crie ,  aux  armes  !  aux  armes  ! 

Florente,  domeftique  de  Delmire,  arrive ,  &  lui  dit  en 
riant,  qu'elle  aura  en  effet  befoin  de  combattre,  mais  que 
l'heure  n'efl  point  encore  venue.  Il  lui  apprend  que  la  paix 
eft  faite ,  que  le  bruit  des  tambours,  des  timbales,  des 
trompettes,  &  celai  de  l'artillerie  annonçoit,  cette  heu- 
reufe  nouvelle ,  &  que  l'hymen  de  fon  Alteffe  &  du  Roi  de 
Valence  fera  le  gage  de  la  bonne  intelligence  qui  régnera 
déformais  entre  Valence  &  l'Arragon.  Delmire  béniroit 
cette  heureufe  journée,  fî  elle  ne  craignoit  la  jaloufie  du 
Prince.  Florente  dit  encore  à  Delmire  que  la  Duchefi'e  de 
Tyfol  l'affure  de  fes  refpesfls,  &  qu'elle  viendra  lui  rendra 
fes  hommages  ,  fi  elle  ell  sûre  que  fa  vifite  lui  faîTe  plaifir, 
|ç  ^ï  la  Princeffe  daigne  le  lui  écrire,  Delmire  affurc  qu'eilô 


y4         ^E    l'Art   de   la  ComÉdii. 
aime  trop  la  Ducheffe  de  Tyrol  pour  y  manquer.  Elle  or- 
donne  à  l'es  femrRes  &  à  Florence  de  lafuivre.  Florence  perd 
en  forcanc  une  de  fes  manchecces. 

Arlequin  encre  fur  la  fcène  en  parlanc  de  l'ordre  qu'il  a 
reçu  du  Roi  pour  veiller  fur  les  aftions  de  Delmire  ,  &  lui 
rendre  cQmpcede  coucce  qu'il  verra.  Il  cherche  de  cous  cô- 
çe's ,  il  ne  crouve  rien  qui  puifTe  lui  donner  des  lumières  i  & , 
après  avoir  faic  beaucoup  de  lazzis  devanc  le  miroir ,  il 
trouve  la  manchecre  de  Florence.  Il  va  ,  dic-il ,  li  porter  au 
Roi  pour  lui  apprendre  qu'il  efl:  encre  un  homme  dans  l'ap- 
parcemencdeDelmirc.  Il  voie  venir  Délia, fuivante  de  la  Prin- 
çefTe ,  &  Florence  ;  il  fe  cache  pour  écoucer  ce  qu'ils  difent. 

Délia  reproche  à  Florence  l'air  dindiffe'rence  qu'il  a  en 
pour  elle  à  ion  arrive'e  :  Florence  s'excufe  fur  la  préfence 
de  la  PrincefTe  ,  à  laquelle  il  craignoic  de  manquer  de  reG- 
peét.  Il  fe  plaint  à  fon  tour  de  ce  que  Délia  n'a  pas  fait  ré- 
ponfc  à  une  lettre  qu'il  lui  a  écrite  :  Délia  lui  répond  qu'elle 
n'a  pu  écrire  clie-méme ,  parce  qu'elle  s'eft  bleiféc  à  la  main 
droite,  en  brodant;  mais  que  la  PrincefTe,  fenllble  à  fa 
peine  ,  a  bien  voulu  faire  réponfe  pour  elle.  Délia  ajouce 
que  la  letcren'eft  poinc  partie,  n'ayant  pu  trouver  une  com- 
modité sure;  elle  la  remet  à  Florence  ,  qui  la  lit,  s'écrie  : 
Oh  trop  aimable  Delmire!  Arlequin  s'avance,  fe  jette  fur 
la  lettre,  veut  l'arracher  des  mains  de  Florentc,  8c  n'en  en- 
levé qu'une  partie  en  fuyant.  On  le  regarde  comme  \m\ 
bouffon  ;  on  méprife  cette  avencure, 

ACTE    II. 

Rodrigue  demande  à  PanCalon ,  fon  ancien  gouverneur, 
le  fujec  de  fa  triflcfï-j,  dans  un  moment  où  tout  fon  peuple 
marque  la  plus  grande  joie  de  voir  finir  la  guerre  ,  &  fur- 
tout  dans  un  moment  où  l'hymen  va  combler  tous  fes  vœux  ^ 
en  l'uniffant  à  Delmire.  Pantalon  répond  au  Prince  ,  que 
fon  chagrin  efl:  c:Jurc  par  la  crainte  où  il  ell  que  fa  jnloufîo 
ne  le  rende  malheureux  :  il  l'cxhcrtc  à  bannir  de  fon  coeur 
cercc  funefle  paiTion  ;  le  Roi  le  lui  promet.  Pantalon  furç 
content. 

Le  Roi  prie  DelrrJrç  dç  couronner  fes  voeux.  La  Pnli- 
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«fifle  y  fûufcric  ,  à  condition  qu'il  ne  fera  plus  jaloux  :  le 
Prince  le  jure.  Delmire  veut  l'éprouver  encore  vingt-quatre 
heures  ,  avant  de  lui  donner  la  main. 

Arlequin  arrête  le  Prince ,  lui  dit  qu'il  a  des  chofes  de  la 
dernière  conféquence  à  lui  apprendre.  Rodrigue  ne  veut  pas 
J'écoucer,  &  le  renvoie  ;  mais  ,  cédant  à  la  curiofité,  il  le 
f appelle.  Arlequin  lui  apprend,  après  beaucoup  de  lazzis, 
qu'il  a  trouvé  une  manchette  d'homme  chez  Delmire ,  5c 
une  lettre.  Le  Prince  fait  beaucoup  de  réflexions  fur  la  per~ 
fonne  qui  peut-être  entrée  dans  l'appartement  de  la  Prin^ 
celfe  :  il  prend  la  manchette  avec  la  lettre ,  &  lit  ? 

«  L'amour  que  tu  m'as  juré,  mon  cher.. .. 
59  que  tu  ne  rnépriferas  point  cette  marque. . . . 
3»  i'efpere  que  je  te  foulagerai  en  t'envoyant. . . . 
3»  avec  laquelle  je  voudroiç  que  tu  reçuffes  un  cœur. . ,  • 

3ï  Ne  fcws  point  furpris  fî  j'emploie  une. . . . 
5>  Tu  reconnoîtras  facilement  ce  caraélère. . . . 
3>  maîtrcffe.  Tu  es  à  Saragofle.  Cruelle  abfence, ,.» 
3>  la  mort  !  Reviens  ici  au  moins  par  pitié. . . . 
?>  Viens  trouver  celle  que  ton  éloignement. . .  - 
5>  Adieu,  ma  chère  ame  ;  ainie-moi  autant. . .. 
93  Si  ton  retour  n'eft  prompt,  j'irai  moi-même. . .  . 
*>  Celle  qui  t'aimera  jufqu'à  la  iriort. ...   (  i  ). 
A  Valence,  Dd 

Le  Prince ,  furieux  ,  rcconrtoît  l'écriture  de  Delmire.  H 
demande  à  Arlequin  de  qui  il  tient  la  lettre.  Celui-ci  ré- 
pond qu'elle  étoit  dans  les  mains  de  Florente  Se  de  Délia, 
Le  Roi  la  chalTe  avec  emportement  :  il  jure  que  Delmire  , 
Délia  &  Florente  mourront.  Il  voit  venir  la  Princelîe ,  il  fc 
contraint  pour  la  mieux  confondre  avant  de  lailfer  éclate^ 
fa  vengeance, 

La  Princefle  fe  félicite  de  trouver  le  Roi  dans  fon  ap» 
partement.  Le  Roi  lui  dit  de  laiflcr  là  fcs  compliments  ,  *e 


(ï)  Baron  a  fait  un  Jaloux  »  &uae  le€tte  déchirée  y  Sgure 
j^uiii,  niais  ftffcz  mal» 
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de  lui  répondre.    Il   lui   demande  s'il  n'eft  point  entr^ 

d'homme  chez  elle.  Elle  cherche  dans  fa  mémoire  avanc  de 

répendre. 

Florente  vient  en  cherchant  fa  manchette.  Le  Roi  lui  de- 
mande ce  qu'il  a  perdu  :  Florente  le  lui  dit.  Le  Roj  la  lui 
rend ,  lui  demande  le  fecret ,  8c  le  renvoie  :  il  eft  tranquille 
fur  un  article;  mais  la  lettre  l'inquiète  toujours.  II  la  mon- 
tre à  la  Princeffe  ;  elle  avoue  qu'elle  a  écrit  cette  lettre  , 
qu'elle  efl  pleine  de  tendreffe ,  qu'elle  eft  pour  un  amant 
aimé  ,  &  alfure  en  même-temps  que  malgré  cela  elle  n'eft 
point  perfide.  Le  Prince  eft  encore  plus  furieux.  Delmire 
appelle  Délia  &  Florente. 

Delmire  demande  à  Florente  &  à  Délia  ce  qu'ils  ont  fait 
d'une  lettre  qu'ella  a  écrite  :  ils  repondent  qu'ils  n'en  ont 
qu'une  partie ,  parce  qu'Arlequin  leur  a  ravi  l'autre.  La 
Princeffe  leur  ordonne  de  lui  remettre  ce  qui  leur  en  reftc, 
&  les  congédie. 

La  PriMceffr  prie  le  Roi  de  joindre  les  deux  morceaux 
de  lettre.  Il  lit  : 

«  L'amour  que  tu  m'as  juré ,  mon  cher  Florence ,  m'affure 
»  que  tu  ne  mépriferas  point  cette  marque  de  ma  tendreffc: 
»  J'efpère  que  je  te  foulatjerai  en  t'envoyant  cette  lettre  , 
»  avec  laquelle  je  voudrois  que  tu  rcçuffes  un  cœur  qui 
0?  t'adore. 

M  Ne  fois  point  furpris  fi  j'emploie  une  autre  main.  Tu 
53  rcconnoîtras  facilement  ce  caraftùe  ;  c'eft  celui  de  ma 
yy  maîtrclTe.  Ta  es  à  Saragoffe.  Cruelle  abfence ,  qui  me 
M  donnera  la  mort  !  Reviens  ici ,  au  moins  par  pitié  ,  fi  ce 
»  n'eft  pas  par  amour.  Viens  trouver  ctUe  que  ton  éloi- 
3>  gnement  fait  languir.  Adieu,  ma  chère  ame,  aime-moi 
»  autant  que  je  t'aime.  Si  ton  retour  n'eft  prompt,  j'irai 
»  moi-même  te  chercher  ^j. 

Celle  qui  t'aimera  jufqu'à  la  mort. 

A  Valence,  Délia. 

Rodrigue  reconnoîtfon  erreur  :  il  demande  pardon  ;  on 
le  lui  accorde. 
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ACTE    III. 

Don  Pedre,  frcre  de  Delmîre  ,  arrive  incognito.  Il  vou- 
droit  voir  fa  loeur  en  fecret.  Il  prie  Don  Diegue  ,  foii 
confident ,  de  lui  en  procurer  quelque  moyen. 

Florence  paroît  :  Don  Diegue  le  prie  d'introduire  Don 
Pedre  chez  la  Priaccirc. 

Arlequin  lurvienr, entend  que  Florente  parle  de  conduire 
quelqu'un  auprès  de  Delmire  ,  il  les  luit. 

Le  théâtre  reprcfente  le  cabinet  de  Delmire.  Elle  écrit  à 
la  Duchciie  de  Tyrol.  Le  Roi  vient  à  petits  pas.  Il  brûle 
de  lire  ce  que  fon  amante  écrit.  Il  voit  au  hsuc  de  la 
lettre,  ma  chère  ame  ;  fa  jaloufie  fe  re'veilie.  La  Princefle 
s'apperçoit  qu'il  eft  là,  finie  la  lettre,  &  feint  d'èrre  fur- 
prife  en  voyant  Don  Rodrigue,  Il  lui  demande  ce  qu'elle 
a  fait  depuis  qu'il  fa  quitte'e:  elle  repond  qu'elle  s'eft  jettce 
fur  fon  lit:  elle  y  a  rcvc ,  dic-elle  ,  qu'elle  ecrivoit  un 
billet  qui  avoir  réveillé  la  jalouûe  de  fon  amant  ;  que  pour 
le  calmer  elle  lui  avoir  remis  ce  même  billet.  Rodrigue 
fent  la  raillerie  de  la  Princelfe ,  fe  plaint  qu'elle  l'accufe 
à  tort  d'être  jaloux,  feint  de  ne  vouloir  pas  lire  le  papier 
que  la  Princeife  lui  pre'ienre  ,  en  meurt  pourtant  d'envie, 
dit  qu'il  lira  pai  pure  eompiaifance,  efi:  Gui.sfait  en  vcyanc 
que  l'écrit  ell  adieiié  à  la  Ducheife  de  Tyrol ,  &  fort  en 
proceftant  qu'il  n'eft  plus  jaloux. 

Fiorente  annonce  k  Delmire  qu'un  des  premiers  Seigneuis 
d'Arragon  demande  k  lui  parler:  la  PrincelTe  ordonne  qu'on 
le  talle  entrer  :  Arlequin  a  toujouis  luivi  Florente  &  Don 
Pedre  ;  i!  part  peur  avertir  le  Roi. 

La  Frinceiïe  embralTe  fon  frère,  qui  la  prie  de  lui  laiffer 
queique  temps  garder  r/ncôj-/i;Vo  ,  &  de  le  nommer  Evandre. 
La  Piinccife  lui  demande  des  nouvelles  de  k  Ducheife 
de  Tyrol  :  Don  Pedre  efpère  de  s'unir  bientôt  à  elle. 

Arlequin  rcparoît  avec  Rodrigue,  auquel  il  fait  tout  ob- 
ferverde  loin.  Delmire  dit  à  fon  cher  Evandre  de  palferdans 
fon  cabinet,  afin  qu'il  ne  foit  pas  découvert,  &  lui  prcmec 
d'aller  bientôt  le  joindre,  Arlequin  laifle  fon  maître  avec 
Delmire, 
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Rodrigue  efl  dans  la  plus  grande  fureur.  Il  jure  de  poî» 
^narder  Ion  rival  ;  il  s'emporte  contre  Delmire  :  elle  lui 
donne  deux  ou  trois  démentis.  Il  veut  lui  percer  le  fein  : 
elle  l'arrête ,  en  lui  difant  qu'elle  fait  n\anier  les  armes  i 
elle  prend  une  e'pée  ,  &  fe  bâti 

Don  Pedre  entend  le  bruit  de5  âfitîes,  écforè  dii  CabineC 
en  difant  qu'il  vient  défendre  fa  foeur.  A  ce  mot  Rodrigue 
voit  qu'il  s'eft  empqrté  à  tort  ;  il  reconnoît  même  Don 
Pedre.  Delmire  a  la  complaifance  de  cacher  à  Ion  frère 
^ue  fon  amant  le  battoit  avec  elle,  La  façon  dont  elle  s'y 
prend  eft  lingulière. 

On  fera  certainement  bien-aife  de  voir  une 
J^artie  de  cette  fcène  rare  dans  fon  efpèce.  Elle 
Fera  connoître  le  génie  des  nations  qui  l'ont 
imaginée  ou  adoptée. 

Delmire,  à  Don  Pedre. 

Seigneur ,  je  vous  dirai  tout.  Vous  favez  que,  malgré  H 
foibleffe  de  mon  fexe,  je  me  luis  toujours  fait  un  plaifir 
des  armes.  Rodrigue  me  donnoit  une  leçon,  &  c'eft  pout- 
<guoi  vous  me  voyez  l'épée  à  la  main.  N'cft-îl  pas  vrai  i 
Seigneur  ? 

RoDRiGUEi 

Oui ,  Seigneur....  (Bas.  )  Ah  !  ma  chère  Delmire  ! 

D  E   L    M    IRE,    hat, 

Ah  !  Perfide  Rodrigue  î 

Don     Pedre. 

jt  vous  prenez  vos  leçons  avec  tant  d'cmportciùettt  t 

Delmire. 

Nous  difputîons  fur  une  certaine  défenfe  que  le  Prince 
veut  employer  avec  moi.  Elle  peut  être  bonne  quelquefois 
pour  fe  garantir  ;  mais  elle  expofe  à  tant  d'attaques  ,  qu'il 
peut  çn  réfultcr  de  très-grands  inconvéniens* 
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Rodrigue. 

i*ardonne2-moî ,  Madame  ^  je  ne  me  fers  pas  orJinaî- 
sement  de  cette  dctenfe  ;  c'ell  par  pur  caprice  que  je  i'al 
employe'e  aujourd'h'ji.  Je  lais  qu'elie  n'clt  pas  trop  sûrej 
&  j'ai  vu  par  expérience  que  vous  favcz  me  mettre  cti 
défordrc  maigre'  elle ,  &  me  faire  quitter  la  place  bifque 
je  m'y  attends  !e  moinSi 

Don    Pedre. 
Je  ne  favois  pas ,  Madame  ,  que  vous  fuffiez  Ci  habiicé 

D    E   L   M    I    R   E. 

Prince ,  quand  il  s'agit  de  la  vie  ,  on  ne  doit  pas  fuivre 
fon  caprice  dans  le  choix  d'une  défenle.  Il  faut  fe  tenir 
ferme,  obferver  exaâiemenc  les  mouvemens  de  fon  en- 
nemi, ôc  fe  gouverner  par  les  yeux ,  &  non  par  l'opinion» 

Rodrigue. 

Maïs  que  voulez-vous  que  je  falfe  û.  vous  venez  fur 
hîoi  avec  une  attaque  imprévue  qui  déconcerte  toutes  mes 
f  éfclutions  ? 

D   E    L   M    I    R    B. 

C'eft  votre  fcul  emportement  qui  déconcerte  vos  projets* 
Si  vous  êtes  réfolu  a  ne  point  quitter  cette  m.alheureufe 
défenlè,  il  faut  que  vous  foyez  moins  violent  i  car  autre- 
ment je  vous  jure  que  vous  vous  fentirez  porter  de  telles 
bottes  que  vous  ne  pourrez  les  prévoir* 

Don    Pedrê6        • 

Ma  fœur.  Sa  Majefté  vous  fait  une  grande  faveur  en  dai- 
gnant devenir  votre  maître.  Vous  ctes  fon  écolière  ;  il  ns 
vous  convient  pas  de  difputer  contre  lui  avec  tant  Je 
vivacité* 

D    E   L   M   I    r    E, 

Et  fi  lui-même ,  il  n'y  a  que  quelques  momens  ,  dé* 
leftylc  eeiic  d^fenfe  ,  &  juruit  de  ue  plus  s'en  fervir,  na 
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dois-je  pas  être  irritée  lorfqu'il  l'emploie  de  nouveau  ,  Ic 
qu'il  me  manque  ainfi  de  parole  i 

DonPedre, 

Ah  !  ma  fœur ,  fervez-vous  d'autres  termes. 

RODR-IGUE. 

C'efl  un  accident  imprévu  qui  m'y  a  forcé,  vous  le  fa- 
vcz.  Je  làis  préfentement  qu'il  eft  impoflible  de  s'en  fervir 
avec  avantage.  Je  vous  promecs  d'abandonner  cette  façon 
de  combattre  ,  ôc  de  ne  pius  vous  fatiguer  par  de  pareilles 
leçons. 

D  E   L   M   I    RE. 

Vous  parlez  ainfi  parce  que  mon  frère  eft  préfent ,  fana 
quoi  vous  ne  vous  feriez  jamais  rendu  à  mes  raifons. 

Don    P  e  ij  b.  e. 
Jamais  je  n'ai  vu  difputer  fur  l'efcrimc  avec  tant  d'aîgreurg 

Ro    Dft-IGUE. 

La  Princeffe  Delmire  eft  une  écolière  peu  docile. 

D   E   L   M    I    R   E. 

Parce  que  vous  voulez  m'enfeiguer  une  façon  de  com* 
battre  trop  dangereufe, 

Rodrigue. 

Votre  elcrime  eft  peu  délicate ,  elle  offcnfe  trop  aîfcmcnt». 

Delmire. 

Et  vous  ,  Seigneur,  votre  défenfe  eft  trop  inquiète.  La 
moindre  cbolc  vous  met  en  alarme. 

Rodrigue. 

Vous  difiez  cependant  tout-à-l'heure  qu'elle  étoit  bonne 
pour  fe  garantir. 

Delmire. 

Oui  ;  mais  quelque  loin  que  l'on  foit  ,  tous  les  coups 
portent  k  ia  tctc. 

Rodrigue. 
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Rodrigue. 
Je  vous  cède  ,   Madame. 

D   E    L    M    I    R   E> 

C'cft  que  TOUS  avez  torr. 

Don    P  e  d  r  e. 
Ma  fœur  ,  fînifTons  cette  converfation. 

Don  Pedre  a  raifon  dctre  ennuyé  \  je  fuis 
de  fon  avis ,  &  le  le<5leur  aufii  fans  douce.  Le 
ridicule  n'amufe  pas  long-temps.  Enfin  Rodri- 
gue prie  Don  Pedre  de  pilTer  dans  fon  appar- 
tement,  &  demande  enuiite  pardon  à  Dt/ml^. 
re  j  elle  eft  affez  bonne  pour  fe  lailTer  fléchir. 

A  C  T  E    I  V. 

La  fccne  reprtffente  un  fallon  du  Palais.  B^lifc,  Duchefle 
de  Tyrol ,  y  ell  en  habit  de  cavalier,  avec  Thérefe  fa  fui- 
vantc,  de'guifée  en  page.  Thérelc  lui  confeille  ,  fî  elle  veoC 
pafler  pour  un  homme,  de  cacher  fcs  oreilles  percées,  de 
mettre  fon  chapeau  en  mauvais  garçon,  &  de  lâcher  quel- 
ques maugrebleu  :  elle  lui  fait  avouer  enfuite  qu'elle  eft  venue 
■autant  pour  Don  Pedre  que  pour  Delmire.  La  Duchelfc 
prend  le  nom  de  Célidoro  ,  Thérefe  celui  de  Peiriquito, 

Florcntc  annonce  qu'il  eft  chargé  d'envoyer  à  Belife  la 
lettre  de  Delmire.  Thérefe  s'avance  ,  lâche  quelques  tête- 
bleu,  veut  prendre  la  lettre.  Bélife  fe  fait  connoîtrc,  prie 
Florente  de  dire  à  Don  Pedre  qu'un  inconnu  le  demande  , 
&  d'écarter  les  flambeaux  :  elle  ordonne  enfuite  à  Thérefe 
de  fortir  ,  &  de  ne  rentrer  qu'au  moment-  où  elle  l'ap- 
pellera. 

T  H    t    R   E    s    E. 

Toute  feule ,  Se  fans  lumière  ! 

B  i  L  I   s  E, 
H^  bien  î  que  vcux-tu  dire  ? 

2ome  IL  F 
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Thérèse. 

Ce  que  je  veux  dire  ?  he'  !  rien.  Je  fais  pourtant  bien  ce 
que  d'autre»  en  pcnferonc. 

B  i  t  t  S  1. 

Ah  !  Don  Pedrc  eft  la  modeftic  même» 

T  H  i  R.  E  s  E. 

Hé  !  C2  n'cfl  pas  de  lui  que  je  parle ,  -c'eft  de  youj« 

B  £  L  I  s  I. 

Tu  juges  des  autres  par  tci-mémc» 

Thérèse. 

Là ,  là,  je  crois  que  nous  n'avons  rien  à  nous  reprocherj 

Don  Pcdre  fuccède,  auprès  de  B<?iîfe ,  à  l'impertinente 
ou  trop  véiidique  Théiefe.  Btiliié  fe  dit  un  Peintre  envoyé 
par  la  Duchefle  même ,  pour  faire  voir  à  Don  Pedrc  un 
portrait  de  cette  malheureufe  amante,  H  changée  depuis 
rabfencc  de  fon  amant ,  qu'elle  cil  à  peine  reconnoiflablft. 
Don  Pcdre  demande  une  lumière  pour  voir  ce  portrait  : 
le  faux  Peintre  ajoute  qu'il  ne  peut  le  lui  faire  voir ,  s'il 
ne  promet  avant  de  le  baifer. 

Delmire  paroit  en  robe  de  chambre  pour  aller  fe  cou- 
cher. Dt'lia  porte  des  fiambcaux  devnnr  elle,  Do.i  Pedtc 
reconnoît  la  DuchelTc  de  Tyrol  dan>  le  Peintre ,  il  l'em- 
brafle  ,  Delmire  autîi.  Le  Prince  prie  fa  lœur  de  fair« 
coucher  avec  elle  Béliiè  ;  la  fœur  dit  en  raillant  qu'il  faut 
favoir  Ci  le  palki  convient  à  fon  amie.  Thérefc  va  coucher 
avec  Délia,  en  dilant  que  leur  repos  ne  fera  certaine- 
ment pas  troublé. 

ACTE    V. 

Dca  Rodrigue  eft  au  défefpoir  d'avoir  dc'plu  à  fen 
amante  ;  elle  lui  a  pardonné  à  la  vérité  .  mais  avec  tant 
de  dépit ,  qu'il  craint  de  lui  déplaire  encore.  Il  fait  qu'aprc» 
s'itrc  retirée  elle  ne  fc  couche  pas  tout  de  fuite,  qu'dle 
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s'occupe  quelque  temps  à  lire  ;  il  veut  lui  parler  un  înflant, 
pour  entendre  de  fa  bouche  la  confirmation  de  fa  grâce. 
Son  cœur  eft  déchiré  par  la  crainte  d'ctre  encore  odieux  à 
l'objet  de  fa  tendreffe  :  il  frappe  à  la  porte  de  l'appartement. 

Thérefc  entend  frapper,  demande  ,  à  plufieurs  rcprifes  « 
ce  que  l'on  veut.  Le  Prince  eft  furpris  de  ne  pas  connoître 
la  voix  de  la  pcrfonne  qui  lui  parle.  The'refe  fort  avec  une 
lumière  &  avec  fon  épe'e  fous  le  bras,  en  difant  qu'elle  fe 
fera  bien  rcfpeéter.  Elle  demande  quel  eft  l'infolent ,  le 
te'mc'raire ,  qui  ofe  troubler  le  repos  de  la  Princefle.  Le 
Prince  eft  pétrifie';  il  croit  voir  un  fantôme  ;  il  ne  fait  quel 
parti  prefidre.  Thérefe  continue  àl'infulrer,  en  fe  difanC 
le  roi  des  joyeux,  l'empereur  des  vaillans  ,  &  le  fléau  de 
tous  les  ivrognes.  Elle  a  enyie  de  lui  donner  trois  ou 
quatre  coups  d'épée ,  pour  tirer  tout  le  vin  qu'il  a  dan» 
fon  corps.  Le  Prince  veut  entrer  de  force  ;  Thérefe  lui 
farme  la  porte  au  nez. 

Bélife  veut  voir  le  téméraire  qui  a  difputé  avec  fon  Page. 
La  rage  de  Rodrigue  augmente  en  appercevant  encore  un 
écranger  dans  l'appartement  de  Delmire. 

Delmire  fort,  reconnoîc  le  Prince,  prie  le  faux  Célîdoro 
d'aller  fè  remettre  au  lit.  La  jalouile  du  Prince  prend  de 
nouvelles  forces  ;  il  refte  anéanti ,  &.  fait  avec  Delmire  la 
belle  fcène  qui  fans  doute  a  féduit  Molière  ,  &  lui  a 
donné  l'envie  de  tranfporcer  lefujet  italien  fur  fon  Théâtre, 

Scène  V. 

% 
DELMIRE,  RODRIGUE. 

D   E    L   M    1    R.    B. 

Seigneur,  vous  me  demandiez,  me  voici.  Quoi  !  vous 
ne  dites  mot  l  Rodrigue  ne  m'entend-t-il  plus  l  Votre  Ma- 
jefté  eft-clle  pétrifiée  ?  éces-vous  une  ftatue  X  étes-vous  de- 
venu de  marbre  l  Quelle  froideur  !  Parlez  donc ,  Seigneur  i 
•u  ne  trouyea  pas  mauvais  que  je  me  recire. 

Jt    z 
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R    O    P    R   1    G   U   I, 

Et  que  puis-je  te  dire,  perfide  ?  Te  reprocher  ton  crime 
honteux  ,  ce  feroit  accroître  ta  joie  :  me  plaindre  de  ta  tra- 
hiion  ,  ce  feroit  augmenter  les  charmes  de  ton  triomphe. 
Que  veux-ru  que  je  te  dite  ,  Piinceile  infâme,  qui  désho- 
nores le  trône  où  tu  es  nde  ;  époufé  corrompue ,  amante 
facrilège  ,  ennemie  de  ta  propre  gloire  ;  en  un  mot,  femiîie 
que  le  crime  &.  la  noire  perfidie  accompagnent  fans  ccfle? 

D   E    L    M    I    ».    E. 

Kodrigue  ,  jeferoisftupide  fi  jétois  infenfible  aux  affronts 
que  tu  fais  à  ma  gloire  par  ces  ofienfantes  injures  que  tu 
viens  de  proférer  contre  moi.  Non,  ton  difcours  n'eft  point 
obfcur  ;  tu  m'honores  du  titre  d'adultère  ,  d'infâme ,  de 
perfide ,  de  criminelle.  Par  ces  noires  couleurs  ,  non  ce  n'eil 
pas  la  fiiie  d'un  Pvoi ,  ce  n'efl  pas  une  Princelfe  que  la 
me'difance  avoir  refpedlee  jufqu'ici  ;  ce  n'efk  pas  en  un 
mot  cette  Delmire  qui  t'adore  que  tu  viens  de  peindre , 
c'elt  un  monilire  vomi  par  l'enfer  ,  c'eft  l'opprobre  du 
monde  entier ,  c'eft.... 

RoD    KIGUE. 

Quoi  !  peux-tu  nier  ?... 

Delmire. 

Doucement ,  Prince  !  quand  tu  parlois ,  quand  tu  me  dc- 
chirois  par  tes  cmportemens,  je  gardois  le  iîlence;  c'eft  à 
moi  de  parler  préfentement.  As-tu  encore  quelques  nou- 
velles infultes  à  me  faire  ?  Mais  que  pourrois-tu  ajouter 
aux  injures  dont  tu  m'as  accablée  ?  C'eft  donc  à  toi  à  me 
laiffer  dire.  La  pitié  me  parle  encore  en  ta  faveur  ,  quoi- 
que tu  ne  le  meritespas.  Profite  de  ces  difpofitions  tandis 
qu'il  en  efl  temps  :  n'attends  pas  que  le  dcpit  &  la  colère 
deviennent  les  plus  forts  dans  mon  cœur.  Oui ,  je  veux 
bien  te  montrer  la  fauffete'  des  indignes  foupçons  que  tu 

ofes  former. 

Rodrigue. 

Des  foupçons  ! 
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D    s    L    M    I    R    E. 

C'eft  à  moi  à  parler  ,  Rodrigue.  Si  tu  as  quelque  nou- 
velle accufacion  à  former ,  parle  ;  finon  ,  attends  à  me  ré- 
pondre ,  que  j'aie  achevé'  mon  difcours. 

ROD    RIGUK. 

Parlez  donc. 

D   E    L    M    I    R    E. 

Loué  foit  le  Ciel  !  ton  emportement  vient  d'avoir  ru 
3ans  ma  chambre  Don  Célidoro ,  ce  jeune  cavalier  qui  t'a 
répondu  avec  fon  page  ;  parle,  n'eft-ce  pas  la  feule  caufc  î 

Rodrigue. 

Quoi  !  que  me  diras-tu  f  qu'il  ne  t'a  pas  même  ofé  re- 
garder ;  que  fon  amour  eft  une  flamme  toute  pure ,  une 
paffion  délicate  &  toute  platonique  ;  que  c'eft  par  pure 
civilité  que  tu  l'as  reçu  dans  ta  chambre;  qu'il  efl  ton  pa- 
rent; que  tu  as  été  abufée  î  Dis  ,  quelle  fable  prépares-tu 
pour  te  juftifier  ? 

D   E   L   M    I   R  E. 

Eh  quoi  î  Prince,  vous  ne  pouvez  donc  vous  réfbudrc  à 
me  laiiTer  parler?  Non  ,  je  ne  pourrois  employer  aucun  de 
CCS  prétextes  fans  ofFenfer  la  vérité  :  rfu  contraire ,  je  veux 
augmenter  la  force  de  tes  foupçons  &  de  tes  emportemens  , 
te  fournir  de  nouveaux  fuiets  de  me  croire  coupable.  Oui , 
j'avoue  que  ce  cavalier  &  moi  nous  nous  fommes  plufieurs 
fois  embraiTé*  tendrement  :  j'avoue  encore  que ,  fans  ton 
impatience  &  ton  arrivée  imprévue ,  nous  ferions  enlémble 
dans  le  même  lit  ;  j'avoue  que  je  n'ai  point  été  furprife , 
que  c'eft  parce  que  je  l'ai  bien  connu  que  je  l'ai  reçu  dans 
mon  appartement  :  ce  n'eft  pas  k  fang  qui  nous  unie,  mais 
te  font  les  plus  tendres  fentimens  ;  &  la  tendreffe  la  plus 
vive  lie  nos  deux  cœurs.  Vous  le  voyez ,  Prince ,  je 
renonce  aux  vaines  excufes  que  vous  me  prcpofez  ;  aa 
contraire.  .  .  . 

Rodrigue. 

Ec  tu  prétends  par-là?.... 
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D   E   L   M    I    R.   H. 

Oh!  Prince,  je  parle  félon  vos  idées,  te  vous  ne  vou* 
lez  pas  me  lailFcr  finir  !  Achevez  donc  :  que  voulez-vous 
dire  .** 

Rodrigue. 

Ce  que  je  veux  dire  ,  perfide  ?  Tu  t'es  flattée  d'obtenir 
plus  ailémenc  le  pardon  de  ce  crime  en  l'avouant,  lorfque 
tu  en  es  convaincue. 

D    E   L    M    I    R    E. 

Pardon  !  Hé  !  qui  te  le  demande  ce  pardon?  Il  n'eft  fait 
que  pour  les  coupables ,  &  non  pas  pour  les  innocens. 
Mais  revenons  à  notre  premier  difcours  ;  réponds  :  Pour- 
quoi ,  avant  de  traiter  Delmire  en  infâme  ,  ne  l'as-tu  pas 
interrogée  fur  ce  qui  la  rendoit  coupable  à  tes  yeux  ? 
Peut-être  eût-elle  dlllîpé  tes  foupçons  ;  peut-être  eût-elle 
fatisfait  une  jufte  curiofité,  &  détruit  une  apparence  qui 
pouvoir  t'infplrer  une  jaloufie  bien  fondée  ?  Pourquoi ,  mal- 
gré l'expérience  toute  récente  que  tu  avois  faite  de  l'injuf- 
ticc  de  ces  foupçons ,  fondés  cependant  fur  les  plus  fortes 
apparences  ;  pourquoi ,  malgré  ces  fermens  réitérés  de  ban- 
nir pour  jamais  la  jaloufie  de-  ton  cfprit  ôc  de  ton  cœur  , 
Se  de  n'en  pas  croire,  même  tes  yeux  ,  dès  la  première 
occafion  qui  lé  prcfènte  de  me  foupçonner  ,  commences-tu 
par  me  déclarer  coupable,  &  par  me  mettre  au  rang  de  ces 
femmes  dont  le  nom  feul  fait  rougir  mon  fexe  ?  Ah  !  c'elt 
une  conduite  qui  ne  peut  fe  pardonner. 

Rodrigue. 

Et  que  m'aurois-tu  pu  répondre ,  quand  bien  même , 
^cfufant  d'en  croire  mes  propres  yeux  ,  j'eulfe  été  afl'ez 
infénfible  pour  t'écouter  tranquillement  ?  M'aurois-tu  dit 
que  cç  Don  Célidoro  s'efl:  introduit  fous  mon  nom,  que 
tu  l'as  reçu,  croyant  qu'il  fût  Don  Rodrigue  ?  Attribueras- 
f u  ce  que  j'ai  vu  aux  illufionj  de  |a  magie  î  Eh  !  Delmire , 
funge  que  les  têtes  couronnées  ne  fc  livrent  pas  à  ces  fables 
gui  fv-duifeat  le  vulgaire  ignorant.  Non ,  tu  n'es  pas  alli* 
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£mple  pour  te  lailTer  abiCçr  de  cette  façon  ;  au  con- 
t^ire  ,  ton  cccur  pertide  &  ciiralnel  eft  fait  pour  tromper, 
te  non  pour  être  tromp;?. 

D    E    L    M    I    R.    E. 

Enfîrt  ,  vous  voilà  où  je  %'oulo-s  vous  voir.  Vous  êces 
maintenant  fur  le  penchant  du  prc'cipice  où  vous  a  con- 
duit cette  aveugle  jaloufie  qui  d(^chire  votre  cœur.  Ecou- 
tez-moi ,  je  n'ai ,  pour  preuve  de  mon  innocence  ,  qu'à 
vous  dire  que  je  fuis  Delmire.  Si  je  mens  ,  ma  vie  elt 
entre  vos  mains;  raviiïcz-moi  le  jour ,  lîc  condamnez  mon 
nom  à  une  éternelle  infamie,  je  l'aurai  m<^rite'  fi  ie  fuis 
coupable  :  mais  fi  je  fuis  innocente  ,  comme  vous  devez 
le  croire  ,  voici  quelle  efl:  ma  refoiution  ,  encore  efl-ce 
un  fupplice  trop  doux  &  une  peine  trop  légère  pour  les 
cruelles  offenfes  que  vous  m'avez  faites,  Rodrigue  ,  m'en- 
tendez -  vous  bien  ?  .  .  .  . 

Rodrigue. 

Oui,  je  vous  entends.  "" 

D    E    L    M    1    R    E. 

Si  vous  voulez  vous  contenter  de  mon  ferment,  pour 
feule  preuve  de  mon  innocence  ,  je  fuis  prcce  à  accomplir 
la  parole  que  je  vous  ai  donnée  de  devenir  votre  éfoufe. 

Rodrigue. 
La  belle  propofition  ! 

D    E    L    M    I    R    E, 

Doucement,  Seigneur  !  ie  vais  vous  conrenter.  Oui  ,  Ci 
vous  voulez  m'en  croire  ,  Cy  vous  voulez  vous  rendre  à  mes 
fermens,  fondés  fur  la  vérité,  je  fuis  prête  à  vous  donner 
ma  main.  Mais  fi  vous  exigez  de  moi  une  juftification  daiis 
les  formes ,  fi  vous  voulez  voir  les  preuves  de  mon  in- 
nocence,  que  je  vous  ferai  voir  plus  claires  que  le  jour, 
ne  prétendez  plus  au  cœur  de  Dclmire;  oubliez  même  que 
vous  l'avez  connue,  &  perdez  pour  jamais  le  fouvenir  de, 
cette  malheureufe  PrincelTe,  que  fon  innocence  &fa  verta 


8 s  DE  l'Art  de  la   Comédi!.' 

n'ont  pu  défendre  contre  votre  injuftice.  Je  ne  puis  croire 
que  vous  ayez  le  moindre  fentiment  d'eftime  pour  moi,  fi 
vous  ne  m'en  donnez  aujourd'hui  une  preuve ,  en  me  ju- 
geant digne  de  devenir  votre  e'poufe ,  en  me  croyant  ver- 
tueufe  fur  ma  parole ,  maigre'  les  apparences  qui  de'pofenc 
contre  moi.  Hâcez-vous  ,  Seigneur ,  déterminez-vous.  Je 
ne  veux  point  parokre  plus  long-temps  coupable  ,  pas 
mcrae  à  vos  yeux ,  quoique  je  connoiife  la  pallîon  qui 
vous  aveugle.  Voici  l'inllant  fatal  qui  doit  terminer  tous 
mes  malheurs, 

Rodrigue. 

Ah  !  fi  un  cœur  de'chiré  comme  le  mien  des  plus  cruelles 
douleurs  pouvoir  fe  livrera  la  joie  pour  un  moment,  ta 
ridicule  propofition  me  forceroit  à  rire.  Quoi  !  tu  te  flattes 
que  l'amour  ardent  dont  je  brûle  pour  toi  ;  que  l'efpé- 
rance  de  la  polTerfion  que  tu  m'offres  ,  me  forcera  de  te 
croire,  malgré  le  témoignage  de  mes  yeux;  que  j'aimerai 
mieux  m'expofer  à  tout ,  que  de  me  priver  d'un  bien  que 
i'avois  defiré  avec  tant  d'ardeur.  Mais  non,  Delmire,  ne 
te  flatté  pas  de  pouvoir  m'abulèr  par  tes  impoflures. 

D    E    L    M    I    R   E. 

Je  ne  veux  pas  répondre  par  des  emportemens  aux 
termes  offenfans  que  vous  employez  ,  Seigneur  ;  je  lais 
bien  que  je  ne  puis  vous  contraindre  d'accepter  un  parti 
auifi  raifonnable  ;  mais  il  me  fera  libre  de  dîfpofcr  do 
moi  fi  vous  le  refufez. 

Rodrigue, 

Et  que  feras  -  tu  ?  parle. 

De  l  m  I  r  e. 

Ce  que  je  ferai  ?  je  convaincrai  toute  la  Cour  de  l'in- 
nocence de  Dehnire,  &  de  l'injufiice  des  foupçons  ex- 
travagans  deJ^odiigue  r  je  m'éloignerai  pour  jamais  de 
toi;  je  te  fuirai  comme  le  plus  cruel  ennemi  de  ma  gloire, 
comme  le  monftre  le  plus  odiciflc  i  je  détournerai  de  mes 
yeux   des  endroits  où  tu  feras ,  éc  ceux  où  tu  ne  fci«s 
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pas  feront  les  plus  agre'ables  pour  moi.  Allons ,  détermi- 
nez-vous promptemcnt  ;  fi  vous  ne  prenez  votre  parti,  le 
mien  cft  déjà  pris. 

Rodrigue. 

Non  ,  jamais  étonnement  n'approchera  de  celui  que 
m'infpirc  l'effronterie  &  la  hardieffe  avec  laquelle  tu 
m'offres  à  prouver  l'innocence  de  ton  perfide  cœur ,  de 
ton  ame  criminelle. 

D    E   L   M   I   R  E. 

Seigneur ,  fongez  à  vous-même ,  ne  vous  inquiétez  point 
de  moi  ;  penfez  à  répondre  à  ce  que  je  vous  demande  :  lî 
je  ne  vous  fatisfais  pas,  ma  vie  ,  mon  honneur  feront 
entre  vos  mains  ;  je  ne  me  plaindrai  point.  Décidez-vous 
fur  -  le  -  champ. 

Rodrigue. 

Un  peu  moins  de  hâte.  Je  ne  puis  me  réfoudrc  fi  promp- 
cément. 

D  E  L   M    I   R  E. 

Et,  moi  je  ne  puis  retarder  l'effet  de  ma  menace.  Holà  l 
l*ûrtia ,  De'Iia ,  Théodore  ! 

Ro    DRIGUE, 

Que  voulez-vous  faire  ? 

D    E   L    M    I    R   E. 

Eveiller  mes  gens  ,  afin  qu'ils  aillent  appeller  des  témoins 
de  mon  innocence.  Vous,  cependant,  reftez  ici.  Sei- 
gneur ,  afin  de  ne  pouvoir  me  fbupçonner  d'avoir  fait 
évader  le  cavalier.  Holà,  Délia!.... 

RODRIOUE. 

Ah  !  Madame ,  arrêtez  ;  j'ai  pris  mon  par»i< 

D   E   L    U    I    R   K» 

Hé  bien  ,  parlez.  Quel  cft-ii  î 
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Rodrigue. 
Je  veux. . . . 

D   E    L    M    I    R    E. 

Achevez  donc. 

Rodrigue. 

Je  veux.  ...  je  veux  que  vous  me  fafficz  voir  Ibs 
preuves  de  votre  innocence. 

D    E    L    M    I    R    E. 

Le  Ciel  en  foit  loué  î  Mais  ne  vous  flattez  pas  que  je 
puidè  jamais  confcrver  la  moindre  tendrclle  pour  vous, 
Rodrigue,  pcnfcz-y  bien  i  vous  vous  en  repentirez. 

Rodrigue. 

Ah  ?  ne  te  repens  pas  toi-même  de  m'avoir  promis  une 
chofe  que  tu  ne  peux  exécuter. 

D   s   L    M   I    R    E. 

Nous  Talions  voir.  On  ne  doit  pas  fe  plaindre  d'un 
malheur  que  l'on  s'cft  attire  foi -même.   Donnez-moi  la 

main. 

Rodrigue. 
Pourquoi  ? 

D    E   L  M  I    R  E. 

Pour  marque  de  l'engagement  ^ue  vous  prenez^ 

Rodrigue. 
La  voilà. 

D   E    L    M    I    B.   E, 

Je  promets  à  Rodrigue  de  me  juflifier  û  bien ,  qu'JÎ 
conviendra  lui-même  de  mon  innocence, 

Rodrigue. 

Moi....  que  dois-je  vous  promettre  ? 

D    E   I.    M    I    R    E. 

Puifquc  je  m'engage  à  te  faire  avouer  toI-iRcme   ton 
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înjuflice  ,  tu  dois  promettre  non-feulement  de  n'afpircr 
plus  k  ma  maira  ,  mais  de  renoncer  pour  toujours  à  mon 
cœur,  d'oublier  que  tu  m'aies  connue,  de  ne  plus  mç 
regarder,  &  de  ne  pas  prétendre  que  je  jette  les  yeux  far 
toi....  Ne  vous  y  engagez-vous  pas  ? 

R0DB.IGUB. 

Ou!....  Je  m'y  engage. 

D    E    L    M    I    R.    ï. 

Hé  bien  î  Delmirc  jure  d'accomplir  fa  promcffe, 

Rodrigue. 
Rodrigue  jure  auflTi  de  remplir  fon  engagcmenc. 

D    E    L    M    I    R.    E. 

C'eft  à  moi  de  commencer.  J'aurai  bientôt  fait.  Holâ,' 
Don  Perriquito  ;  allons  donc  :  cft-ce  que  tu  ne  m'en- 
tends pas  ? 

Perriquito  arrive  ,  6c  dit  que  fon  maître  aahève  de  s'ha- 
biller. 

Le  faux  Ce'lidoro  paroît.  Rodrigue  frémit  à  fon  afpefl. 
Delmire  rappelle  au  Prince  leurs  conventions,  &  lui  fait 
voir  le  fein  de  !fon  prétendu  rival.  Elle  lui  explique  la 
raifon  qui  a  fait  déguifer  Bélife  avec  fa  fuivante  ,  &  fort 
en  promettant  de  ne  plus  paroître  aux  yeux  de  fon  in- 
digne amant. 

Rodrigue  demeure  immobile.  Arlequin  le  cherche  avec 
un  flambeau.  Ils  font  une  Icène  d'équivoque ,  le  Roi  efi:  dé- 
fefperé  de  ce  qui  vient  de  lui  arriver,  &  Arlequin  le  croie 
fâché  de  l'avis  qu'il  vient  lui  donner.  Enfin  Arlequin  lui 
dit  que  des  étrangers  fe  font  introduits  dans  l'apparie- 
«ncnt  de  Delmire.  Rodrigue  ,  qui  ne  l'écoute  pas  ,  fe  livre 
au  défefpoir,  &  tire  fcn  épée  pour  fc  percer;  Arlequin 
croit  que  le  Prince  veut  le  tuer,  &  s'enfuit  tout  effrayé. 

Le  Prince  abhorre  fa  malheureufe  jaloufie  ,  &  fe  détcfte 
Jui-mcme.  Il  fent  qu'il  ne  mérite  plus  le  pardoa  de  fa  maî- 
trelTe  :  mais  il  ne  peut  vivre  fans  elle  i  ii  lève  la  raaia 
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pour  fe  délivrer  de  la  vie  ;  Delmire  l'arrête,  en  lui  criant 
que  fes  jours  ne  l'ont  pas  à  lui.  Elle  a  la  ge'nérolire'  de  lui 
pardonner.  La  poITefrion  de  fa  Princeflè  le  garantira,  dit-il , 
de  fes  jaloufies  :  ils  s'e'poufenc ,  &  Don  Pcdre  fe  marie 
ayec  la  Ducheffe  de  Tyro!» 

C'eft  ainfi  que  finit  cette  comédie  pleine  de 
beautés  ôc  de  défauts.  La  circonftance  du  hé- 
ros qui  veut  fe  tuer  ,  rapproche  le  dénoue- 
ment de  celui  du  JOiJJîpateur.  Ramaflons  main- 
tcnaiît  les  traits  les  plus  frappants  de  la  pièce 
Italienne  &:  de  celle  de  Molière  :  pefons  leur 
jufte  valeur  ;  inftruifons-nous  dans  l'art  de  l'i- 
mitation ,  en  voyant  ce  que  notre  Pocte  a  bien 
ou  mal  imité  j  ôc  lorfqu il  fera  au-delfous  de 
l'original  j  un  refpeâ;  mal-entendu  ne  nous  em- 
pêchera pas  de  le  dire  y  puifque  l'Auteur  s'efr 
rendu  lui-même  juftice  fur  Ion  ouvrage.  11  elè 
(i  riche  d'ailleurs  ! 

Examen  des  deux  pièces. 

Dans  l'avant-fcène  de  la  comédie  Italienne  , 
Don  Rodrigue  enlevé  Delmire  du  fein  de  fes 
Etats  ,  &  la  fait  conduire  dans  fon  palais.  Le 
trait  eft  fort.  Il  peut  ne  pas  choquer  des  Ita- 
liens ,  parce  que  le  voifinage  de  leurs  Princes 
&:  le  caradère  de  leur  nation  contribuent  à  leur 
faire  trouver  cette  violence  vraifemblable;  mais 
elle  auroit  déplu  aux  Français.  Audi ,  chez  Mo- 
lière ,  Don  Garde  n'enlevé  Elvire  que  pour  la 
délivrer  de  la  perfécution  d'un  tyran.  Jufques- 
là  le  changement  eft  heureux;  mais  quelle  peine 
ne  faut-il  pas  pour  deviner  comment  le  Roi 
de  Caftille  a  pu  perfuader  à  (es  fujets  que  Don 
Silvc  étoit  Don  Alphonfc  ■  fon   fils  ?  commen: 
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ce  même  Prince  ,  cru  Don  Àlphonfe^  a  pu  pro- 
mener fes  air.ours  de  Dona  Jgnès  à  Dona  tl- 
y'irc ,  d^ns  les  Etats  qu'on  lui  a  ufurpés  ?  Lba 
a  ,  fur-tout  ,  de  la  peine  à  fe  perfnader  que 
perfonne  ne  demande  où  eft  ce  Don  Silve ,  qu'on 
dit  être  vivant  ,  &  pour  lequel  on  veut  détrô- 
ner Maurcgdt.  L'expofition  Italienne  eft  finiffle; 
la  Frai>çaile  eft  un  roman  qui  ne  finit  point , 
&■  dans  lequel  on  fe  perd. 

Dans  il  Principe  gclofo ,  Arlequin  fert  d'ef- 
pion  au  Roi  \  dans  le  Prince  jaloux  ,  c'eft  uii 
conrtifan.  Molière  eft  au-deulis  de  l'original 
quand  Elife  reproche  à  Don  Lopé  fon  indigne 
métier  ,  lorfque  Don  Lape  répond  qu'on  ne 
parvient  auprès  des  Grands  qu'en  flattant  leurs 
foiblefles ,  leurs  caprices  ,  leurs  défliuts  ,  leurs 
vices  même  j  mais  eft-il  décent  Se  vraisembla- 
ble que  Don  Lope  s'avife  de  vouloir  lire  une 
lettre  qu'il  trouve  chez  la  confidente  de  la 
Princelîe  ,  &  qu'il  la  déchire  lorsqu'on  veut 
la  lui  enlever  ?  Une  telle  adion  Ji'eft  excufa- 
ble  que  dans  un  bouiîon  tel  qi\  Arlequin, 

Dans  la  pièce  Italienne  ,  la  confidente  de  la 
PrincelTe  a  mal  au  doigt  i  elle  ne  peut  écrire 
à  fon  amant  ,  la  PrincefTe  veut  bien  prendre 
cette  penie  pour  elle  ;  Se  la  moitié  de  cette 
lettre  ,  en  tombant  dans  les  mains  du  Prince , 
réveille  fes  foupçons  jaloux.  Dans  la  pièce  frah- 
çaife ,  Elvire  écrit  à  Don  Garde  qu'il  obtien- 
dra k  préférence  fur  fon  rival  s'il  fe  corrige 
de  fa  jalouîie  ;  mais  failant  réflexion  qu'il  n'eft 
pas  prudent  de  laifTer  des  lettres  tendres  en- 
tre les.  mains  d'un  homme  ,  elle  fe  détermine 
à  faire  Paveu  de  vive  voix  \  Se  c'eft  la  moitié 
de  cet  écrit  qui  alarme  le  Prince.  A  merveil- 
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le  ,  Molière  !  Comme  après  avoir  lu  ta  piè- 
ce ,  la  lettre  Italienne  doit  nous  paroître  gau- 
chement amenée  !  comme  la  Françaife  vient 
naturellement  1  comme  elle  doit  confondre  le 
Prince,  augmenter  chez  lui  le  regret  de  s'être 
emporté  pour  un  billet  doux  qui  lui  annonce 
fon  bonheur  ,  de  d'avoir ,  par  des  éclats  im- 
périeux ,  récompenfé  fi  mal  les  bontés  d'une 
tendre  amante  1  VoiU  ce  qu'on  peut  appeller 
une  imitation  fublime. 

L'Auteur  Italien  fait  trouver  par  Arlequin  ,, 
dans  l'appartement  de  la  Princefie  ,  une  man- 
chette d  homme  qui  alarme  le  Roi.  Molière  a 
rejette  cet  incident.  11  eft  vrai  qu'il  eût  été  ri- 
dicule fur  notre  théâtre  de  voir  un  homme 
perdre  fa  manchette;  mais  il  auroit  été  facile 
de  fubftituer  un  gant  à  la  manchette.  M.  Mar- 
montel  l'a  fait  dans  un  de  its  Contes  moraux  , 
&;  a  tiré  grand  parti  de  ce  changement  heureux. 

Dans  Molière  ,  lorfque  le  Prince  croit  voir 
un  homme  entre  les  bras  d'Elvire ,  c'eft  par  la 
faute  dElife  ,  qui  laifie  une  porte  entr'ouverte 
en  allant  avertir  fa  maîcreile.  Elle  a  grand  tort , 
connoifTant  la  jaloufie  de  Don  Garde  !  L'Au- 
teur auroit  dû  lui  fauver  cette  maladreiTe. 

Molière  a  banni  avec  rai  fon  de  fa  pièce  la 
leçon  d'efcrnue  que  Dclmire  prétend  recevoir 
du  Roi.  Quant  a  \\  belle  fccne  qui  eft  dans 
les  deux  ouvrages^  la  htuation  y  ell  à-peu-près 
de  la  même  force.  Je  crois  cependant  que  la 
fcène  Italienne  eft  beaucoup  plus  vigoureufe  , 
&  qu'elle  paroît  auili  vive  que  la  Françaife  , 
quoiqu'infiniment  plus  longue.  Je  trouve  d'ail- 
leurs que  le  héros  Italien  ,  en  tremblant  au 
moment  de  poulTer  fa  maîtreife   à   bout ,  en 
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craignant  <ie  la  perdre  peut-être  pour  toujours, 
en  fe  perfuadant  quelquefois  qu'elle  peut  être 
innocente  malgré  les  apparences  ,  eft  beaucoup 
plus  intérefTant  que  Don  Garde  ,  qui  ,  fans 
frémir  fur  le  bord  du  précipice  oii  il  fe  trou- 
ve j  ne  balance  feulement  pas ,  n'eft  point  alarmé 
des  menaces  d'Elvire  ,  ôc  confent ,  fans  héfi- 
ter,  à  la  perdre  en  la  forçant  de  fe  jufcitîer. 
Dans  VAmi  de  la  Maïfon  de  M.  de  Mar~ 
moncel,  un  jeune  Militaire  furprend  une  lettre 
entre  les  mains  de  fon  amante.  Il  en  eft  ja- 
loux; mais  il  s'en  rapporte  à  la  bonne  foi  de 
celle  qu'il  aime.  Pour  le  récompenfer  du  fa- 
crifice  que  fait  fa  jaloulîe ,  on  lui  remet  la 
lettre  qui  l'alarme  ,  &  il  le  mérite  ;  il  eft  bien 
plus  délicat  que  Don  Garde  Se  Don  Rodrigue^ 


ç(>        DE   l'Art    de   ia   Comédir. 


CHAPITRE    VI. 

L'Ecole  des  Maris  j  Comédie  en  trois  actes 
&  en  vers  j  comparée  pour  le  fond  &  Us  détails 
avec  les  Adelphes  de  'Térence  •  une  Nouvelle 
de  Bocace  ;  la  Confidente  fans  le  favoir  , 
Conte  de  la  Fontaine  ;  la  Difcreta  Enamo- 
dorà  ,  ou  l'Amoureufe  adroite  ,  Comédie  de 
Lopès  de  P^ega  Carpio  j  la  Femme  indiif- 
trieuTe  j  Comédie  en  vers  &  en  un  acle  , 
par  Dorimon  ;  &  l'Ecole  des  Pères  ,  de 
Baron. 


Vjette  pièce  peut  ctre  regardée  comme  un 
modèle  d'imitation.  Elle  eft  compofée  d'après 
cinq  ouvrages  difFérens.  Si ,  dans  les  comédies 
dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  ce  volume  , 
Molière  a  un  peu  trop  copié  {q.%  originaux  \  s'il 
nous  a  préfenté  des  objets  tout-à-fait  étran- 
gers à  nos  mœurs  ,  c'eft-à-dire  ,  des  captifs  , 
des  vieillards  dupes  de  la  magie  blanche  ,  àt% 
levenans  ,  &c  ,  c'eft  dans  l  Ecole  des  Maris 
qu'il  commence  à  revctir  de  couleurs  propres 
à  fon  pays  tout  ce  qu'il  a  imité. 

Extrait  de  l'Ecole  des  Maris. 

Le  père  à'Ifabelle  ô<  de  Léonor  a  remis ,  en 
mourant,  £q8   deux  filles  avec   tout   leur  bien 

entre 
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encre  les  mains  de  Sganarelle  &  à'Arifîe^  qui 
font  freies  ^  il  leur  a  donné  le  pouvoir  de   les 
cpoufer  ou  de  leur  choiiir  des  époux.  Arïfic  s'eft 
chargé  de  l'éducation  de  Léonor.  11  lui  accorde 
une  liberté  honnête,  ne  la  gêne  poinr  fur  fa  pa- 
rure ^  lui  dit  que  fi  quatre  mille  écas  de  rente  , 
beaucoup  d'égards    &   de   complaifances  peu- 
vent racheter  les  défauts  de   fon  âge  ,   il  fera 
enchanté    de  l'époufer  ^  mais  que  ii  elle  croie 
être  plus  heureufe  avec  une  autre  petfonne,  il 
y  confent  de  bon  cœur.  Sganarelle  a  une  izcon. 
de  penfer,  &   tient  une  conduite  tout- à- fait 
oppofée.  Il  traite  Ifabelle ,  fa  pupille ,  avec  fé- 
vérité  \  il  ne  lui  permet  pas  le  moindre   ajuf- 
temeiit ,  ne  la  lailfc  parler  à  perfonne  :  il  croit, 
en  agiflant  ainfi ,  avoir  trouvé  le  fecrec  de  lai 
plaire  ,  &  veut  l'époufer.  Ifabelle  frémit  d'au- 
tant plus  en  voyant  approcher  le  moment  d'une 
telle  union ,  qu'elle  aime  Valere  en  fecrer.  Ils 
n'ont  pu  fe   parler  que  des  yeux  :  elle  ne  fait 
comment   lui   faire  favoir  qu'elle  eft   fenfible 
à  fa  recherche.  Le  Jaloux  éloigne  toute  efpèce 
de  confident  :  elle    imagine    de   fe  fervir    de 
Sganarelle  même  pour  apprendre  à    fon   rival 
ce  qu'elle  penfe.  Pour  cet  effet ,  elle  feint  d  être 
excédée  des  pourfuites  de  Valere ,  prie  fon  tu- 
teur d'aller  lui  dire  de  fa  part  qu'elle  a  fuffi- 
famment  entendu  ce  que  fes  regards  fignihent , 
qu'elle  le  lui  auroit  déjà  fait  favoir  fi  elle  avoir 
pu  charger  quelqu'un  de  ce  foin  \  mais  qu'en- 
fin elle  l'exhorte  à  mettre  fin  à  fes  pourfuites. 
Valere   devine  Ifabelle.  Cependant  elle  craint 
le  contraire.   Elle  accourt  vers  Sganarelle  ,    & 
lui  dit   d'un  air    troublé  que  Valere  vient  de 
jetter   dans  fa   chambre  luie   boîte   d'or   avec 
Tgmz  II,  G 
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une  lettre  ;  elle  prie  fon  tuteur  d'aller  rendre 
le  tout ,  fans  décacheter  le  billet  j  atîn  de  faire 
voir  le  peu  de  cas  qu'on  en  fait,  Sganarelle  fe 
charge  encore  &:  s'acquitte  avec  plailir  de  cette 
commiilion.  Vakre  eft  inrtruir  par  le  biUec 
doux  de  tout  fon  bonheur.  11  doit  enlever  fon 
amante  dans  trois  jours  :  fon  tyran  devient 
plus  emprefle  ,  &  veut  l'époufer  le  foir  mcme. 
Ifabelle  ,  réduite  au  dernier  défefpoir  ,  n'a 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'aller  confier 
fon  fort  à  fon  amant.  Sganarel/e  la  voit  entrer 
dans  la  maifon  du  jeune  homme  j  mais  Ifabelle 
a  h  bien  préparé  l'efprit  de  fon  tuteur  ,  qu'il 
la  prend  ,  dans  l'obfcuricé  ,  pour  Léonor.  Il  eft 
bien  aife  qu'elle  falfe  cette  équipée  ,  afin  de 
prouver  par-là  à  fon  trere  la  taulfeté  de  fon 
iyftéme  lur  l'éducation  :  il  prefle  lui  -  même 
l'hymen  de  la  tuguive  avec  FaUre ;  &,  lorf- 
qu'il  croit  fe  moquer  à'Arlfle  ^  il  découvre  que 
c'eft  lui-même  cjui  eft  la  dupe.  Arijlc  s'unit  à 
Léonor.  Sganarelle  quitte  la  partie  ,  en  donnant 
toutes  les  femmes  au  diable. 

Extrait  des  Adelphes  de  Térence. 

Micio  &  Dc'mca  font  frcres.  Le  premier ,  doux- ,  poli  , 
complaifant ,  elt  cher i  de  tout  le  monde  ;  le  dernier ,  brutal , 
trop  févère  pour  fes  enfans,  toujours  prêt  à  fè  plaindre  & 
à  quereller,  fe  fait  de'tcller  de  tout  ce  qui  l'entoure. 

Dc'méa  a  deux  fils  ,  Efchine  &  Crcfiphon  :  Echine  ,  qui 
efl  faîne,  a  été  adopte  pir  Micio  ;  Créliphon  relie  au  pou- 
voir de  (on  perc.  La  féve'ritd  avec  laquelle  il  ell  élevé  lui 
fait  chercher  les  moyens  de  fe  procurer  des  plaifirs  à  l'infu 
de  fcs  parens.  Il  devient  amoureux  d'une  cfclavc  nommée 
Callidie,  F.lchine  ,  qui  de  fon  coté  fait  nombre  d'dtour- 
dcrici ,  féconde  celles  de  fcn  frcre  i  il  fc  charge  pour  lui 
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d'enlever  Telclave ,  ce  qui  donne  lieu  à  tout  le  monde  de 
croire  que  c'ell  pour  fon  compte  ,  fur-tout  à  De'mca ,  qui 
rencontre  Micio  ,  l'accable  de  reproches,  lui  dit  que  loa 
indulgence  perd  Efchine,  ôc  Texhorte  à  fe  modeler  lur  lui, 
qui,  en  traie  mt  Creliphon  avec  lévérité,  en  a  fait  un  jeune 
homme  lage  &  prudent, 

La  farprife  de  Déméa  amène  des  fcènes  co- 
mique:: que  Molière  n'a  pas  négligées.  Le  relie 
de  la  pièce  n'a  aucun  rapport  avec  l'Ecole  des 
Alaris. 

CONTE     DE     BOCAGE, 

Nouvelle      XXIIL 

Une  Dame  galante ,  contrefiaifant  la  dévoie  & 
la  prude  jfe  fer  vit  du  minijlère  d'un  Religieux 
pour  Jaire  réujjir  les  a^aircs  de  fon  Amant, 

II  y  eut  autrefois  à  Florence  une  Dame  de  qualité',  que 
je  ne  veux  pas  nommer ,  parce  qu'elle  a  des  parens  confi- 
de'rables  qui  vivent  encore.  La  nature  avoit  enrichi  cette 
femme  de  tous  les  avantages  qui  font  aimer  une  perfonne; 
la  fortune  n'avoit  pas  pris  le  même  foin  de  fon  étabillfe- 
ment,  5c  fa  mauvaife  étoile  avoit  voulu  qu'elle  fiit  mariée 
avec  un  artiian  ,  qui  n'avoit  d'autre  mérite  que  beaucoup 
de  biens.      .      .•..., , 

La  Dame  devint  paffionnement  amourcufe  d'un  jeune 
homme  qu'elle  voyoic  pafler  fouvent  lous  fcs  fenêtres  ; 
mais  elle  ne  favoit  pas  comment  l'inftruire  de  fon  bon- 
heur. Elle  avoit  remarqué  que  fon  amant  voyoit  fouvenC 
un  Religieux,  qui,  palîant  pour  un  homme  de  fainte  vie  , 
pourroit ,  fans  le  favoir,  être  utile  à fes  amours.  Après  avoir 
concerté  dans  fa  tête  la  manière  dont  elle  devoit  s'y  prendre , 
elle  choifit  une  heure  commode  pour  aller  au  Couvent,  de- 
mande à  parler  au  Père  ,  &  le  prie  de  vouloir  la  confelTer, 
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Après  fa  confefTion ,  elle  dit  au  Père  qu'elle  avoir  une  con- 
fidence a.  lui  faire ,  &  une  grâce  à  lui  demander,  «  Vous 
favez  qui  je  fuis,  mon  ReVe'rend  Père,  &  vous  ccnnoi'.Fez 
mon  mari,  qui  m'aime  plus  que  fà  vie,  &  qui  ne  me  re- 
fufe  rien.  Je  re'ponds  à  fon  amour  comme  je  dois.  Je  fe- 
rois  la  perfonr.e  du  monde  la  plus  ingrate  Ci  je  ne  le  fai- 
fois  pas.  &  fi  je  fongeois  feulement  à  la  moindre  chofe 
qui  put  donner  atteinte  à  fon  honneur ,  ou  altérer  fes 
plaifirs.  Vous  faurez  donc,  mon  Re'vcrend  Père,  qu'un 
certain  homme  dont  je  ne  lais  pas  le  nom,  &  qui  ne  me 
connoît  pas  bien ,  m'aHiege  tellement  que  je  le  trouve 
par-tout ,  foit  que  je  me  mette  aux  portes  ,  ou  aux  fe- 
iictrcs,  ou  que  je  forte  d'e  la  maifon.  Il  a  l'air  d'un  hon- 
nête homme,  il  eft  grand,  bien  fait ,  affez  bien  mis  ,  & 
je  penfe  Tavoir  fouvent  vu  avec  vous.  Comme  de  pareilles 
pouriuites  expofent  ordinairement  une  honnête  femme  à 
des  bruits  fâcheux  auxquels  elle  n'a  pas  contribue,  j'ai  eu 
quelquefois  envie  de  lui  faire  dire  par  mes  frères ,  que  je 
trouve  mauvais  qu'il  en  ufe  de  cette  manière  i  mais  confi- 
dèrant  qu'il  s'enfuit  fouvent  des  réponlls  dures  ,  &  que  des 
duretés  on  en  vient  ordinairement  aux  mains ,  j'ai  mieux 
aimé,  crainte  de  fcandalc,  m'adrefîer  à  vous  ,  dont  il  efl 
peut-être  l'ami ,  &  qui  êtes  en  droit ,  par  votre  caractère  , 
de  lui  faire  des  réprimandes.  Dites-lui,  je  vous  prie,  de 
changer  de  conduite  à  f avenir  ,  Se  de  me  lailfer  en  repos. 
Il  me  fera  plallîr  de  s'adreffer  à  d'autres  s'il  a  envie  de  s'a- 
mufer.  Il  en  trouvera  peut-être  à  qui  il  fera  plaifir;  au-lieu 
qu'il  me  dcToblige  mortellement  3».  Le  Religieux  comprit 
d'abord,  par  le  portrait  du  perionnage,  que  c'ccoit  fon  ami 
dont  il  s'agiifùit.  Il  loua  la  vertu  de  fa  Pénitente  ,  lui 
promit  de  faire  ce  qu^cUe  fouhaitoit  ;  &  ,  comme  il  favoic 
qu'elle  étoit riche,  il  ne  manqua  pas  de  lui  recommander  la 
charité.  .  .  .  La  Dame  ajouta,  en  fe  retirant  ;  ce  S'il  nie  la 
chùfe  ,  mon  Révérend  Père,  vous  pouvez  lui  dire  que  c'eft 
de  moi  dont  vous  la  tenez ,  &  que  je  vous  en  ai  fait  mes 
plaintes  ". 

Le  même  jour  le  jeune  homme  vint  voir  le  Père  ,  qui , 
apics  une  longue converfation, lui  fit  une  très-grave  cenfurc 
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fur  les  prétendues  perfécurions  qu'il  faifoit  à  la  Dame.  Le 
jeune  homme  répondit  tout  nnturellemenc  qu'il  ne  favoic 
ce  qu'il  vouloir  dire,  &  le  pria  de  parler  plus  clairement, 
&  de  lui  dire  au  moins  de  quelle  Dame  il  s'agiiToît.  «  Elle 
demeure  en  tel  endroit,  rc'pliqua  le  Père;  il  efl  inutile  que 
vous  faffiez  l'ignorant.  Elle-même  s'efl  plainte  à  moi  de 
vos  importunite's  :  au  refte,  je  vous  avertis  que  vous  ne 
tirerez  aucun  fruit  de  votre  mauvaife  inrention  ,  que  cette 
femme  cft  la  vertu  &  la  fagefTc  même  :  ainli  je  vous  prie  de 
la  laifler  en  paix  pour  votre  honneur  35.  Le  jeune  homme  , 
plus  fin  que  le  bon  Père,  fenrit  d'abord  qu'il  y  avoir  du 
myftère  là-dedans  ,  ht  fèmblant  d'avoir  une  efpèce  de 
honte  ,  &  promit  de  ne  donner  à  l'avenir  aucun  fujct  de 
plainte.  En  s'en  allant  ,  il  pafTa  devant  la  niaifon  de  la 
Belle  ,  qui  s'e'toit  mife  à  fa  fenêtre,  &  qui  te'moigna  tant 
de  joie  &  tant  de  palTion  en  le  voyant,  qu'il  demeura  con- 
vaincu de  la  vérité  de  fa  conjecture.  Tous  les  jours  il  palToic 
&  repaffoir  dans  cette  rue  ,  &  ne  manquoit  jamais  de  voir 
la  Belle,  qui  le  confirmoit  de  plus  en  plus  ,  par  [es  geftes, 
dans  le  jugement  qu'il  avoit  fait. 

La  Belle ,  qui  n'é'.oit  pas  moins  péne'rrante  que  le  cava- 
lier ,  s'étoit  apperçue  avec  plaifir  qu'elle  lui  avoit  doniié  de 
l'amour.  Elle  retourne  voirie  même  Père,  &  commence 
fa  converfation  par  les  larmes.  Le  Père  kii  demande  s'il 
lui  écoit  arrivé  quelque  cholè  de  fâcheux.  "  j'ai  encore 
d'autres  plaintes  à  vous  faire,  mon  Réve'rend  Peré  ,  de 
l'homme  dont  je  vous  parlai  l'autre  jour.  Il  fait  pis  que 
jamais  :  il  eut  hier  l'effronterie  de  m'envoj-er  une  bourfe 
&  une  ceinture ,  fur  laquelle  eft  cette  devife  :  Je  vous  aime  y 
CT*  ne  puis  -vous  le  aire.  J'e'rois  fi  outrée  d'une  telle  im- 
prudence ,  que  j'avois  laifTé  le  préfent  à  la  femme  qui  me 
l'avoir  apporté,  en  la  priant  de  le  rendre  à  qui  Fenvoyoit; 
mais  fongeant  que  la  femme  pourroit  bien  le  retenir  & 
faire  croire  que  je  l'avois  reçu ,  je  vous  l'apporte  ,  &  je 
vous  prie  de  le  rendre  vous-mèm.e,  &  de  lui  dire  de  Ja 
bonne  force  ,  que  ,  s'il  ne  veut  pas  celTer  de  me  perfécuter  , 
j'en  avertirai  mon  époux  &  mes  frères ,  quelque  chofe 
qu'il  en  puifTe  arriver  »,  Exi  difanc  cela  elle   lui  donne 
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la  bourfe  8c  la  ceinture  qui  étoienc  d'une  rlcheffe  extraor- 
dinaire. «  Votre  colère  ne  me  furprend  point ,  Madame, 
répondit  le  Religieux.  Elle  eft  fans  doute  julte  ,  &  bien 
digne  d'une  femme  de  vertu.  11  ne  m'a  pas  tenu  parole  : 
mais  je  vous  pro'nets  que  ie  lui  parlerai  d'une  manière  qui 
l'obligera  à  ne  plus  vous  chagriner.  Cependant,  Madame, 
gardez-vous  bien  de  parler  de  cette  affaire  à  votre  mari  & 
à  vos  frères;  vous  pourriez  être  caufe  de  quelque  malheur. 
Ne  craignez  point  la  médifance  :  je  rendrai  témoignage  de 
votre  vertu  devant  Dieu  &  devant  les  hommes».  Elle  parut 

confole'e   d'un  difcours  fi  obligeant 

Le  Moine  envoya  chercher  fon  ami ,  &  dans  fon  empor- 
tement il  en  vint  iufqu'aux  injures.  «Vous  m'aviez  folem- 
nellement  promis,  lui  dit-il,  de  ne  plus  perfe'cuter  cette 
honnête  femme  ,  &  vous  avez  la  malhonnêteté  de  lui  en- 
voyer faire  des  préfens,  qu'elle  regarde  avec  exécration  , 
&  qu'elle  m'a  donnés  pour  vous  rendre  3>-  Le  jeune  homme 
nia  le  fait;  mais  fi  froidement  ,  que  le  Religieux  demeura 
plus  perfuade'  que  la  Dame  avoir  dit  vrai.  «  Avez-vous  le 
front  de  nier  la  chofe  ,  répliqua  le  Moine  avec  encore  plus 
d'emportement  ?  Voici  ce  que  vous  avez  envoyé'  :  le  re- 
connoiflTez-vous  »  ?  «c  Je  n'ai  plus  rien  à  dire  ,  mon  Père 
répondit  le  Cavalier  qui  faîfoit  femblant  d'être  confus  :  je 
reconnois  ma  faute  ,  &  je  vous  promers ,  puilque  cette 
Dame  eft  ainfi  faite,  de  ne  plus  la  chagriner  a>.  Ce  bon 
Père,  après  l'avoir  exhorte  de  fon  mieux  h.  tenir  fa  parole 
plus  relisieufement  qu'il  ne  l'avoit  fait  jufques-là  ,  lui  remit 
Ja  bourfe  &  la  ceinture.  Le  jeune  homme  fe  retira  avec  une 
•joie  extrême  d'avoir  reçu  des  afiurances  de  l'amour  de  fa. 
maîtrelfe,"  &  des  préfens  magnifiques  qu'il  lui  montra  de 
loin  en  pafiant  fous  fcs  fenêtres.  Ce  fut  un  grand  plaifir 
pour  elle  d'apprendre  qu'elle  ctoit  Ci  bien  entendue  ,  que 
fes  affaires  étbient  en  bon  train  de  rcuffir  ,  &  qu'il  ne  lui 
falloir  plus  que  l'abfence  de  fon  mari.  Elle  ne  l'attendit  pas 
long-t-^mps  cette  abfence  ;  car  peu  de  jours  après  J'époux 
fut  obligé  d'aller  à  Gênes  pour  des  affaires  de  commerce. 
A  peine  crt-il  parti  ,  que  la  Belle  va  trouver  le  Moine,  & 
lui  dit,  aptes  pluficurs  dok'anc^  ;  «  Je  reviens  ici ,  mon 
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Père ,  pour  vous  avertir  que  je  vais  éclater  ,  &  que  je  ne 
faurois  plus  fouffrir  les  infolences  de  votre  ami.  Vous  ferez 
étonné  d'apprendre  ,  qu'ayant  fu  le  départ  de  mon  mari 
pour  Gènes,  il  eft  entré  cette  nuit  dans  notre  jardin  ,  eft 
monte  fur  un  arbre  ,  &  de  là  à  la  fenêtre  de  ma  chambre. 
Il  avoit  déjà  ouvert  la  fenêtre,  il  étoit  pics  d'entrer  quand 
je  me  fuis  éveillée.  Je  me  fuis  incontinent  levée  ,  de  j'allais 
appeller  du  fecours,  fi  ,  en  me  demandant  pardon  ,  il  ne 
m'eût  dit  que  vous  me  tiendriez  compte  de  la  grâce  que  je 
lui  faifois,  Je  me  fuis  donc  contentée,  à  votre  confid-ira- 
tion  ,  de  me  lever  toute  en  chemife  ,  &  de  refermer  la 
fenêtre.  Je  vous  demande  à  vous-même  ,  mon  Révérend 
Père  ,  fi  je  dois  fouffrir  un  outrage  de  cette  nature.  Si 
vous  m'aviez  permis  de  fuivre  mon  premier  delTein ,  cela 
ne  me  feroit  pas  arrivé.  Mais,  Madame,  repondit  le  boa 
Père  tout  confus,  ne  vous  êtes-vous  point  trompée,  & 
n'avez-vous  point  pris  une  autre  perfonne  pour  lui  ?  Nul- 
lement, mon  Pcre  :  il  m'a  dit  lui-même  qui  il  étoit.  Voilà 
une  imprudence'  extrême  ,  continua  le  Père  !  Vous  avez 
fait  votre  devoir ,  Madame  ,  &  je  ne  faurois  me  lafler  de 
louer  votre  vertu  :  mais  puifque  vous  avez  commencé  à 
fuivre  mes  confeils,  je  vous  prie  ,  Madame  ,  de  permettre 
que  je  lui  parle  encore  avant  que  vos  parcns  foicnt  inf- 
truits.  Si  je  puis  le  rendre  plus  fage  ,  à  la  bonne  heure  : 
finon  ,  vous  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  J'y  confens  en- 
core ,  repartit  la  Belle ,  mais  en  vous  proteltant  que  ce 
fera  la  dernière  fois  que  je  vous  parlerai  de  cette  affaire  ", 
Et,  en  difant  cela  ,  elle  fe  retira  faifant  la  fâchée. 

A  peine  fut-elle  fortie  que  le  Cavalier  arriva.  Le  bon 
Père  le  prit  en  particulier;  &  lui  dit  mille  chofes  fur  le 
peu  de  confidération  qu'il  avoit  pour  lui  ,  de  faire  fi  peu 
de  cas  des  paroles  qu'il  lui  donnoit ,  &  de  fon  propre  bon- 
heur, te  Qu'ai-je  donc  fait  encore  ,  mon  Révérend  Père  ?.^ 
Votre  criminel  deffein  ne  vous  a  pas  réufîi.  Vous  étiez' 
vous  imagine  que  le  mari  de  cette  honnête  femme  étant 
abfent,  elle  vo'is  recevroit  à  bras  ouverts?  Je  croîs  de 
bonine  foi  ,  mon  Père ,  avec  le  refptcl  que  je  vous  dois  , 
ajouta  le  Caviilierj  que  vous  vous  ferrez  ces  chimères 
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pour  aveir  Heu  de  me  cenfurer.  Ah  miférable  !  réplîqoj* 
le  Moine  tout  tranfporté  :  ce  ne  font  point  des  chimères  , 
ce  font  des  vérités  qu'on  m'a  rapportées.  Il  eft  bien  glo- 
rieux à  un  honnête  homme ^  ou  qui  veut  du  moins  paffer 
pour  tel,  d'elcalader  les  murailles  d'un  jardin  ,  5c  de  grim- 
per fur  des  arbres  pour  aller  enfoncer  les  fenêtres  d'une 
femme  d'honneur  !  Sa  vertu  eft  à  l'épreuve  de  vos  impor- 
tunités  :  vous  êtes  l'objet  de  fon  averfion  ,  &  cependant 
vous  vouiez  vous  en  faire  aimer  par  force  !  Quand  elle 
ne  vous  auroit  pas  fait  connoître  le  mépris  qu'elle  a  pour 
vous ,  mes  remontrances  &  la  parole  que  vous  m'aviez 
donnée  auroient  du  vous  retenir.  Je  l'ai  empêchée  jufqu'ici 
d'en  informer  fes  parens ,  qui  vous  auroient  peut-être 
fait  égorger  :  mais  je  lui  ai  permis  de  faire  tout  ce  qu*il 
lui  plaira  ,  fi  vous  continuez  à  la  chagriner.  Il  faut  faire 
une  folie  une  fois  en  fa  vie,  mon  Kévérend  Père,  ré- 
pondit le  Cavalier  avec  une  feinte  honnêteté.  Je  paffe  con- 
damnation fur  tout  ce  que  rous  dites  ,  &  je  vous  promets 
en  honnête  homme  que  vous  n'entendrez  plus  parler  de 
cette  affaire.  Vous  avez  plus  de  bonté  pour  moi  que  je 
ne  mérite,  &  je  vous  en  fuis  très-obligé.  Je  profiterai  de 
vos  avis,  vous  pouvez  compter  là-deifus  ^j.  Il  en  profita 
en  effet;  car  ayant  fort  bien  compris  que  c'étoit  un  avis 
que  la  Belle  lui  fiifoit  donner  ,  il  ne  manqua  pas  ,  dès  la 
nuit  fuivante ,  d'efcalader  le  jardin  ,  &  de  monter  à  la 
fenêtre  par  l'arbre  indiqué.  La  Belle  ,  qui  ne  dormoit  pas, 
comme  vous  pouvez  croire  ,  le  reçut  à  bras  ouverts.  Après 
qu'on  eut  mis  ordre  au  plus  prelfé,  on  fe  divertit  de  la 
{implicite  du  bon  Père,  qui  avoir ,  fans  y  penfer  ,  fi  bien 
fervi  leur  amour  ,  &  on  prit  des  mefures  pour  fe  voir  à  l'a  " 
venir  fans  être  obligé  de  revenir  à  lui. 

LA   CONFIDENTE  SANS  LE  SAVOIR. 

Conrc  de  Li  Fontaine. 

La  Fontaine  a  prefque  tra  duit  le  conte  de  Bocace.  Ke- 
marquons  cependant  qu'il  a  fubftitué  au  Cûnfefleur  une 
parente  de  l'amant ,  &  au  préfent  de  la  bourfe  ôc  de  la 
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ceinture  ,  celui  d'un  portrait.  Tout  le  monde  fait  ce  conte 
par  cœur. 

LA    DISCRETA    ENAMORADA, 

ou   l'A moureuse    adroite. 

Comédie  de  Lopès  de  Vega  Carpio. 

Un  vieillard  eft  amoureux  de  la  jeune  Ifabelle  ,  qu'il 
veutcpoufer;  mais  comme  elle  ell  e'prife  du  fils  de  ce  même 
vieillard  ,  elle  demande  pour  toute  grâce  un  mois  de  délai. 
Enfuite  elle  prie  fon  amant  furanné  de  faire  celfer  l'inquié- 
tude que  lui  caufent  les  meflages  fre'quents  de  fon  fils.  Le 
père,  étonné  fait  à  ce  fils  des  reproches  fanglants,  l'oblige 
d'aller  trouver  fa  maîtrefle  ,  &  de  lui  demander  pardon  de 
fes  importunités  :  le  fils,  qui  foupçonne  la  rufè,  obéit. 

La  fcène  fe  pafle  en  préfence  du  vieillard.  Le  fils  fe  jette 
aux  pieds  de  fa  belle-mcre  prétendue  qui  lui  pardonne  ,  & 
lui  donne  fa  main  à  baifer.  Un  inftant  après  le  jeune 
homme  lui  dit  ceut  has  qu'il  fbuhaiteroit  l'embrafTer  ;  elle 
répond  qu'elle  fera  femblant  de  tomber,  &  que  fe  trou- 
vant à  côté  d'elle  pour  la  relever,  il  pourra  lui  faire  une 
embraffade.  Leur  projet  rcufïit. 

La  Fontaine  s'eft  fervi  de  cette  dernière  riife 
dans  le  Florentin.  L'Héroïne  raconte  qu'elle  a 
fait  femblant  de  tomber ,  ^c  qu'un  jeune  homme 
a  profité  de  cette  occafion  pour  lui  remettre 
un  billet  en  lui  donnant  la  main. 

LA    FEMME    INDUSTRIEUSE, 

Comédie  en  vers  j  en  un  acle  ;  par  Dorimon, 

Ifabelle  ,  femme  du  Capitan,  eft  amourcufe  de  Léandre; 
jeune  écolier  qui  loge  dans  le  voifinage  fous  la  conduite 
du  Docteur.  Le  Capitan ,  obligé  de  faire  un  voyage,  laifle 
fa  femme  fous  la  garde  de  Trspoiin,  Ifabelle  prie  le  P0C5 
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teur  de  'mettre  ordre  aux  inlblences  de  fon  écolier  ,  qui 
vient,  dit-elle  ,  continuellement  fous  fes  fenêtres  lui  parler 
d'amour.  Réprimande  très-vive  du  Docteur  à  Léandre,  qui 
avoue  avoir  eu  la  témérité  de  regarder  plufieurs  femmes  , 
prie  humblement  fon  Précepteur  de  lui  montrer  la  maifon 
ëe  celle  qui  s'en  eft  offenfée  ,  &  vole  yers  Ifabelle  qui  eft 
à  fa  fenêtre.  iTrapolin  eft  malheureufement  à  la  porte  du 
logis;  l'écolier  lie  converfation  avec  lui,  &  fait  des  corn-» 
plimens  très-galans  qui  s'adreflent  à  Ifabelle. 

Autre  plainte  d'Ifabellc.  Elle -dit  au  Doélcur  que  fon 
élève  a  eu  l'audace  de  paffcr  un  billet  par  la  fente  de  fa 
porte,  &  d'y  laiffer  tomber  une  bourfe  de  cent  louis  qu'elle 
remet  au  Doéteur  pour  rendre  à  Léandre.  Celui-ci  ne  man- 
que pas  de  palTer  un  billet  par  la  fente  de  la  porte.  Enfin 
Ifabelle  fignifie  au  Docteur  fes  dernières  intentions. 
Léandre  eft  incorrigible  ,  dit-elle. 

Il  eft  venu  par  le  mur  du  jardin  , 
A  monté  par-deffus  ;  il  s'eft  glifl'é  foudain 
Tout  le  long  d'un  figuier,  &,  fans  fè  faire  entendre  j 
Eft  venu  juftement  au-deiTus  de  ma  chambre; 
A  grimpé  comme  un  chat,  &  fi  fubitement  , 
Qu'il  eft  enfin  entré  dans  mon  appartement.- 

Ce  font  autant  de  leçons  que  Léandre  fuir  de  point  en 
point.  Mais  tandis  qu'il  eft  enfermé  avec  Ifabelle  ,  le  Ca- 
pitan  arrive  &  frappe  à  leur  porte.  La  femme  ,  après  avoir 
donné  le  mot  à  fon  amant,  ouvre  en  jettant  des  cris 
effioyabies.  Léandre  s'enveloppe  d'un  drap,  &  lait  le  fan- 
tôme :  il  dit  au  Capitan  qu'il  eft  fefprit  du  meilleur  de 
fes  parens,  qu'il  eft  venu  pour  garder  fon  honneur  pen- 
dant fon  abftnce  :  il  embialTe  la  femme  en  préTencc  du 
mari  qui  ne  le  trouve  pas  mauvais  ,  &  difparoît. 

Conipanvjon  Je  l'EcoU  des  Maris  avec  ces 
différents  ouvriiges. 

Daîis  la  pièce  cie  Molière  j  AriJIe  5c  Sojjia' 
relie  font  tVeres ,  comme   ilans    les    Adel^hcs, 
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L'un  eft  poli,  complaifanc ,  doux*,  l'autie  eft 
bourru  ,  brutal ,  méfiant ,  trop  févère  ,  comme 
dans  les  Adelphcs.  Ar'ijlc  eft  cliargé  de  Léonor  i 
Sgaridrellô  A' Ifahelle  ,  qu'ils  élèvent  conformé- 
ment à  leur  différent  caradlère.  Il  eft  clair  que 
tout  cela  eft  imité  de  la  pièce  latine  ;  mais  Te- 
rence  manque  totalement  le  but  moral  de  fa 
pièce  ,  puifque  le  jeune  homme  qu'on  élève 
avec  une  honnèce  indulgence  ,  en  abufe  ,  fe 
marie  en  fecrèt  ^  3c ,  non  content  de  faire  des 
folies  pour  fon  compte  ,  partage  encore  celles 
de  fon  frère.  C'eft  lui  qui  enlève  GaUidie  , 
c'eft  lui  qui  bat  le  marchand  d'efclaves ,  &c. 
Chez  notre  Pocte ,  Ifahelle  ,  pouflTée  à  bout 
par  la  contrainte  où  la  tient  {on  tuteur  ,  fe 
porte  à  mille  extrémités  \  &  Léonor  ,  qui 
Jouit  de  la  plus  honnête  liberté  ,  tient  la  con- 
duite la  plus  irréprochable.  Molière  ,  en  prenant 
une  route  toute  oppofée  à  celle  de  Terence  j  a 
bien   prouvé  fa  fupériorité. 

Dans  l'Ecole  des  Maris  ,  Ifahelle  fe  fait 
fervir  dans  i^s  amours  par  line  perfonne  qui 
croit  voir  en  elle  l'honneur  le  plus  rigide  ,  & 
c'eft  d'après  les  héroïnes  de  Bocace  ,  de  la  Fon- 
taine ,  de  Dorimon ,  de  Lopès  de  Vega  ;  mais 
les  trois  premières  font  mariées ,  &  font  faire 
leurs  meifages  amoureux  ,  l'une  par  fon  con- 
felTeur  ,  la  féconde  par  une  parente  de  l'amant , 
la  troifième  par  fon  précepteur.  Molière^  plus 
délicat  que  nos  modernes  ,  ne  pouvoir  pas 
décemment  mettre-  fur  le  théâtre  une  femme 
mariée  &  amoureufe  ,  encore  moins  un  con- 
feiTeur.  Il  a  fenti  ,  d'ailleurs  ,  que  le  confef- 
feur ,  la  parente  ,  le  précepteur  ,  ne  prenant 
pas    un    intérêt  bien  vif  à  la   chofe  ,  étoienc 
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bien   moins   comiques  que  le   vieillard   Efpa- 
gnol ,  puifqu'il  croie  être  fur  le  point  d'cpou- 
fer  ,    (3c  qu'il  réunie  par-là  le   double  inrérèc 
d  amant  ôc  de  mari. 

Molière  y  en  failiifant  tout  le  comique  que 
l'idée  de  l'Auteur  Efpagnol  pouvoir  lui  fournir, 
a  compris  en  même  temps  combien  un  tils  qui 
fe  joueroit  de  fon  père  feroit  révoltant  fur 
notre  fcène.  Qu'a-t-il  fait?  Un  coup  de  maître. 
11  a  fubftitué  au  fils  un  jeune  homme  qui  ne 
doit  pas  le  moindre  égard  à  fon  rival. 

La  bourfe  ôc  la  ceinture  que  Bocace  fait 
envoyer  par  la  temme  ,  ne  font  pas  des  pré- 
fents  convenables  félon  nos  mœurs.  Le  portrait 
de  la  Fontaine  eft  un  préfent  plus  honnête , 
c'eft  dommage  qu'il  foit  inutile  à  l'intrigue.  La 
lettre  de  Dorimon  eft  mieux  imaginée  ;  mais  la 
fente  de  la  porte  dans  laquelle  la  femme  pré- 
tend l'avoir  trouvée,  eft  un  petit  moyen.  Mo- 
lière ,  s'emparant  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
ces  différents  Auteurs,  fait  donner  par  Jfabelle 
une  boîte  d'or  ;  ce  qui  eft  un  préfent  très- 
honnête  ,  bien  précieux ,  fur-tout  par  le  billet 
qu'il  renferme  ,  puifque  ce  billet  eft  le  reftbrc 
principal  de  la  pièce. 

Dorimon  &:  Lopès  de  J^cga  font  embrafler 
les  amants  en  préfence  de  la  dupe.  Cette  fitua- 
tion  ,  très-comique  par  elle-même  ,  n'étoit  pas 
à  négliger.  Le  moyen  dont  le  premier  fe  lert 
pour  l'amener  ,  eft  extravagant  ;  celui  du  fé- 
cond eft  minutieux.  Molière  la  fait  naître  comme 
d'elle-même  ,  &c  la  rend  bien  plus  piquante, 
Jfabelle  Sz  Valere  fe  jurent  un  amour  éternel  , 
fe  donnent  la  main  ,  conviennent  d'un  enlève- 
ment ,  tout  cela  en  préfence  de  Sganarclle ,  qui , 
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dans  ce  moment  même ,  fe  croie  l'homme  le 
plus  heureux  du  monde.  Que  de  chofes  dans 
cette  fcène  !  quel  comique  !  quelle  fécondité  ! 

11  faut  encore  remarquer  que  les  Héroïnes  de 
Bocace  j  de  la  Fontaine  ,  de  Lopès  de  f^ega  , 
de  Dorïmony  font  très-indécemment  des  avances 
à  des  hommes  qui  ne  fongent  point  à  elles  : 
Ifabelle  répond  à  une  pallion  dont  elle  con- 
noît  toute  la  fincérité.  Témoin  cti  vers  que 
lui  répète  Sganarelle  : 

Il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire 
Que  du  moins,  en  t'aimant,  il  n'a  jamais  penfe 
A  rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d'écre  ofîenfé  > 
Et  que  ne  dépendant  que  du  choix  de  fon  ame  , 
Tous  fes  déllrs  étoient  de  t'obtenir  pour  femme, 

Molière  a  encore  imité  de  Térence  quelques 
détails. 

ACTE    I.    Sci  N  B    II. 

A    R    I    s   T   E. 

Mon  frère  ,  fon  difcours  ne  doit  que  faire  rire  î 
Elle  a  quelque  raifon  en  ce  qu'elle  veut  dire. 
Leur  fexe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté  : 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'auftérité  ; 
Et  les  foins  défians ,  les  verroux  &  les  grilles 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 
C'eft;  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir. 
Non  la  fc'vérité  que  nous  leur  faifons  voir. 
C'eft  une  étrange  chofe  ,  à  vous  parler  fans  feinte , 
Qu'une  femme  qui  n'eft  (âge  que  par  contrainte. 
En  vain  fur  tous  fes  pas  nous  prétendons  régner. 
Je  trouve  que  le  cœur  eft  ce  qu'il  faur  gagner  j 
Et  je  ne  tîendrois  ,  moi,  quelque  foin  qu'on  fe  donne," 
Mon  honneur  guère  sûr  aux  mains  d'une  perfonne 
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A  qui,  dans  les  defîrs  qui  pourroient  raflaillir , 
II  ne  manqueroit  rien  qu'un  moyen  de  faillir. 

Cette  tirade  eft  vifiblemenc  imitée  de  la  pre- 
mière fcène  des  Ade'phes  ;  c'elT:  Micio  ,  qui , 
en  parlant  de  fon  freie  j   dit  : 

•  II  fe  trompe  de  croire  qu'une  autotité  e'tablie  par  la 
force  eft  plus  folide  &  plus  durable  que  celle  qui  a  pour 
fondement  l'amitié.  Voici  comme  je  raiionne  : 

Celui  qui  fe  comporte  bien  par  la  peur  qu'il  a  du  châ- 
timent, prend  garde  à  lui  tant  qu'il  appréhende  d'être  dé- 
couvert ;  qu'on  lui  ôte  cette  crainte  ,  il  retourne  à  fon  na- 
turel. Mais  celui  que  vous  gagnez  par  votre  douceur  &  par 
vos  bienfaits  ,  s'acquitte  toujours  de  Ion  devoir  fans  au- 
cune contrainte,  &  cherche  continuellement  à  vous  donner 
des  marques  de  fon  afïeétion  :  préfent ,  abfent ,  il  fera 
toujours  le  même. 


A    R    I    s    T 


E. 


Elle  aime  à  dépenfer  en  habits  ,  linge  &  nœuds  : 
Que  voulez-vous  ?  je  tâche  à  contenter  fes  vœux; 
Et  ce  font  des  plailîrs  qu'on  peut  dans  nos  familles , 
Lorfque  l'on  a  du  bien,  permettre  aux  jeunes  filles. 

Scène     II. 

Micio. 

Il  fait  de  la  dépenfe  ,  il  va  au  cabaret ,  il  fe  parfume. 
Il  a  des  maîtrelfes  ;  je  lui  donnerai  de  l'argent  tant  que 
je  le  pourrai 

Nous  avons,  grâces  aux  Dieux,  de  quoi  fournir  à   cette 
dépenfe  ,  &  julqu'ici  tout  cela  ne  m'a  pas  chagrine. 
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ACTE     I.     S  c  è  N  E    1 1. 

Sganarelle. 
Quoi  !  fi  vous  l'époufez  ,  elle  pourra  précendre 
Les  mêmes  liberte's  que ,  fille .  on  lui  voit  prendre  ? 

A    R    I    s    T    E. 

Pourquoi  non? 

Sganarelle. 

Vos  defirs  lui  feront  complaifans 
Jufques  à  lui  laiiîer  &  mouches  Se  rubans  2 

C  ,  A   R   I    s   T  E. 

oans  doute. 


Scan 


A   R   E    L   L   E. 


A  iu:  loaffir,  en  cervelle  trouble'e,] 
De  courir  tous  ks  bals  3c  les  lieux  d'affembiéeî 

O    •  .  A    R   I    s    T    £. 

Uui  vraiment, 

Sganarei-le. 

Et  chez  vous  iront  les  damoîfeaux  ? 

A   R    I    s    T    E. 

Et  quoi  donc  ? 

Sganarelle. 
Qui  joueront  &  donneront  cadeaux^ 
A  r  I  s  T  E. 


D'accord, 


Fort  bien. 


Sganarelle. 
Et  votre  femme  entendra  les  fleurettes  ? 

A   R    I    s    T    E. 
Sgan    ARELLE. 


Et  vous  verrez  ces  vifîtes  muguettes 
D'un  œil  à  tc'raoigner  de  n'en  être  point  fou  l 
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A   R   I   s   T   E. 

Cela  s'encend. 

Sganarelle. 

Allc2  ,  vous  êtes  un  vieux  fou. 

ACTE     IV.     S  c  â  N  E    V  i  I. 
D  E  M  E  A  ,   M  I  C  1  O. 

D    E   M   E    A. 

Et  la  nouvelle  mariée  apprendra  aufli  ces  belles  chanfons  ? 

M  I  c  I  0. 
Sans  doute, 

D   E    M    E    A. 

Vous  danferez  avec  elle ,  &  ce  fera  vous  qui  mènerez 
le  branle  ? 

M  I  c  I  o.  ., 

Fort  bien. 

D  E  M   E  A. 

Fort  bien! 

M  I  c  I  o. 

Oui,  6c,  s'il  le  faut,  vous  ferez  de  la  partie. 

D  E   M    E    A. 

Ah  !  mon  Dieu  !  n'avez-vous  point  de  honte  i 
ACTE     I.     Scène    IV. 

Sganarflle,  fait. 

Quelle  belle  famille!  un  vieillard  infenfé, 
Qui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  caflc  ! 
\Jne  fille  maîtrefle  &  coquette  fuprijme  ! 
Des  valets  impudcns  !  Non ,  la  fagelTe  même 
I>J'en  viendroit  pas  à  bout ,  perdroic  fcns  6c  raifon 
A  vouloir  corriger  une  telle  maifon, 

ACTE  IV. 
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ACTE     IV.     SciNEVII. 

D  B  M   E  A  ,    feul. 

Grands  Dîeux  !  quelle  vie  !  quelles  mœurs  J  quelle  ex- 
travagance !  une  femme  fans  bien  ,  une  chanteufe  chez 
lui ,  une  maifon  de  dépenfe  &  de  bruit,  un  jeune  homme 
perdu  de  luxe,  un  vieillard  qui  radote  !  En  vérité,  quand 
Ja  Deeffe  Salus  elle-même  fe  mettroit  en  tête  de  fauver 
cette  famille,  elle  ne  pourroit  jamais  en  venir  à  bout. 

Je  ne  cirerai  pas  tous  les  détails  imités  par 
Mohere^  cela  nous  menereit  trop  loin.  J'ai  rap- 
porte ceux-ci  pour  faire  connoître  l'art  avec 
iequel  notre  Comique  a  fu  hs  rendre  propres 
a  nos  mœurs  &  à  fon  fujet.  Comme  il  fait 
lur-tout  en  tirer  une  morale  faine  !  Baron  n  a 
pasetéauffi  philofephe,  en  tranfportant  Us  Adel- 
phes  fur  notre  Théâtre.  Son  Ecole  des  Pères  eft 
très-propre  a  autorifer  Ui  mauvaifes  mœurs. 


Tome  II,  U 
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CHAPITRE    VII. 

Les  Fâcheux,  Comédie  en  trois  acles  &  en 
vers  ,  comparée  j  pour  le  fond  &  les  décatis , 
avec  un  Aùte  d'une  Comédie  Italienne  j  inti- 
tulée le  Café  fvaligglane  ,  ou  gli  Inrerompi- 
mentijcii  Pancalone  :  les  Maifons  dévalifées, 
ou  les  Embarras  de  Pantalon ,  avec  une  Satyre 
à' Horace  ;  &  avec  un  Difcours  du  Spectateur 
Anglais. 

iSI  iCOLAs  Fouqu  ET  j  Surintendant  des 
Finances  ,  engagea  Molière  à  comporer  cette 
Comédie  pour  une  fête  magnifique  qu'il  don- 
noic  au  Roi  c^  à  la  Reine  Mère  (i). 

Précis  des  Fâcheux. 

Erajîe  Se  Orphife  s'aiment  :  ils  doivent  fe 
voir  dans  une  promenade.  L'amant  brûle  d'être 
exacl  à  l'heure  \  aes  fâcheux  l'arrêtent  fur  dif- 
férens  prétextes.  Orphife  arrive  au  lieu  indi- 
qué ;  des  importuns  l'excèdent  au  point  que  , 
pour  cacher  fon  intrigue ,  elle  eft  forcée  de  fe 


Cl)  Le  caraftcre  du  chaflTeur  n'y  t'coit  pas  encore.  Le 
Roi  dit  à  Molière  ,  en  lui  montrant  M.  do  Soyecourt  : 
•c  Voilà  un  grand  original  que  tu  n'as  pas  encore  copi<5  3>. 
C'en  tut  allez....  Molière,  qui  n'entcndoit  tien  au  jargon 
de  la  chaffe ,  pria  le  Comte  de  Soyeiourt  lui-même  de  lui 
indiquer  les  termes  donc  il  dévoie  le  fcrvir. 
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retirer  fans  parler  à  l'objet  de  fa  tendrclTe,  Se 
en  feignant  même  de  ne  pas  le  connoîcre.  Erajîe 
obtient  un  fécond  rendez-vous  beaucoup  plus 
précieux  ,  puifqu'il  doit  fe  rendre  chez  Orphife 
pendant  l'abfence  de  fon  tuteur  :  plufieurs  fâ- 
cheux viennent  encore  à  la  traverfe ,  &  foni 
manquer  l'entrevue. 

Précis  d'un   Acie  Italien. 

Pantalon  efi:  amoureux  d'une  jeune  fille  qu'il  pourfuic 
très-vivement  &  très-indccemment.  Elle  ne  peut  fe  de- 
barrafler  de  lui  qu'en  lui  promettant  un  tête-à-tcte  dans 
un  lieu  plus  commode.  Un  valet  de  la  jeune  perfonne  , 
qui  s'intérefTe  à  fon  honneur  ,  imagine  d'envoyer  fuccef- 
iivement  plufieurs  perfonnages  pour  arrêter  le  vieillard , 
&  lui  faire  manquer  l'heure  du  rendez-vous. 

"L 'intrigue  italienne  eft  abfurde.  11  eft  fans 
doute  naturel  qu'une  jeune  fille ,  voulant  le  dé- 
barralTer  d'un  homme  qui  la  pouffe  à  bout ,  lui 
promette  un  rendez -vous,  &:  que  fon  perfé- 
cuteur  fufpende  fa  vivacité  dans  l'efpoir  d'être 
traité  plus  tavorablement  ;  mais  fi  la  jeune  per- 
fonne veut  réellement  échapper  à  Pantalon  , 
a-4'"elle  befoin  de  lui  fufciter  des  embarras  ?  11 
lui  fuffit  de  ne  pas  fe  trouver  au  lieu  indiqué  , 
ou  de  ne  pas  y  être  feule.  D'ailleurs  ,  le  beau 
tableau  à  préfenter  au  public  que  l'amour  ef- 
fréné d'un  vieillard  libertin  !  Quelle  différence 
avec  la  tendteffe  pure  &  délicate  d'EraJIe  pout 
Orphife  !  Le  fpedateur ,  tout  en  riant  des  em- 
barras qu'on  oppofe  à  leur  impatience  amou- 
reufe ,  defire  cependant  de  les  voir  fijiir  pour 
apprendre  le  fort  de  deux  amans  auxquels  on 
ne  peut  refufer  beaucoup  d'intérêt. 

H  z 
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Quant  aux  perfonnages  qui  croifent  fuccelTî- 

venienc  les  delleins  de  Pantalon  ,  on  fe  doute 
bien  qu'ils  font  dignes  de  l'intrigue ,  &  1  on  ne 
fe  trompe  point.  Tantôt  un  homme  fans  bras 
vient  fe  dire  un  excellent  maître  d'armes  ,  Se 
prie  Pantalon  de  lui  procurer  des  écoliers.  En- 
îuite  paroit  un  cul-dc  jatte  ,  qui  prétend  être  un 
grand  danfeur.  Des  fauteurs ,  des  chanteurs ,  des 
joueurs  de  gobelets ,  des  faifeurs  d'équilibres,  fe 
fuccèdent  félon  les  dittérens  talens  des  adeurs 
qui  fe  trouvent  dans  la  troupe.  Oppofons  à  tous 
ces  bateleurs  le  moindre  Fâcheux  cle  la  Comédie 
Francaife,  ôc  tous  difparoîtront  devant  lui. 

ACTE    III.     ScèNE    II. 
CARITIDÈS,   ERASTE. 


E    R    A    s   T   E. 

Monfieur  Caiicidès  ,  foi  t.  Qu'avez-vous  à  dire  ? 

C    A    R   I    T    I    D   È    s. 

Ced  un  placct,  Monfieur,  que  je  m'en  vais  vous  lire. 
Et  que,  dans  la  pofture  où  vous  mec  votre  emploi , 
J'ofe  vous  conjurer  de  prclencer  au  Roi.  «a 

E    R   A   s   T   E. 

Hé  !  MonCeur ,  vous  pouvez  le  pre'fenter  vous-même, 
C  A  R  1  T  I  D  È  s. 

Il  cfl  vrai  que  le  Roi  fait  cette  grâce  extrcme  ; 
Mais,  par  ce  même  excès  de  Tes  rares  bontés, 
Tant  de  médians  placets,  Monfieur,  font  prcientés  I 

Le  voici  i  mais  au  moins  oyez-en  la  kéturç. 
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E   R   A    s    T    E, 

Kon. 

C    A    R    I    T    I    D    B   s. 

C'eft  pour  être  înftruir ,  Monfieur ,  je  vous  conjure, 
PLACET    AU    ROI. 

Sire, 

Votre  très-humble  ,  très-cbe'îflant ,  très-fîdèle  &  très-fa- 
vant  lujet  &  fervîteur  Cariridès,  Français  de  nation ,  Grée 
de  profeirion,  ayant  confidéré  les  grands  &  notables  abus 
qui  fe  commettent  aux  infcriptions  des  enfeignes  des  mai- 
fons,  boutiques,  cabarets,  jeux  de  boules  8c  autres  lieux 
de  votre  bonne  ville  de  Paris,  en  ce  que  certains  igno- 
rans,  compoiiteurs  defdites  infcr-ptions ,  renverfenr,  par 
une  barbare,  pernicieufe  &  dételtable  orthographe,  toute 
forte  de  fens  &  de  raifon  ,  fans  aucun  e'gard  d'étymologie, 
analogie,  énergie,  ni  allégorie  quelconque,  au  grand 
fcandale  de  la  République  des  Lettres  &  de  la  Nation 
Françaife,  qui  fe  décrient  ôc  fe  déshonorent  par  lefdits 
abus  &  fautes  grofiTières  envers  les  étrangers ,  &  notam- 
ment envers  les  Allemands  ,  curieux  lecteurs  &  fpetta- 
teurs  defdites  infcriptions.... 

E   R   A    s    T   E. 

Ce  placet  eft  fort  long,  &  pourroit  bien  fâcher,.,, 
Caritidès. 

Ah  !  Monfîeur ,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retrancher. 
(  //  continue.  ) 
Supplie  humblement  Votre  Majefté  de  cre'er ,  pour  le  bien 
de  fbn  Etat  &  la  gloire, de  fon  Empire,  une  charge  de 
contrôleur,  intendant,  correélcur  ,  revifeur  &  reftaura- 
ceur  général  defdites  infcriptions,  &  d'icelle  honorer  le 
Suppliant,  tant  en  ccnfidération  de  fon  rare  &  émineiic 
fkvoir  ,  que  des  grands  &  fignalés  fervices  qu'il  a  rendus 
à  l'Etat  &  à  Votre  Majefié ,  en  faifant  l'anagramme  de 

H    3 
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Votredite  Majeflé  en  français,  latin,  grec,  hébreu,  fy-? 
riaqqe ,  chaldéén,  arabe. , 


Je  n'entreprendrai  point  de  louer  Molière 
fur  l'invenrioii  du  projet  :  fon  éloge  va  fe  trou-s 
ver  dans  le  Spectateur  Anglais, 

Discours    XXII. 

Neqite  femper  arcum 
Tendit  Apollo,...    Hor.  L.  II.  On.  X, 
Apollon  ne  tient  pas  toujours  fon  arc  bandé. 

Je  régalerai  ici  le  Public  de  la  lettre  d'un  faifeur  de  pro- 
jets ,  qui  voudroit  établir  un  nouvel  office  ,  dans  l'efpé-^ 
rance  qu'il  çontribueroic  beaucoup  à  rembellilfement  de 
la  ville  ,  &  à  chaHer  la  barbarie  de  nos  rues.  Pour  moi  ,  je 
la  regarde  comme  une  fàtyre  délicate  fur  tous  les  faifeurs 
de  projets  en  général ,  &  comme  une  vive  peinture  de 
toute  la  critique  moderne.  La  voici  telle  que  je  l'ai  reçue, 

Monsieur, 

Après  avoir  vu  d'un  côté  que  vous  aviez  deflein  d'établîr 
quelques  Officiers  fubalterncs ,  pour  avoir  infpeélion  fur 
certaines  petites  chofes  auxquelles  vous  ne  fauriez  prendre 
garde  vous-même  ,  après  avoir  remarqué  de  l'autre  qu'il  fè 
commet  tous  les  jours  de  lourdes  bévues  dans  les  enfcignes 
de  cette  ville ,  au  grand  fcandale  des  étrangers  ,  5c  de  ceujç 
de  nos  patriotes  qui  en  font  les  curieux  admirateurs ,  je  vous 
prie  ,    en  toute  humilité  ,  de  vouloir  bien  me  choifir  pour 

votre  furincendanc.     • .     * 

Faute  d'un  tel  officier ,  on  ne  voit  rien  dans  ces  objets  qui  fe 
prélentent  par-tout  à  nos  yeux,  qui  fente  la  belle  littérature 
Ç)\x  le  bon  goût.  Nos  rues  font  pleines  de  fangliers  bleus  , 
de  cygnes  noirs  ,  &  de  lions  rouges  ,  pour  ne  rien  dire  des 

cochons  volants , 

Quoi  ^u'il  en  foie ,  fî  j'obtcnois  cet  emploi ,  ma  premièrç 
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tâche  ferolt ,  à  l'exemple  d'Hercule  ,  de  nettoyer  la  ville  de 
monftres.  ...  En  troilleme  lieu,  j'ordonncrois  à  tout  mar- 
chand d'avoir  une  enfeigne  qui  eut  quelque  rapport  avec 
ce  qu'il  vend.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  abfurde  que 
de  voir  une  débauchée  loger  à  l'enfeigne  de  l'Ange,  & 
un  tailleur  à  celle  du  Lion  ?  Il  me  femble  qu'un  rôiifTear 
ne  devroit  pas  être  loge  à  l.i  Botte ,  ni  un  cordonnier  au 
Cochon  rôti  :  mais,  faute  du  règlement  que  je  follicite, 
j'ai  vu  l'enfeigne  du  Bouc  à  la  mailon  d'un  parfumeur  ^  &c. 

Je  crois  devoir  faire  remarquer  en  paflanc  que 
l'Auteur  Anglais ,  en  imitant  le  placée  du  Fâ- 
cheux ,  lui  donne  une  tournure  un  peu  trop 
bafle  ,  &:  lui  enlève  en  même  temps  toute  la 
vigueur  comique,  même  la  morale,  qui  naît 
des  prétentions  ridicules  de  Carhidès  adreflTanc 
directement  un  placer  au  Roi ,  &  fe  vantant 
d'un  favoir  aulli  rare  qu'éminent.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  ridée  appartient  à  Molière.  Concluons 
àonc  ,  d'après  l'Auteur  Anglais ,  que  Molière  , 
en  l'imaginant,  a  fait  la  critique  de  tous  les 
faifaurs  de  projets. 

Une  Satyre  cCHorace  a  fourni  à  notre  Pocte 
comique  la  fcène  d'expoutlon  de  fes  Fâcheux. 

HORACE,    Satyre   IX. 

Le  Voëte  raconte  qiiil  a  en  toutes  les  feines  du  monde- 
à  fe  défaire  d'un  Fâcheux. 

Je  marchois  dans  la  rue  Sacre's  ,  en  rêvant ,  félon  ma 
coutume  ,  à  certaines  affaires  qui  m'occupoient  tout  en- 
tier, quand  un  homme,  dont  je  favois  à  peine  le  nom, 
accourt  à  moi.  —  Eh  !  vous  voilà ,  mon  cher  ami ,  me  dir-ii 
en  me  ferrant  la  main!  comment  vous  portez- vous  ?■*- Affes 
bien  ;  prêt  à  vous  fervir.  —  Comme  il  marchoit  à  côté  de 
moi ,  je  lui  demandai  {i  je  pouvois.  lui  çrre  utile  à  quelque 

H  4 
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chûfe.  —  Vous  devez  me  connoîtrc  ,  me  dic-il ,  j'ai  fait  des 
livres.  —  Soit ,  je  vous  en  eftime  davantage.  —  Je  mourois 
d'envie  de  me  débarraffer  du  perfonnage  :  je  marche  vice  i 
je  m'arrête  ;   je  parle  tout  bas  à  mon  valet  ;  je  fuois  à 

grofTes  gouttes 

Il  me  dit  tout  ce  qui  lui  vient  dans  l'efprit. — Que  cette  ville 
cft  grande  !  voilà  une  belle  rue  î  —  De  mon  côté ,  pas  le  mot. 
•—  Vous  avez  ,  me  dit-il ,  envie  de  m'échapper  ril  y  a  long- 
temps que  je  m'en  apperçois;  mais  vous  n'y  réulTirez  pas  : 
je  n'ai  garde  de  vous  laiffer  feul.  Où  allez-vous  ainfi  ?  —  Il 
eft  inutile  de  vous  fatiguer.  Je  vais  faire  une  vifitc  à  un 
homme  que  vous  ne  connoiffez  pas  :  il  demeure  fort  loin 
d'ici ,  au-delà  Ju  Tibre  ,  près  des  jardins  de  CeTar.  —  Moi , 
je  n'ai  rien  à  faire ,  &  je  marche  bien  :  je  vais  a^ec  vous. 
—  Je  baifle  l'oreille  à-peu-près  comme  un  âne  qui  fe  fent 
trop  chargé. 

Il  recommence  à  jafer.  —  Si  je  me  connois  un  peu  ,  un 
ami  tel  que  moi  vous  ferviroit  au  moins  autant  que  Varius 
ou  Vifcus.  S'agit-il  de  faire  des  vers  ?  Je  défie  Poè'te  d'en 
faire  mieux  que  moi ,  &  plus  vite.  Je  danfe  à  merveille  : 
je  chante  à  faire  fe'cher  Hermogene.  —  C'en  eft  trop  ,  je 
l'arrête.  —  Avez  vous  encore  une  mère,  quelques  parens  , 
qui  s'intcreiient  à  ce  qui  vous  regarde  ?  —  Dieu  merci ,  il 
ne  me  reftc  pcrfonne;  je  les  ai  tous  enterre's.  —  Qu'ils  font 
heureux  !  Pour  moi ,  voici  ma  dernière  heure,  dis-je  tuuc 
bas  :  allons ,  achève-moi ,  bourreau  !  Voilà  le  moment 
fatal  qui  me  fut  prédit  dans  mon  enfance  par  une  magi- 
cienne famcufe,  après  avoir  tiré  mon  horofcope.  «  Cet  en- 
3>  fnnt,  dit-elle,  ne  mourra  ni  par  le  poifbn  ,  ni  par  le  fer 
3>  de  l'ennemi  i  il  ne  mourra  ni  de  fluxion  de  poitrine ,  ni 
M  de  pleuréfie ,  ni  de  goutte  :  ce  fera  un  caufeur  impertinent 
s>  qui  le  fera  expirer  tût  ou  tard  :  s'il  eil  fage,  qu'il  évite, 
3>  quand  il  fera  plus  âgé,  les  grands  parleurs  s». 

Nous  étions  vis'-à-vis  du  Temple  de  Vefta  ;  il  étoît  plus 
de  dix  heures.  Cet  homme  dcvoit  fe  trouver  à  l'audience, 
fans  quoi  il  couroit  rifque  de  perdre  un  procès.  —  Vous 
êtes  de  mes  amis,  me  dit-il,  aidez -moi  un  moment. 
•iwMoi  î  que  je  meure  fi  j'cntçnds  rien  aux  affaires  ;  d'ail- 
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leurs  ,  je  fuis  prefTé  d'arriver  où  vous  favez.  —  Je  ne  fais 
trop  ce  que  je  dois  faire  ,  vous  laiffer  ,  ou  mon  procès. 
•~  C'eft  votre  procès  qu'il  faut  fuivre.  ' —  Non ,  je  vais  avec 

vous.  Et  le  voilà  qui  marche  devant  moi. 

' —  Éres-vous  toujours  bien  chez  Mécène  ?  C'efl:  un  homme 
de  fens ,  &-  d'un  mérite  qui  n'eft  pas  commun.  Perfonne 
ne  s'eft  conduit  plus  adroitement  que  lui  dans  fa  fortune. 
Si  vous  vouliez  me  procurer  fa  connoiifance ,  que  je  vous 
fervirois  bien  enfuite  auprès  de  lui  ! 

Pendant  ce  bel  entretien,  fc  préfente  Fufcus  Ariftius,  un 
de  mes  amis,  &  qui  connoiflbit  mon  homme  à  merveille. 
On  s'arrête.  D'où  venez-vous  ?  où  a.llez-vous  ?  Je  com- 
mence à  le  tirer  par  la  manche  :  je  lui  prends  la  main  ;  il 
ne  fent  rien.  Je  lui  fais  figne  de  la  tête ,  des  yeux;  il  feint 
de  ne  pas  m'entendre  :  le  cruel  !  il  fourit.  Je  sèche  de  dé- 
pit. —  A  propos ,  n'aviez-vous  pas  à  me  parler  en  parti- 
culier d'une  affaire  importante  l  —  Oui ,  je  m'en  fouvicns 
très-bien;  mais  nous  prendrons  mieux  notre  temps.  — •  ..  . 
Le  traître  s'enfuit,  &  me  lailic  fous  le  couteau.  Falloit-il 
qu'il  y  eût  pour  moi  un  jour  fi  malheureux  !  Par  hafàrd , 
l'adverfè  partie  de  mon  tyran  le  rencontre  :  Où  vas-tu  , 
coquin,  s'écrie-t-il  ?  Monfieur,  je  vous  prends  h  témoin  , 
il  vous  le  voulez  bien.  Je  confens.  On  veut  le  traîner  en 
juftice  :  on  fait  grand  bruit;  on  accourt.  C'eft  ainfi  qu'A- 
pollon m'a  conièrvé  la  vie. 

LES     FACHEUX. 

ACTE     I.     Scène    I. 
ERASTE,    LA    MONTAGNE. 

E    R.    A    s    T    E, 

Sous  quel  aftre  ,  bon  Dieu  ,  faut-il  que  je  fois  ne. 
Pour  être  de  Fâcheux  toujours  aflaiîîné  i 
Il  femble  que  par-tout  le  fort  m.e  les  adreffe , 
Et  j'en  vois  chaque  jour  d'une  ncuvelie  efpèçe. 
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î»îsis  il  n'eft  rien  d'égal  au  Fâcheux  d'aujourd'hui  : 

J'ai  cru  n'être  jamais    débarrafré  de  lui , 

Et  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innocente  envie 

Qui  m'a  pris  à  dîner  de  voir  la  come'die  , 

Où  penfant  m'e'gayer ,  j'ai  milerablcment 

Trouvé  de  mes  pe'che's  le  rude  châtiment. 

Il  faut  que  je  te  fafle  un  re'cit  de  l'atïaTe, 

Car  je  m'en  fens  encore  tout  ému  de  colère, 

J'etois  fur  le  thcâtre  en  humeur  d'écouter 

La  pièce  qu'à  plufieurs  j'avois  ouï  vanter  : 

Les  adeurs  commençoient ,  chacun  prêtoit  filence  j 

Lorfque  d'un  air  bruyant  &  plein  d'extravagance. 

Un  homme  à  graads  canons  eft  entré  brufquement. 

En  criant ,  holà  ,  ho  ,  un  fiège  promptcment. 

♦  ••••••••♦••••••• 

Et  de  fon  large  dos  morguant  les  fpeclateurs  , 
Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  adbeurs. 
Un  bruit  s'eil  élevé,  dont  un  autre  eut  eu  honte; 
Mais  lui ,  ferme  5c  conftant,  n'en  a  fait  aucun  compte  , 
Et  fe  feroit  tenu  comme  il  s'étoit  pofé , 
Si  ,  pour  mon  infortune ,  il  ne  m'eût  avifé. 
Ah  !  Marquis,  m'a-t-il  dit,  prenant  près  de  moi  plac<» 
Comment  te  portes-tu  ?  fuuffre  que  je  t'emhralie. 
Au  vifage  fur  l'heure  un  rouge  m'elt  monté , 
Que  l'on  me  vît  connu  d'un  pareil  éventé. 

Je   Tétois  peu   pourtant 

s..      ..••••«•.••.••• 
Il  m'a  fait  à  l'abord  cent  queilions  frivoles ^ 
Plus  haut  que  les  adteurs  élevant  Ces  paroles. 
Chacun  le  maudilloit;  &  moi  ,  pour  l'arrêter. 
Je  ferois  ,  ai-je   dit  bien  aile  d'écouter. 
Tu  n'as  point  vu  ceci ,  Marquis  ?  Ah  Dieu  me  damne  » 
Je  le  trouve  aiTez  drôle  ^  &  je  n'y  luis  pas  âne  ? 
Je  fais  par  quelles  loix  un  ouvrage  ell  parfait  > 
Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 
Là-dcfi'us  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  lommaire. 
Scène  à  fcène  averti  de  ce  qui  s'alloit  faire; 
ï.t  jufques  à  des  vers  ou'il  en  favoit  par  ctcur  , 
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Il  me  les  récicoic  tout  haut  avant  l'afteur. 


Je  le  remerciois  doucement  de  la  tête  , 

Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête  i 

Mais  lui  ,  pour  le  quitter  me  voyant  ébranlé  : 

Sortons  ,  ce  m'a-t-il  dit ,  le  monde  eft  écoulé  ; 

Et  fortis  de  ce  lieu,  me  la  donnant  plus  sèche  ; 

Marquis  ,  allons  au  cours  faire  voir  ma  calèche  : 

Elle  ell  bien  entendue  ,  &  plus  d'un  Duc  5c  Pair 

En  fait  a  mon  faifeur  faire  une  du  même  a'r. 

Moi  de  lui  rendre  grâce ,  & ,  pour  mieux  m'en  défendre , 

De  dire  que  j'avoîs  certain  repas  à  rendre. 

Ah!  parbleu,  j'en  veux  être,  étant  de  tes  amis,. 

Et  manque  au  Maréchal  à  qui  j'avois  promis. 

De  la  chère,  ai-je  dit,  la  dofe  eft  trop  peu  forte 

Pour  ofer  y  prier  des  gens  de  votre  forte. 

Non,  m'a-t-il  répondu,  je  fuis  fans  compliment, 

Et  j'y  vais  pour  caulèr  avec  roi  feulement. 

Je  fuis  de  grands  repas  fatigué ,  je  te  jure. 

Mais  fi  l'on  vous  attend  ,  ai-je  dit,  c'eft  injure. 

Tu  te  moques.  Marquis  :  nous  nous  connoillbns  tous} 

Et  je  trouve  avec  toi  des  paffe-temps  plus  doux. 

Je  peftois  contre  moi ,  l'ame  trille  &  confufè 

Du  funefte  fuccès  qu'avoir  eu  mon  excufe  , 

Et  ne  favois  à  quoi  je  devois  recourir. 

Pour  fortir  d'une  peine  à  me  faire  mourir  j 

Lorfqu'un  carrofle  fait  de  fuperbe  manière  , 

Et  comblé  de  laquais  8c  devant  &  derrière  , 

S'elt  avec  un  grand  bruit  devant  nous  arrêté  ; 

D'où  fortant  un  jeune  homme  amplement  ajufté. 

Mon  importun  &  lui  courant  à  l'embraffade  , 

Ont  furpris  les  paffans  de  leur  brufque  incartade^ 

Et  tandis  que  tous  deux  étoient  précipités 

Dans  les  convulfions  de  leurs  civilités; 

Je  me  fuis  doucement  efquivé  fans  rien  dire, 

tion  fans  avoir  long- temps  gémi  d'uii  tel  martyre ,; 
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Et  maudit  le  Fâcheux  dont  le  zèle  obftiné  "^ 

M'ôtoit  au  rendez-vous  qui  m'eft  ici  donné. 

On  ne  peut  nier  que  Molière  n'ait  imité  la 
Satyre.  Cependant,  en  lifant  la  fcène  comique, 
nous  y  reconnoilTons  les  mœurs  du  (îècle  pour 
lequel  elle  fut  faite  j  &  aucun  vernis  d'ancien- 
neté ,  aucun  air  étranger  ne  fait  foupçonner  fou 
origine  à  ceux  qui  ne  la  connollfent  point. 


CHAPITRE    VIII. 

L'Ecole  des  Fimmes  ,  Comédie  en  vers  &  en 
cinq  acies  ,  comparée  pour  le  fond  &  les  dé^ 
tails  avec  l'Hiftoire  de  Nérin  &  de  Jeanneton , 
Fable  IV  de  la  quatrième  Nuit  du  Seigneur 
Straparole  ;  le  Maître  en  Droit ,  Conte  de 
la  Fontaine  ;  la  Précaution  inutile ,  Nouvelle 
de  Scarron  ;  la  Précaution  inutile,  ou  l'Ecole 
des   Cocus  j  Comédie  de  Dorimon. 


o  LIE  RE  a  fait  encore  voir  dans  cette 
comédie  avec  quel  art  il  favoit  prendre  l'efprit 
de  plulîeurs  ouvrages  pour  encompofer  un  feuL 

Extrait  de  l'Ecole   des  Femmes. 

Arnolphe  i  connu  depuis  peu  fous  le  nom  de 
M.  de  la  Souche _y  s'amufe  beaucoup  des  dif- 
graces  qui  arrivent  aux  pauyres  maris  :  mais  il 
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craint  leur  fort  j  Se  ,  pour  l'éviter  ,  il  fait  élever 
dans  la  plus  grande  ignorance  celle  qu'il  def- 
tine  à  l'honneur  de  fa  couche  ,  malgré  Chri- 
/aide  y  qui  lui  dit  très-prudemment  : 

Maïs  comment  voulez-vous  ,  après  tout ,  qu'une  bétc 
Puiilé  jamais  favoir  ce  que  c'eft  qu'être  honnête  ? 
Outre  qu'il  eft  afFez  ennuyeux,  que  je  crois  , 
D'avoir  toute  fa  vie  une  bête  avec  foi , 
Penfez-vous  le  bien  prendre  ,  &  que  fur  votre  idée 
La  sûreté  d'un  front  puiffe  être  bien  fonde'e  ? 
Une  femme  d'efprit  peut  trahir  fon  devoir  , 
Mais  il  faut  pour  le  moins  qu'elle  ofe  le  vouloir  ; 
Et  la  ftupide  au  fien  peut  manquer  d'ordinaire. 
Sans  en  avoir  l'envie ,  &  fans  penfer  le  faire. 

Arnolphe  n'écoute  point  les  confeils  de  (on 
ami.  Aulîî  a-t-il  bientôt  lieu  de  sQn.  repentir, 
Tpm(i]i\  Agnès ,  fa  belle  innocente  ,  écoute  favo- 
rablement les  vœux  d'un  jeune  homme  qui  s'eft 
introduit  chez  elle  par  le  fecours  d'une  vieille 
intrigante.  La  Souche  rencontre  ce  galant ,  dont 
il  n'efl:  connu  que  fous  le  nom  à' Arnolphe  j  il  le 
trouve  de  taille  à  faire  des  Cocus  ;  il  brûle  d'ap- 
prendre de  lui  quelque  conte  gaillard  pour  mettre 
Jur  fes  tablettes  :  il  lui  demande  s'il  a  eu  déjà 
quelque  aventure  dans  la  ville.  Le  jeune  homme 
lui  raconte  toute  fon  hiftoire  avec  Agnès  j  & 
vient  enfuite  très  -  exadement  lui  faire  confi- 
dence de  tout  ce  qui  lui  arrive  chez  elle.  Le 
jaloux  prend  là-deÛus  des  mefures  qu'il  croit 
infaillibles  j  mais  la  jeune  ôc  limple  Agnès, 
inftruice  par  l'amour  feul  j  les  rend  toutes 
inutiles. 

Le  comique  de  cette  pièce  doit  naître  nécef- 
fairemenc    des    confidences    multipliées    que 
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l'amant  fait  à  (on  rival  j  du  caractère  d'r/r- 
nolphe  ,  de  la  fimplicité  de  l'héroïne  j  qui  bleflô 
mortellement  fon  jaloux  ,  fans  penfer  faire  le 
moindre  mal ,  &  le  lui  avoue  avec  l'ingénuité 
la  plus  piquante.  Voilà  fans  contredit  les  traits 
les  plus  faillans  de  la  pièce  ,  &  ce  font  ceux 
que  Molière  a  puifés  chez  Straparole  y  chez 
la  Foncaine  &  chez  Scarron, 

Strapap.olEj  Nuit  quatrième ,  Fable  quatrième 
du  premier  volume. 

Je  vais  rapidement  extraire  tout  ce  qui  n*â 
pas  fervi  à  Molière.  Nérin ,  fils  de  Galois  ^  Roi 
de  Portugal ,  n'avoit  jamais  vu  d'autre  femme 
que  fa  mère  ,  lorfqu'il  partit  pour  faire  fes 
études  à  Padoue.  11  y  trouva  toutes  les  femmes 
bien  inférieures  à  celle  qui  lui  avoir  ûonné 
le  jour.  Raimon  _y  maître  de  Phyfique  du  Prince  , 
fut  piqué  de  fon  injuftice.  11  avoir  une  très- 
belle  femme  j  il  lui  ordonna  de  fe  parer,  6c 
d'entendre  la  Metfe  dans  une  Eglife  où  foii 
écolier  alloit  ordinairement.  Le  Prince  en  de- 
vint amoureux.  11  eut  l'art  de  s'introduire  chez 
la  dame,  fans  favoir  qu'elle  étoit  l'époufe  de 
fon  maître  :  il  eut  l'art  de  lui  plaire  :  il  eut 
l'art,  enfin,  de  poulfer  l'aventure  bien  loin. 
Straparole  va  la  continuer. 

Etant  ainil  ces  deux  amans  conjoints  d'un  amour  ré- 
ciproque ,  cependant  qu'ils  étoicnt  en  ces  propos  amou* 
reux ,  voici  venir  Maître  Raimon,  qui  frappe  à  la  porte. 
Jeanneton  ,  entendant  que  c'étoit  fon  mari ,  fit  coucher  fon 
amant  fur  le  lit  ,  &  ayant  abattu  les  courtines ,  le  fie 
demeurer  jufqu'à  tant  que  fon  mari  fût  parti.  Si-tôt  que 
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Maître  Raimon  fut  arrivé,  il  prit  quelques  petites  drogues 
qui  lui  étaient  lors  nécefiaires  ,  puis  s'en  alla  fansapper-* 
cevoir  aucune  chofei  Autant  en  fît  Ncrin  ,  car  il   ne  fe 
douta  oncques  que  Maître  Raimon  fût  le  mari   de  cette 
femme,  Le  jour  fuivant  ,   ainfî  que  Nérin   fe  promenoit 
par  la  place ,  par  fortune ,  Maître  Raimon  vint  à  pafler, 
&  Nérin  lui  fit  figne  qu'il  vouloir  un  peu  lui  parler  ;  ôc 
«'étant  approché  de    lui  :  «  Mon  Maître  ,  dit-il ,  il   y  a 
bien  des  nouvelles.   Et  quoi  ,   répondit  Maître  Raimon  ? 
Que  diriez-vous,  dit  Nérin,  que  je  fais  bien  où  fe  tient 
cette  belle  Dame  ?  &  qu'ainfi  foit  j'ai  devifé  longuement 
avec  elle  ?  mais  p^.rce  que  fon  mari  arriva ,  elle  me  cacha 
fur  Je  lit  &  tira  les  courtines  de  peur  qu'il  ne  me  vît,  8c 
tout  incontinent  après  il  fe  partit.  Eft-il  pofTible  ?  répondit 
Maître  Raimon.  S'il  eft  poflible  !  repartit  Nérin  :  je  vous 
dis  qu'il  n'y  a  rien  de  plus   vrai ,  Se  ne  vis  oncques  plus 
gracieufe  ni  plus  plaifante  Dame  qu'elle.  Je  vous  fuppiie , 
Monfieur  mon  ami ,  me  faire  ce  bien,  que  vous  me  recom- 
mandiez à  elle  h  vous  la  voyez  ,  en  la  priant  de  ma  part 
qu'elle  me  maintienne  toujours  en  fa  bonne  grâce  ».  Ce 
que  Maître  Raimon  lui  promit  de  faire  ,  &  le   partit  bien 
fâché  contre  lui.   Toutefois  ,  avant  que  prendre  congé  de 
lui,  il  lui  dit  :  <=  Monfieur,  y  retournerez-vous  plus?  Ea 
doutez-vous  ?  dit  Nérin  53.  Alors  Maître  Raimon  s'en  alla 
au  logis,  &  ne  voulut  dire  mot  à  fa  femme,  n'iais  épier  le 
temps  qu'ils  fuiîènt  enfemble.  Le  jour  enluivant  venu  , 
Nérin  retourna  vers  Jeanneton  :  cependant  qu'ils  étoicnt  en 
plaifîrs  amoureux  &  propos  gracieux,  le  mari  arriva.  Au 
moyen  de  quoi  elle  cacha  incontinent   Néiin  dedans  un 
coffre  ,  &  mit  au  devant  pluficurs  robes  qu'elle  avoir  fe-^ 
couees  de  peur  que  les  tignes  ne  les  gâtaflent.  Le  mari  , 
feignant  de  chercher  quelques  befognes  ,   renvcrfa  quafi 
toute    la  maifon,  &  regarda  jufques  dans   le    lit;   mais 
voyant  qu'il  n'y  avoir  rien  ,  (è  partit  un  peu  plus  content 
qu'il  n'étoic  venu,  &  s'en  alla  en  pratique.  Nérin  pareil- 
lement fe  partit  bientôt  après  ,  &  ayant  trouvé  Maître  Rai- 
mon ,  lui  dit  :  «  Ecoutez ,  Monfieur  le  Doéleur ,  que  diriez- 
vous  que  je  fuis  retourné  vers  cette  Dame  î  mais  la  maii- 
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vaifeScenvieufc*  fortune  m'a  rompu  tous  mesplaifirs,  parce 
que  le  mari  ell  furvenu  &  a  gâté  tout  le  myftère.  Comme 
donc  avez-vous  fait  à  vous  fauver ,  re'pondit  Maître  Rai- 
mon  ?  Je  me  fuis  caché,  dit-il,  dedans  un  coffre;  &,  de 
peur  que  le  mari  ne  me  trouvât,  la  femme  mit  au  devant 
beaucoup  de  vétemens  qu'elle  avoit  tirés  hors  du  coffre  , 
de  peur  qu'ils  ne  fulTent  mangés  de  la  vermine  ;  tellement 
que  le  mari  ayant  renverfé  tout  ce  qui  étoit  dans  la  maifon  , 
jufques   au  lit ,  &  ne  trouvant  aucune  chofe  ,  fe  partit  ». 
Vous  pouvez  penfer  ,  mêmement  ceux  qui  ont  expérimenté 
amour ,  combien  tous  ces  difcours  dtoient  agréables  à  Maître 
Raimon.  Or  Kérin  avoit  donné  à  Jeanneton  un  beau  ôc 
riche  diamant ,  où  fa  tête  &  fon  nom  étoient  gravés  à  l'en- 
tour  de  i'enchalTure.  Si-tôt  que  Maître  Raimon  fut  allé  en 
pratique  ,  Nérin  fut  mandé  par  la  Dame.  Comme  ils  paf- 
foicnt  leur  temps  en  plaiflrs  &  propos  amoureux  ,  le  mari 
retourna  au  logis  ,  tellement  que  Jeanneton ,  fe  voyant 
ainlî  furprife,  ouvrit  incontinent  une  garde-robe  qui  étoit 
aifez  grande  &  qui  étoit  dans  fa  chambre,  &  cacha  dedans 
Nérin.  Maître  Raimon  ne  fut  pas  plutôt  entré  au  logis, 
feignant    de  chercher  je  ne   fais  quoi  ,   qu'il    retourna  5c 
brouilla  qualî  tout  ce  qui  étoit  en  la  chambre  ;  &  ne  trou- 
vant aucune  chofe  ni  au  lit,  ni  aux  coffres ,  comme  étourdi 
&  hors  de  fens ,  prit  du  feu  ôc  le  mit  aux  quatre  coins  de 
la  chambre ,  délibérant  de  la  brûler  &  tout  ce  qui  étoit 
deda'.ij.  Le  ménage  de  bois  commençoit  déjà  à  brûler  , 
quand  Jeanneton  fe  tourna  vers  le  mari  ,  ôc  lui  dit  :  «  Que 
voulez-vous  faire  l  ctes-vous  hors  de  fens  ?  Puifque  vous 
voulez  brûler  la  maifon,  faites  ce  qui  vous  plaira;  mais 
je   ne  veux    pas   que    vous  brûliez    la    garde -robe,  où 
font  les  écritures  &  les  inlbumens  de  mon  mariage  a».  Et 
ayant  fait  appeller  quatre  porte-faix  puiffants  y  leur  fit  fau- 
ver la  garde-robe  ,  &  la  fit  mettre  au  logis  de  la  vieille  ma... 
&  l'ayant  fecrètcment  ouverte,  fans  que  nul  s'en  apper- 
çûr ,  s'en  retourna  au  logis.  Le  fcul  Maître  Raimon  atten- 
doit  cependant  s'il  ne  fortiroit  point  quelqu'un,  mais  il 
ne  put  rien  voir  fortir ,  finon  la  fumée  &  le  feu  ardent 
fui  brûloit  la  maifon.  Tous  les  voifins  étoient  déjà  accourus 

pour 
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éteindre  le  feu ,  &  firent  tant  qu'ils  y  donnèrent  ordre> 
Le  jour  enfuivant,  ainfi  que  Ncrin  s'en  alloitaux  champs  . 
il  vint ,  par  fortune  ,  à  rencontrer  Maître  Raimon  ,  & 
lui  dit ,  en  le  faluant  :  «c  Bon  jour ,  Maître  Raimon  :  je 
vous  veux  raconter  une  chofe  qui  vous  plaira  grandement. 
Et  quoi  ?  répondit  Maître  Raimon,  J'ai  échappe',  dit  Ne'rin, 
le  plus  extrême  danger  que  fit  jamais  homme  vivant.  Je 
m'en  allai  où  loge  la  Dame  que  vous  favez  ;  &  ainfi  que 
î'e'tois  en  propos  amoureux  avec  elle,  le  mari  furvinti  le- 
quel ,  après  avoir  cherché  &  tracé  par  toute  la  maifon ,  3 
mis  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  chambre ,  &  a  brûlé  touc 
ce  qui  étoit  dedans.  Et  vous ,  dit  Maître  Raimon ,  où 
étiez-vous  ?  J'étois  caché,  dit  Nérin ,  dedans  une  garde- 
robe  que  la  Dame  jetta  hors  du  logis,  &c  (i). 

Nérin  enlève  Jeanneton  ,  &  le  refte  du  conte 
n'a  plus  rien  de  femblable  à  la  pièce.  On  voie 
bien  que  les  confidences  multipliées  de  Nerin  à 
Raimon  ont  faic  imaginer  celles  qa  Horace  fait 
à  M.  de  la  Souche.  Mais  les  premières  font-elles 


(t)  Straparole  n'efl  pas  l'inventeur  de  cette  fable,  il  l'a 
tirée  du  Fecoronne  de  Ser  Giovani ,  Journée  i  ,  Nouv.  II. 

Dans  un  vieux  livre  intitule  :  les  Faveurs  CT*  les  Dif- 
graces  de  l'amour  ,  que  j'ai  lu  dans  mon  enfance  ,  5c 
que  je  n'ai  jam.ais  pu  retrouver,  il  y  a  certainement  un 
conte  très-femblable  à  celui  de  Straparole ,  avec  la  dif- 
férence qu'il  eft  mieux  dénoué.  Le  galant  y  fait  des 
confidences  multipliées  au  mari.  Celui-ci  va  pour  fur- 
prendre  le  couple  amoureux  :  la  femme  ne  fâchant  plus 
où  cacher  Ion  amant,  le  place  derrière  la  porte,  ouvre 
à  fon  mari  qui  par  bonheur  eft  borgne  ^  fe  jette  à  fon 
cou  ,  fait  un  grand  cri  de  joie  ,  &  lui  protefte  qu'il  voie 
des  deux  yeux.  Je  crois  que  non  ,  dit  le  mari  ;  je  crois 
que  fij  répond  la  femme  :  faifons  une  expérience.  Elle  lui 
couvre  de  fa  main  le  bon  œil ,  &  lui  demande  s'il  voie 
quelque  chofe  ;  le  benêt  alfure  que  non  :  fon  rival  fort 
pendant  ce  temps-là.  Marc-Antoine  le  Grand,  Comédien 
du  Roi ,  s'eft  fervi  de  cette  idée  dans  l'Aveugle  clair- 
voyam ,  comédie  en  un  atte  ,  en  vers,  repréfentée  en 
1718. 

Tome  IL  I 
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amenées  &  filées  avec  vraifemblance  ?  Efl-il  na- 
turel que  le  Prince  ne  fâche  pas  où    lo^e   fon 
maître  de  Phylîque,  6c  que  le  fâchant ,  il  n'ait 
pas  reconnu  fa  mailon  ?  hll-il  naturel  qu''il  ait 
été  plufieurs   fois  en  bonne  fortune  chez  une 
femme ,  fans  s'informer  du  nom  Ôz  de  la  qua- 
lité de  fon  époux  ?  Molière  a  fu  mettre  ordre 
à  tous  ces  inconvéniens  ;  il    a   rendu  fa   fable 
vraifemblable  ,  &  j   fur  -  tout  ,   beaucoup  plus 
piquante  ,  en  donnant  un  double  nom  au  Sei- 
gneur  Arnolphe  ,  &   en  le  faifant  alfez  jaloux 
pour  cacher  fa  maîtuelïe  dans  une  maifon  éloi- 
gnée de  la  fienne  j  de  crainte  que  les  gens  qu'il 
e(l  obligé  de  Recevoir  chez  lui  ne  voient  Aiuiès. 
Voilà  Molière  au-delfus  de  Straparolc.  La  Fon- 
taine  eft  un  rival  plus  digne  de  lui  :  deux  grands 
hommes  font  f^its  pour  lutter  enfembie. 

Le    Maître    en    Droit,    Conte. 


Rome  eue  naguère  un  maître  dans  cet  art 
Qui  du  tien   5c  du  mien   tire  fon  origine  , 
Homme  qui  hors  de  là  faifoit  le  goguenard  ; 
Tout  paflbit  par  fon  e'tamine  : 
Aux  dépens  du  tiers  &  du  quart 
Il  fe  d'vertiflToit.  Avint  que   le  Lcgifle, 
Parmi  fes  écoliers,  dont  il  avoic   toujours 

Longue  iifle  , 
Eut  un  Français  moins  propre  à  faire  en  Droit  un  cours 

Qu'en  Amours. 

J.c  Doéleur,  un  beau  jour,  le  voyant  fombre  5c  iiiR-:  , 

Lui  dit  :  Notre  ftal  ,  vous  voilà  de  relais  ; 

Car  vous  avez  la  mine,  e'canç  hors  de  i'ccûlc  , 

De  ne  lire  jamais 

liartule. 
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Que  ne  vous  pouflez-vous  ?  Un  Français  être  ainfî 

Sans  inrrigue  &  fans  amourecces  ! 
Vous  avez  dc^  calens,  nous  avons  des  coquettes, 

Non  pas  pour  une  ,  Dieu  merci. 
L'Etudiant  reprlc  ;  je  fuis  nouveau  dans  Rome  ; 
Et  puis,  liors  les  Beautés  qui  font  plaiiir  aux  gens 
Pour  la  fomme , 

Je  ne  vois  pas  que  les  galans 

T  ouvent  i.i    beaucoup  à  faire. 

Toute  maii'on  eli:  monaftère  : 
Double  porte,  verroux  ,  une  matrone  auftère , 
Un  mari  ,  des  argus  :  qu'irai-je ,  à  votre  avis , 

Chercher  en  de  pareils  logis  ? 
Prenùre  la  lune  aux  dents  feroit  moins  difficile. 
Ha,  ha,  !a  lune  aux  dents  ,  repartit  le  Docteur! 

Vous  nous  faites  beaucoup  d'honneur. 

Placez-vous  dans  l'Egaie  ,  auprès  du  be'nitier. 
Préiènter  fur  le  doigt  aux  Dames  l'eau  facrée  , 

C'eft  d'amourettCi  les  prier. 
Si  l'ait  du  fupplianc  à  quelque  Dame  agrée  , 

Celle-là,  lachiinc  fon  métier. 

Vous  enverra  faire  un  melfage. 

Les  avis  du  D<j6teur  furent  bons.  Le  jeune  homme 
Se   campe  en  une  églife  où  venoit  tous  les  jours 

La  fleur  3c  l'élite  de  Rome  , 
Des  Grâces  ,  des  Venus  ,  avec  un  grand  concours 
d'Amours. 

Il  ofFroit  l'eau  luftrale.  Un  Ange  ,  entre  les  autres , 
En  prit  de  bonne  grâce  :  alors  l'Etudiant 

Dit  en  fon  cœur,  elle  efl  des  nôtres. 
Il  retourne  au  logis  :  vieille  vient  ;  rendez-vous. 
D'en  conter  le  détail ,  vous  vous  en  doutez  tous. 

Il  s'y  fit  nombre  de   iolies  ; 

La  Dame  étoit  des  plus  jolies  ; 

Le  paffe-temps  fut  des  plus  doux. 

I   1 
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II  le  conte  au  Docteur,  Difcre'tion  françaîfe 
Elt  cholè  outre  nature  &  d'un  trop  grand  effort. 

Dillîmuler  un  tel  tranfporc. 

Cela  fent  fon  humeur  bourgeoife. 
Du  fruit  de  fon  confeii  le  Docteur  s'applaudit , 
Rie  en  Jurifconfulte  ,   &  des   maris  fe  raille. 

Pauvres  gens ,  qui  n'ont  pas  l'efprit 

De  garder  du  loup  leur  ouaille  ! 
Un  berger  en  a  cent  :  des  hommes  ne  fauronc 

Garder  la  feule  qu'ils  auront  ! 
Bien  lui  l'embloir  ce  foin  ,  chofe  un  peu  mal-aifee  , 
Mais  non  pas  impoffiblej  &,  fans  qu'il  eût  cent  yeux  , 

Il  défioit,  grâces  aux  Cieux  , 

Sa  femme ,  encor  que  trop  rufee. 

A  ce  difcours,  ami  Lecteur, 
yous  ne  croiriez  jamais  ,  fans  avoir  quelque  honte  , 

Que  l'Héroïne  de  ce  Conte 

Fût  propre  femme  du  Docteur? 
Elle   l'étoit  pourtant 


C'eft  à  la  Fontaine  ,  comme  on  vient  de  le 
voir ,  que  Molière  doit  1  humeur  goguenarde 
de  cet  Arnolphc  qui  rit  des  malheurs  arrivés 
aux  maris  ,  &  qui  fe  trouve  enfuire  au  rang 
des  infortunes.  Le  Maure  en  Droit  eft  peut- 
être  plus  plaifant  (\\x  Arnolphe  y  en  ce  quii  dicte 
lui-même  à  fon  rival  le  moyen  dont  il  doit  fe 
fervir  pour  féduire  les  Romaines.  D'un  autre 
côté  ,  Molière  a  un  trait  impayable  ,  ik  qu'il 
He  doit  à  perfonne.  Arnolphe  prête  de  l'argent 
à  ïow  rival  pour  l'aider  à  triompher  de  fa  maî- 
trelfe.  Horace  le  lui  avoue  enfuite  d'une  façon 
trcs-ingénieufe  ôc  très-piquante. 
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ACTE     I.     ScâNE     VI. 
ARNOLPHE,    HORACE. 

Armolphe,  après  avoir  lu  une  lettre  qu'Horace  lui  aremife. 
de  la  fart  de  fon  père. 

Il  faut,  pour  des  amis,  des  lettres  moins  civiles; 
Et  tous  ces  complimens  font  chofes  inutiles. 
Sans  qu'il  prît  le  fouci   de  m'en  écrire  rien , 
Vous  pouvez  librement  dilpofer  de  mon  bien. 

Horace. 

Je  fuis  homme  à  làifir  les  gens  par  leurs  paroles , 
Et  j'ai  préfentement  befoin  de  cent  piftoles. 

Arnolphe. 

Ma  foi  ,  c'eft  m'obliger  que  d'en  ufer  ainfi. 
Et  je  me  rejouis  de  les  avoir  ici. 
Gardez  aufîî  la  bourfe. 

Horace. 

Il  faut 

Arnolphe» 

LaiiTons  ce  flyle. 
He'  bien,  comment  encor  trouvez-vous  cette  ville' 

Horace. 

Nombreufe  en  citoyens,  fuperbe  en  bâtimens , 
Et  j'en  crois   merveilleux  les  divytifTemens, 

Arnolphe. 

Chacun  a  fes  plaifirs,  qu'il  fe  fait  à  fa  guife  : 

Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galans  on  baptiiè , 

Ils  ont  en  ce  pays  de  quoi  fe  contenter; 

Car  les  femmes  y  font  faites  à  coqueter  : 

On  trouve  d'humeur  douce  Se  la  brune  &  la  blonde  i 

Et  des  maris  auflTi  hs  plus  bénins  du  monde  : 
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C'elT:  un  plaifir  de  Prince  ;  & ,  des  tours  que  je  voî  i 
Je  me  donne  Ibuvent  la  comédie  à  moi. 
Peut-être  en  avez-vous  déjà  féru  quelqu'une  î 
Vous  eft-il  point  encore  arrivé  de  fortune  ? 
•        •••••••«*• 

Horace. 

A  ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité'  pure,. 
J'ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure. 

Et  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  avec  franchifc, 
N'efl:  que  pour  mettre  à  bout  cette  jufte  entreprife. 
Vous  favez  mieux  que  moi ,  quels  que  foienc  nos  efforts; 
Que  l'argent  eft  la  clef  de  tous  les  grands  relTorts, 
Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  tcces  , 
En  amour  comme  en  guerre  avance  les  conquêtes. 


Voilà  deux  rivaux  que  Molière  lai  (Te  derrière 
lui.  Vrailemblablemeiu  Scarron  ne  lui  difputera 
pas  la  vidoire.  Nous  allons  voir  ce  que  Molière 
lui  doit ,  &  comment  il  en  a  fait  uiage. 

LA    Précaution    inutile. 

Nouvelle  j    Tome    I  des   dernières   Œuvres 
de   Scarron. 

Un  Gentilhomme  de  Grenade  ,  qu'il  plaît 
à  Scarron  de  nommer  Don  Pedre  j  parce  qu'il 
ignore  fon  vrai  nom  ,  éprouve  mille  aventures 
que  nous  fupprimerons  ,  &:  qui  lui  donnent 
très-mauvaife  opinion  des  femmes.  11  prend  ce- 
pendant la  réfolution  d'époufer  une  jeune  inno- 
cente qu'il  a  fait  élever  dans  un  couvent.  L'Au- 
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teur  va  nous  dire  s'il  eue  lieu  de  s'en  féliciter 
ou  de  s'en  repentir. 

Toutes  les  peiTonnes  de  condition  de  la  ville  afCiÇ- 
tèrent  aux  noces ,  &  furent  autant  latislaites  de  la  beauté 
de  Laure,  qu'elles  le  furent  peu  de  fon  efprit.  La  noce  finit  de 
bonne  heure ,  6c  les  nouveaux  m:îrie's  demeurèrent  feuls. 
Don  Pedre  fit  coucher  fcs  valets  ,  &  ayant  fait  retirer  les 
fervantes  de  fa  femme  après  qu'elles  l'eurent  déshabillée  , 
s'enferma  avec  elle  dans  fa  chambre  ;  &  là  Don  Pedre  ,  par 
un  raffinement  de  prudence  qui  éroit  la  plus  grande  folie  du 
monde  ,  exe'cuta  le  plus  capricieux  deffein  que  pouvoir 
jamais  former  un  homme  qui  avoir  pafTe'  toute  fa  vie  pour  un 
homme  d'efprir.  Plus  fot  encore  que  fa  femme ,  il  voulue 
voir  jufqu'où  pouvoit  aller  fa  fimplicité.  Il  fe  mit  dans  une 
chaife ,  fit  tenir  fa  femme  debout ,  &  lui  dit  ces  paroles  ,  ou 
d'autres  encore  plus  impertinentes  :  «  Vous  êtes  ma  femme , 
35  dont  j'efpère  que  j'aurai  fujet  de  louer  Dieu  tant  que  nous 
s»  vivrons  enfemble.  Mettez-vous  bien  dans  l'efprit  ce  que 
3»  je  m'en  vais  vous  dire  ,  &robferve2  exaélement  tant  que 
3ï  vous  vivrez  ,  de  peur  d'ofFenfer  Dieu  ,  &  de  peur  de  me 
3ï  déplaire  3».  A  toutes  ces  paroles  dorées ,  l'innocente  Laui-e 
faifoir  des  révérences  ,  à  propos  ou  non  ,  &  regardoit  fon 
mari  entre  deux  yeux,  auffi  timidement  qu'un  écolier  nou- 
veau fait  un  pédant  impérieux. 

Molière  fait  mettre  ,  comme  Scarron  y  fon 
héros  dans  un  fauteuil  ,  (S^  lui  donne  un  ton 
de  pédant.  Il  place  aulll  devant  lui  l'héroïne  , 
qui ,  fe  tenant  debout ,  le  regarde  entre  deux 
yeux,  &  fait  la  révérence  lorfqiï Arnolpke  lui 
parle  de  l'honneur  qu'il  lui  fait  en  l'époafant , 
6c  du  courroux  du  ciel  lorfcju'on  trempe  fon 
mari.  Enfin  ^  l'on  voit  clairement  que  le  difcours 
de  Don  Pedre  a  fourni  l'idée  de  celui  A'j^r- 
îiolphe.  Nous  ne  le  rapporterons  point  ici  :  ii 

I4 
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efl:  affez  généralement  connu.  Scarron  va  con- 
tinuer : 

«  Savez-vous  ,  pourfuivit  Don  Pcdre ,  la  vie  que  doivent 
M  mener  les  perfonnes  mariées?  Je  ne  la  fais  pas ,  pour- 
as  fuivit  Laure  ,  faifant  une  révérence  plus  baffe  que  toutes 
Bî  les  autres  ;  mais  apprenez-le-moi ,  &  je  le  retiendrai 
35  comme  mon  Ave  Maria  m.  Et  puis  autre  reve'rence.  Doa 
Pedre  étcir  l'homme  le  plus  fatisfait  du  monde  de  trouver 
dans  fa  femme  plus  de  {Implicite  qu'il  n'en  eût  ofé  efpérer. 
Il  tira  de  l'armoire  une  paire  d'armes  fort  riches  &  fort 
légères  qui  lui  avoient  autrefois  fervi  en  une  magnifique 
réception  que  la  ville  avoir  faite  au  Roi  d'Efpagne  ;  il  en 
arma  fon  idiote.  Il  lui  couvrit  la  tête  d'un  petit  motion 
doré ,  couvert  de  plumes ,  lui  ceignit  une  épée ,  &  lui 
ayant  mis  une  lance  à  la  main ,  lui  dit  «c  que  la  vie  des 
femmes  mariées  qui  vouloîent  être  eftimées  vcrtueufes  , 
étoic  de  veiller  leurs  maris  pendant  leurfommeil,  armées 
de  toutes  pièces  comme  elle  étoit  »>.  Elle  lui  répondit  par 
deux  ou  trois  révérences  ordinaires  ,  qui  ne  finirent  que 
lorfqu'il  lui  fit  faire  deux  ou  trois  tours  de  chambre;  ce 
qu'elle  fit  par  hafard  de  fi  bon  air,  fa  beauté  naturelle  & 
fon  air  de  Pallas  y  contribuant  beaucoup  ,  que  le  trop 
fin  Grenadin  en  demeura  charmé.  Il  fe  coucha  ,  &  Laur^ 
demeura  en  faélion  jufqu'à  ci  nq  heures  du  matin.  Le  plus 
prudent  &  le  plus  avifé  de  tous  les  maris  du  monde,  ou 
du  moins  fe  croyant  tel ,  fe  leva ,  s  'habilla  ,  défarma  fa 
femme,  l'aida  à  fe  déshabiller;  &  l'ayant  fait  coucher 
dans  le  lit  qu'il  vcnoit  de  quitter,  en  pleurant  de  joie 
d'avoir  trouvé,  à  fon  avis,  ce  qu'il  cherchoit ,  il  lui  or- 
donna de  dormir  bien  tard;  &  ayant  recommandé  à  fes 
fervantes  de-  ne  la  point  réveiller,  il  s'en  alla  à  la  Meife 
&  à  fes  affaires. 

Molïere^aÀt  dire  par  fon  héros  à  la  belle  Agnes 
qu»  les  femmes  mariées  ont  des  devoirs  très- 
rigides  ;  mais   nous   devons,  lui  favoir  gré    dV 
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voir  fiibftitué  à  l'exercice  burlefque  d'une  femme 
armée  de  pied  en  cap  ,  les  prudentes  leçons  que 
nous  allons  lire. 

ACTE     III.     ScIneII. 

Les    Maximes    du    Mariage^ 

Ou  les  Devoirs  de  la  Femme  mariée  ;  avec  fort 
'Exercice  journalier. 

M   A   X    I    M    E      I. 

Celle  qu'un  lien  honnére 
Fait  entrer  au  lie  d'autrui  , 
Doit  fe  roettre  dans  la  tête," 
Malgré  le  train  d'aujourd'hui , 
Que  l'homme  qui  la  prend ,  ne  la  prend  que  pour  lui. 

Maxime    II. 

Elle  ne  doit  fe  parer 
Qu'autant  qîie  peut  defîrer 
Le  mari  qui  la  pofsède. 
C'eil  lui  que  touche  feul  le  foin  de  fa  beauté  > 
£t  pour  rien  doit  être  compte 
Que  les  autres  la  trouvent  laide. 

M  A   X   1    il   E     II I. 

Loin  ces  études  d'œillades , 
Ces  eaux  ,  ces  blancs  ,  ces  pommades  , 
Et  mille  ingrédiens  qui  font  des  teints  fleuris  : 
A  l'honneur  tous  les  jours  ce  font  drogues  mortelles , 
Et  les  foins  de  paroître  belles 
Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

Maxime    IV. 

Sous  fa  coéffe  ,  en  fartant,  comme  l'honneur  l'ordonne  , 
Il  faut  que  de  fes  yeux  die  étouffe  Ici  coups  \ 


15?      CE   l'Art   de   ia   Comédie; 

Car ,  pour  bien  plaire  à  fon  époux , 
Elle  ne  doit  plaire  à  perfonne. 

Maxime    V. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  vifite  fe  rend , 
La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  ame. 
Ceux  qui,  de  galante  humeur, 
N'ont  affaire  qu'à  Madame  , 
N'accommodent  point  Monfieur. 

Maxime    VI. 

'Il  faut  des  préfens  des  hommes 
Qu'elle  fe  défende  bien  ; 
Car  dans  le  fiècle  où  nous  fommes , 
On  ne  donne  rien  pour  rien. 

Maxime    VII. 

Dans  fes  meubles  ,  dût-elle  en  avoir  de  l'ennui  j 
II  ne  faut,  écritoire  ,  encre,  papier,   ni  plumes. 
Le  mari  doit,  dans  les  bonnes  coutumes  , 
Ecrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  lui. 

Maxime    VIII. 

Ces  fociétés  déréglées  , 
Qu'on  nomme  belles  affemblées. 
Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  efprits  : 
En  bonne  politique ,  on  les  doit  interdire; 
Car  c'eft  là  que  l'on  confpire 
Contre  les  pauvres  maris. 

Maxime    IX. 

Toute  femme  qui  veut  à  l'honneur  fè  vouer , 

Doit  fe  défendre  de  jouer. 

Comme  d'une  chofe  funeile  : 
Car  le  jeu,  fort   décevant  , 
Poufle  une  femme  fouvcnc 
A  jouer  de  tout  fon  refte. 
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Maxime    X. 

Des  promenades  du   temps , 

Ou  repas  qu'on  donne  aux  champs , 

Il  ne  faur  pas  qu'elle  eflaie. 

Selon  les  prudens  cerveaux  , 

Le  mari ,  dans  ces  cadeaux , 

Efl  toujours  celui  qui  paie. 

Je   penfe  que  les  geis  de  goût  n'héfiteront 
pas  à  prononcer  entre  les  deux  exercices. 

La  première  nuit  des  noces  fe  pafiTa  donc  de  la  manière 
que  je  vous  viens  de  dire ,  &  le  mari  fut  afTez  foc  pour  n'em- 
ployer pas  mieux  la  féconde.  Le  Ciel  l'en  pun't;  il  arriva 
une  affaire  pour  laquelle  il  fallut  nécelfairement  qu'il  prît  la 
porte  le  jour  même ,  &  qu'il  allât  à  la  Cour.  Il  n'eut  le  temps 
que  de  changer  d'habit ,  &  de  dire  adieu  à  fa  femme ,  lui  or- 
donnant, fous  peine  d'offenfer  Dieu,  &  de  lui  déplaire  > 
d'obferver  exaélement,  en  fbn  abfence,  la  vie  des  perlbnnes 
marie'es.  Ceux  qui  ont  des  affaires  à  la  Cour  ne  peuvent  fa- 
voir  en  combien  de  temps  elles  feront  termine'es.  Don  Pedre 
ne  penfoit  y  être  que  cinq  à  fix  jours,  il  y  fut  cinq  à  fis 
mois.  Cependant  l'imbécille  Laure  ne  manquoît  pas  de 
paffer  les  nuits  armée  de  toutes  pièces  ,  &  de  paffer  les  jours 
auprès  d'un  ouvrage  qu'elle  avoir  appris  à  faire  au  ccuvenr. 
Un  gentilhomme  de  Cordoue  vint  en  ce  temps-là  pour  fuivrc 
un  procès  à  Grenade  .•  il  n'e'toit  pas  fût,  &  étoit  bien  fait. 
Il  vit  fouvent  Laure  à  fon  balcon  ,  la  trouva  fort  belle , 
pafla  &  repaffa  fouvent  devant  fes  fenêtres  ,  à  la  mode  d'Ef- 
pagne;  &  Laure  le  laiiTa  paffer  &  repaffer  fans  favoir  ce 
que  cela  vouloir  dire,  &  fans  même  avoir  envie  de  Je  fa- 
voir. Une  bourgeoife  ,  femme  de  me'diocre  condition,  qui 
demeuroit  vis-à-vis  de  la  maifon  de  Don  Pedre,  chari- 
table de  fon  naturel ,  &  prenant  grande  part  aux  peines 
de  fon  prochain  ,  s'apperçut  bientôt  Se  de  l'amour  de 
l'étranger  ,  &  du  peu  de  progrés  qu'il  failbit  auprès  de 
fa  belle  voifine.  Elle  étoit  femme  d'intrigue ,  Se  fa  prin- 
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cipale  profefTion  étok  d'être  conciliatrice  des  volontés  J 
poffédant  éminemment  toutes  \ts  conditions  requiles  à 
celles  qui  s'en  veulent  acquitter ,  comme  d'être  perru- 
quière ,  revendeufe  ,  diftillatrice  ,  d'avoir  quantité  de  fe- 
crets  pour  rembellifTement  du  corps  humain  ;  &  fur-touc 
elle  étoit  un  peu  foupçonnée  d'être  forcière.  Elle  faluoic 
fi  exadement  le  gentilhomme  de  Cordoue  toutes  les  fois 
qu'il  paffoit  devant  les  fenêtres  de  Laure ,  qu'il  crut  que  ec 
n'étoit  pas  fans  defTein.  Il  l'accolla  tout  d'un  temps ,  fit 
connoifTancc  5c  amitié  avec  elle  j  il  lui  découvrit  fon  amour  ^ 
&  lui  promit  de  faire  pour  le  moins  fa  fortune ,  fi  elle  le 
fervoit  auprès  de  fa  voifine.  La  vieille  damnée  ne  perdic 
point  de  temps ,  fe  fit  introduire  par  les  fortes  fervantes 
auprès  de  leur  forte  maîtreffe ,  fous  prétexte  de  lui  faire  voir 
des  hardes  à  vendre  ;  loua  fa  beauté ,  la  plaignit  d'être 
fi-tôtféparée  de  fon  mari.  Se,  aufTi-tôr  qu'elle  fe  vit  feule 
avec  elle,  lui  parla  du  beau  gentilhomme  qui-paflToit  fi  fou- 
vent  devant  fes  fenêtres.  Elle  lui  dit  qu'il  i'aimoit  plus  que 
la  vie,  &  qu'il  avoir  une  forte  pafifîon  de  la  (èrvir ,  fi  elle 
le  trouvoit  bon.  «c  En  vérité,  je  lui  en  fuis  fort  obligée  , 
répondit  l'innocente  Laure  ,  &  j'aurois  fon  fervice  fort 
agréable  j  mais  la  maifon  eft  pleine  de  valets,  &  jufqu'à 
tant  que  quelqu'un  d'eux  s'en  aille  ,  je  ne  l'oferois  reccvoy: 
en  i'abfence  de  mon  mari  ;  je  lui  en  écrirai,  fi  ce  gentil- 
homme le  fouhaite,  &  je  ne  doute  point  que  je  n'en  ob- 
tienne tout  ce  que  je  lui  demanderai  m.  Il  n'en  falloir  pas 
tant  à  larufce  entremetteufe  pour  lui  faire  reconnoître  que 
Laure  croit  la  fimplicité  même.  Elle  lui  fit  donc  entendre  , 
le  mieux  qu'elle  put,  de  quelle  façon  ce  gentilhomme  la 
vou.'oit  fervir;  lui  dit  qu'il  étoit  aufii  riche  que  fon  mari , 
&,  fi  elle  en  vouloir  voir  les  preuves,  qu'elle  lui  apporte- 
roit,  de  fa  part ,  des  pierreries  de  grand  prix ,  &  des  hardes 
aulTi  riches  qu'elle  les  pourroit  fouhaiter.  «  Ha  !  Madame  , 
lui  dit  Laure  ,  j'ai  tnnt  de  ce  que  vous  dites,  que  je  ne  fais 
cil  le  mettre.  Puifque  cela  eft  ainfi,  répondit  i'ambafiadrice 
de  Satan ,  &  que  vous  ne  vous  fouciez  pas  qu'il  vous  ré- 
gale ,  fùulTrez  au  moins  qu'il  vous  vilite.  Qu'il  le  fafTe , 
à  la  bonne  heure,  dit  Laure,  perfonne  ne  l'en  empèch/ek 
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Voilà  qui  eft  fort  bien  ,  répondit  la  vieille  ;  mais  il  feroic 
encore  mieux  que  vos  valets  &  vos  fervantes  n'en  fuifenc 
rien.  Il  eft  fort  aife' ,  re'pondit  Laure ,  car  mes  fervantes 
ne  couchent  point  dans  ma  chambre  ,  &  je  me  mets  au  lie 
Tans  leur  aide  &fort  tard.  Prenez  cette  clef  qui  ouvre  toutes 
Jes  portes  de  la  maifon ,  &  fur  les  onze  heures  du  (bir  il 
pourra  entrer  par  la  porte  du  jardin  où  donne  un  petit  ef- 
calier  qui  conduit  à  ma  chambre  3>.  La  vieille  lui  prit  les 
mains  &  les  baifa  cent  fois,  lui  difant  qu  elle  alloit  redon- 
ner la  vie  à  ce  pauvre  gentilhomme  qu'elle  avoit  laifledemi- 
mort,  te  Eh  !  pourquoi ,  s'écria  Laure  toute  effrayée  :  C'effc 
vous  qui  l'avez  tué  ,  lui  dit  alors  la  fauffe  vieille  ai.  Laure 
devint  pâle  comme  lî  on  l'eût  convaincue  d'un  meurtre , 
&  alloit  protefter  de  fon  innocence.  Ci  la  méchante  femme, 
qui  ne  jugea  pas  à  propos  d'éprouver  davantage  fon  igno- 
rance ,  ne  fe  fût  féparée  d'elle  ,  lui  jettant  les  bras  au  cou, 
&  l'afifurant  que  le  malade  n'en  mourroit  pas. 

Interrompons  un  inftant  Scarron  j  qui  a  déjà 
beaucoup  parlé  ,  pour  voir  comment  Molière 
a  fu  tirer  parti  de  la  bètife  de  Laure  ,  des  dif- 
cours  que  lui  rient  la  vieille  forcière  (i) ,  même 
de  l'alliduité  de  fon  galant  à  palTer  fous  fes 
balcons. 

ACTE     II.     S  c  â  N  E    V  I. 
ARNOLPHE,    AGNÈS. 


Arnolphe. 

Le  monde ,  chère  Agnès ,  eft  une  étrange  chofe. 
Voyez  la  médifance ,  &  comme  chacun  caufe  ! 


(0  Cette  Vieille  eft  la  Macss  de  Régnier, 
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Quelques  voiflns  m'ont  dit  qu'un  jeune  homme  inconnu 
Jkoit  en  mon  abfence  à  la  maifon  venu  , 
Que  vous  aviez  foufFert  fa  vue  &  fes  harangues; 
Mais  je  n'ai  point  pris  foi  fur  ces  me'chances  langues, 
£c  j'ai  voulu  gager  que  c'étoic  faulTement. 

A  G  N  Es. 
Mon  Dieu  !  ne  gagez  pas  ;  vous  perdriez  ,  vraiment. 

Arnolphe. 
IQ^uoi  !  c'efl;  la  vérité  qu'un  homme. . . . 

Agnès, 

Chofe  sûre , 
11  n'a  prefque  bouge'  de  chez  nous ,  je  vous  jure. 

Arnolphe,  bas. 

Cet  aveu  qu'elle  fait  avec  fincérité. 
Me  marque  pour  le  moins  fon  ingénuité, 

(  Haut.  ) 
Mais  il  me  lèmble,  Agnès,  fi  ma  mémoire  eft  bonne. 
Que  j'avois  défendu  que  vous  viliiez  perfonne. 

Agnès. 

Oui,  mais  quand  je  l'ai  vu,  vous  ignorez  pourquoi , 
Et  vous  en  auriez  fait  fans  doute  autant  que  moi. 

Arnolphe. 

Peut-être.  Mais  enfin  contez  moi  cette  hifluire. 

Agnès- 

Elle  eft  fort  étonnante  Se  difficile  à  croire. 
3'étois  fur  le  balcon  à  travailler  au  irais, 
Lorfque  j'ai  vu  palTer ,  fous  les  arbres  d'auprès , 
Un  jeune  homme  bien  fait ,  qui ,  rencontrant  ma  yuc  , 
D'une  humble  révérence  auffi-tôt  me  falue. 
Moi,  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité, 
Je  fais  la  révérence  auHi  de  iiaon  côté. 
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Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence  : 

Moi ,  j'en  retais  de  même  une  autre  en  diligence  ; 

Et  lui  d'une  troifième  aufli-tôt  repartant  , 

D'une  rroifième  audî  j'y  repars  à  l'inftant. 

Il  palfe  ,  vient,  repafle.  Se  toujours  de  plus  belle. 

Me  fait  à  chaque  fois  re'vérence  nouvelle  ; 

Et  moi,  qui  tous  {es  tours  fixement  regardois  , 

Nouvelle  révérence  auffi  je  lui  rendois  : 

Tant  que  fi  fur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue , 

Toujours  comme  cela  je  me  ferois  tenue , 

Ne  voulant  point  céder  ni  recevoir  l'ennui 

Qu'il  me  pik  eflimer  moins  civile  que  lui. 

A    R    N    O    L   P    H    E. 

Fort  bien. 

Agnès. 

Le  lendemain  j  étant  fur  notre  porte  > 
Une  vieille  m'aborde ,  en  parlant  de  la  forte  : 
te  Mon  enfant ,  le  bon  Dieu  puiffe-t-il  vous  bénir. 
Et  dans  tous  vos  attraits  long-temps  vous  maintenir  ! 
Il  ne  vous  a  pas  fait  une  belle  perfonne , 
Afin  de  mal  ufer  des  chofes  qu'il  vous  donne  ;' 
Et  vous  devez  favoir  que  vous  avez  blefle 
Un  cœur  qui  de  s'en  plaindre  eft  maintenant  forcé», 

ARNOLPHEjà  pan. 

Ah  !  fuppôc  de  fatan  !  exécrable  damnée  » 

Agnès. 

Moi  !  j'ai  bleflfé  quelqu'un  ?  fîs-je  tout  étonnée, 
ce  Oui ,  dit-elle ,  bleffé  ;  mais  blelfé  tout  de  bon  ; 
Et  c'eft  l'homme  qu'hier  vous  vîtes  du  balcon  ", 
Hélas  !  qui  pourroit,  dis-je,  en  avoir  été  caufe  ? 
Sur  lui,  fans  y  penfer  ,  fis-je  choir  quelque  chofe  ? 
"  Non,  dit-elle  ,  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal , 
Et  c'eft  de  leurs  regards  qu'eft  venu  tour  le  mal  03. 
Hé  ,  mon  Dieu  î  ma  furprife  eft,  fis-je,  làns  fecoûde. 
Mes  yeux  onc-ils  du  mal  pour  en  donner  au  monde  ? 
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«  Oui ,  fîc-eiJe ,  vos  yeux  ,  pour  caufer  le  tre'pas  , 

Ma  fille ,  ont  un  venin  que  vous  ne  favez  pas. 

En  un  mot,  il  languit ,  le  pauvre  mife'rable  ; 

Et  s'il  faut,  pourfuivit  la  vieille  charitable. 

Que  votre  cruauté  lui  refufe  un  fccours  , 

C'eft  un  homme  à  porter  en  terre  dans  deux  jours  ». 

Mon  Dieu  ,  j'en  aurois,  dis-je,  une  douleur  bien  grande. 

Maïs,  pour  le  fecourir,  qu'elt-ce  qu'il  me  demande  l 

•c  Mon  enfant ,  me  dit-elle  ,  il  ne  veut  obtenir 

Que  le  bien  de  vous  voir  &  vous  entretenir. 

Vos  yeux  peuvent  eux  feuls  empêcher  fa  ruine  , 

Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine  3>. 

Hélas  î  volontiers ,  dis-je  i  & ,  puifqu'il  eft  ainfi  , 

Il  peut  tant  qu'il  voudra  me  venir  voir  ici. 

Arnolphe,   à  part. 

Ah  !  forcière  maudite  ,  empoifonneufe  d'ames  ! 
Puifle  l'enfer  payer  tes  charitables  trames  î 

Agnès- 

Voilà  comme  il  me  vit  &  reçut  gtiérifon. 

Vous-même  ,  à  votre  avis  ,  n'ai-je  pas  eu  raifon  ? 

Et  pouvois-je,  après  tout,  avoir  la  confcience 

De  le  lailfer  mourir  faute  d'une  alTîitance  , 

Moi ,  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  fouffrir  , 

Et  ne  puis,  fans  pleurer  ,  voir  un  poulet  mourir  l 

Ne  nous  amufons  pas  à  louer  préfentemenr 
la  façon  donc  Molière  a  imicé  Scarron\  il  fuffit, 
dans  cette  occation  ,  de  placer  1  un  à  focc  de 
l'autre, 

La  vieille  alla  trouver  fon  impatient  amoureux  ,  &  lui 
rendit  compte  de  ce  qu'elle  avoit  avance,  elle  louriant  d'un 
i'ouris  d'enfer,  &  lui  fàucant  de  joie.  Il  la  rccompenfa  eu 
homme  libéral  ,  3c  attendit  la  nuit  avec  impatience.  La 
nuit  vint,  il  entra  dans  le  jardin,  &  monta  le  plus  douce- 
ment qu'il  put  jufqu  a  la  chambre  de  Laure ,  dans  le  temps 

que 
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la  ftupîde  fe  promenoir  à  grands  pas  dans  fa  chambre 
j»rmee  de  toutes  pièces,  &  la  lance  dans  la  main,  fuivani 
lesfalutaues  anitrudions  de  fon  extravagant  mari.  Il  " 
avoK  qu  .ne  lumière  en  un  endroit  éloigné  de  la  chambre! 
&  la  porte  en  etoit  ouverte,  fans  doute  pour  recevoir  Je 
ga^nt  de  Cordoue.  Mais  lui  ,   ,.,  entrevit  une  "^IZH 

XTa  r     r^"'  ^"  °"  "'  ^'  ^°"^^^  ^"^^P"-  ^'a  peur 

alors  domina  fur  fon  amour  ,  tout  violent  qu^l  éroit    &  H 

.enfuKplus  vte  qu'il  nVtoit  venu  ,  s'ima'ginant  q  'il  ne 
pouvou  affez  tôt  gagner  la  rue.  Il  alla  chez  fa  médiatr-:ce 
&  iu:  ht  part  du  danger  qu'il  avoir  couru.  Elle  alla,  tou  ê 
fcandaJ.iee  trouver  Laure.  qui  lui  demanda  d'abo'd  pou  ! 
quor  le  gentilhomme  n'écoit  pas  venu,  &  s'il  c toi  mai 
II  neil  pas  malade,  dit  la  veille ,  ^  il  n'a  pas  manqui 
ày  venir;  mais  il  trouva  un  homme  armé  dans  vot^e" 
chambre  Laure  fit  un  long  éclat  de  rire ,  &  enfuite  deu. 
ou  trois  de  pareille  étendue,  à  quoi  la  vieille  ne  compre- 

W  J"V      r"-'""'^  ''  ^""'^^  ^^'^'"^  ^"'^^'^  ----^  de  rire 
fat  affez  fatisfaite ,  &  lui  lailfa  la  liberté  de  parler     e   ! 

a:t  a  la^  vieille  qu'il  failoit  bien  que  ce  gentilhomme  n'e 

3ama.  etc  marie  ,  &  qae  c'ctoit  cil.  qui  fe  promenoit  dan, 

fa  chambre     toute  armée.  La  vieille  ne  comprenoit  rien  à 

ce  que  lui  difoit  Laure ,  &  la  crut  long-temps  to  t-   4ic 

fol     ,  mais  a  force  de  queftions  6.  de  réponfes,  elle. app  ; 

cequ    lie  n  eut  jama.s  pu  croire,  tant  de  la  iTmplicité d'une 

fille  de  quinze  ans  ,  qui  devoit  tout  favoir  à  cet  âge,  que  de 

1  extravagante  précaution  dont  fon  mari  fe  fcrvoit  pour  s'af- 

furer  de  i  honneur  de  fa  femme.  Elle  voulut  laif^-r  L^ure 

dans  fon  erreur,  &  au  lieu  de  fe  montrer  furprife  de  k 

nouveauté  de  la  chofe  autant  qu'elle  l'étoit ,  elle  fe   mi^  à 

me  avec  Laure  de  la  frayeur  qu'avoir  eu  le  galant.  La  partie 

fut  remue  a  la  nuit  fuivante.  La  vieille  raHura  le  g.hnt  t 

adm.ra  avec  lui  la  fottife  du  mari  &  de  la  femme.  La  n'ut 

vint,  Il  entra  dans  le  jardin,  monta  le  petit  efcalier     & 

trouva  encore  fa  Dame  qui  s'acquittoit  de  fon  devo^^'   Il 

J  embrafla  toute  armée  de  fer  qu'elle  étoit,  &  elle  le  reçut 

comme  fi  elle  l'eût  vu  toute  fa  vie.  Enfin  il  lui  demanda 

ce  qu  elle  vouloit  faire  de  ces  armes.  Elle  lui  répondk  ', 

lomc  II.  r^ 
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riant ,  qu'elle  ne  pouvoit  les  quitter  ni  paffer  la  nuit  dans 
un  autre  e'quipage ,  &  lui  apprit,  puifqu'il  ne  le  favoit  pas  , 
que  c'ctoit  faire  un  gros  pe'ché  que  d'y  manquer.  Le  madré 
Cordouois  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  ladeTabufer  Se 
à  lui  perfuader  qu'elle  écoit  trompée ,  &  que  la  vie  des  per- 
fonnes  mariées  étoit  tout  autre.  Enfin  il  la  fit  çondefcendre 
à  fe  de'farmer ,  &  à  vouloir  bien  apprendre  une  autre  façon 
d'exercer  le  mariage  ,  pkis  commode  &  plus  plaiiante  que 
celle  que  lui  faifoit  pratiquer  fon  mari ,  que  Laure  lui  avoua 
erre  de  grande  fatigue.  Il  ne  fut  pas  pareifeux  à  la  défar- 

mer  i  il  aida  auflfî  à  la  déshabiller 

Enfin  elle  reçup  une  lettre  de  fon  mari ,  qui  lui  apprit  qu'il 
la  revenoit  trouver,  8c  que  fes  affaires  à  la  Cour  étoient 
faites.  Et  celles  du  Cordouan  l'étant  aufli  à  Grenade,  le 
drôle  s'en  retourna  dans  Cordoue  fans  prendre  congé  de 
Laure  :  &  je  crois  que  ce  fut  auffi  fans  la  regretter ,   rien 
n'étant  fi  fragile   que  l'amour  que  l'on  a  pour  une  fjtte. 
Laure  ne  le    trouva  point  à  redire  ,   &  reçut   foTi  mari 
avec   autant  de  joie,  &   aufli  peu  de  reflentiment  de  la 
perte  de  fon  galant,  que  fi  elle  ne  l'eût  jamais  vu.  Don 
Pedrc  Se  fafemmefoupèrentenfemble  avec  grande  fatisfac- 
tien  f  un  de  l'autre.  L'heure  du  coucher  arriva  :  Don  Pedre 
fe  mit  au  lit  félon  fa  coutume  ,  Se  fut  bien  étonné  de  voir 
fa  femme  en  chemife  qui  le  vint  coucher  auprès  de  lui.  Il 
lui  demanda,  tout  troublé,  pourquoi  elle  n'étoit  point  ar- 
mée ?  Ha  2  vraiment ,  lui  dit-elle,  je  lais  bien  une  autre 
façon  de  pafler  la  nuit  avec  fon  mari  ,  que  m'a  cnlèignc 
un  autre  mari.  Vous  avez  un   autre  mari  ,  lui  répliqua 
Don  Pedre?  Oui,  lui  dit-elle  i  mais  il  beau  &  fi  bien 
fait  ,  que  vous  ferez  ravi  de  le  voir  ;  je  ne  Ikis  pourtant 
quand  nous  le  verrons,  car  depuis  la  dernière  lettre  que 
vous  m'avez  écrite,  il  n'eft  pas  venu  me  voir.     ...» 
Le  malheureux  Don  Pedre  feignit  d'être    malade  ;  &  fe 
rcpréfentant  qu'il  avoit  choifi  une  femme  idiote  ,  qui  non- 
feulement   l'avoit  ofTenfé   en  ion  honneur ,  mais  encore 
qui  ne  croyoit  pas  s'en  devoir  cacher,  il  fe  rcffouvint  des 
bons  avis  de  la  Duchcffe ,  détefta  fon  erreur  ,  &  reconnut , 
mais  trop  tard,  qu'une  lionnctc  femme  fait  garder  les  leix 
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ée  rhonneur ,  &  que  û ,  par  fragilité  ,  eUe  y  manque  ,  elle 
iajt  du  moins  cacher  fa  faute 

Avouons  que  Mo/iere  a  de  grandes  obliaations 
au  burlelque  Scarron.  h  hn  doit ,  comme  nous 
J  avons  vu,  la  matrone  &  fes  difcours  '  i[  lui 
doit  1  oppoficion  fublime  d'une  Bile  iimple  avec 
un  Jaloux  qui  fe  croie  fort  rufé  :  il  Jui  aoit  la 
morale  amenée  naturellen.ent  par  les  malheurs 
que  le  héros  éprouve  en  préférant  une  foi  te  â 
une  femme  d'efprit.  Convenons  auiîi  que  nous 
devons  de  grands  éloges  à  Mo/ure  pour  s'être 
lervi  de  ia  matrone  fans  la  mettre  fur  le  thcâtre 
Les    propos   qu'elle  a  tenus  à  la  jeune  j^.nè's 
deviennent    plaifants  dans   une    bouche  inno- 
cente ;  ils  feroient  révoltants  dans   celle  de  la 
vieille  forcière.  Moiiere  n'a-t-il   pas  bien  fait 
encore    d  abandonner  d  Scarron  une  hébétée 
qui  croit  remplir  les  devoirs  du  mariaae  en  fê 
promenant  dans  fa  chambre,   l'armur?  fur  le 
corps  ôc  la  lance   au  poing ,   par   l'ordre  d'ua 
extravagant     &   qui,  dans  fa  dégoûtante  ftu- 
pidue  ,  prodigue  des    faveurs   à  un  inconnu  > 
J^ohere     dis-Je  ,  n'a-t-il  pas  bien  fait  de  nou^ 
ottrir  a    la  place  une    jeune  innocente  qui  ,  à 
travers   la  iimplicité  à  laquelle  fon    éducation 

a  °'r-^  f  ^''''  ''?''  ^^  ^^'^P'''  ^  ^^ef"re  qu'elle 
elt  éclairée  par  le  fenciment  ?  Enfin,  les  cou- 
leurs qui  nous  peignent  le  caractère  de  M  de 
la  Souche,  ne  font-elles  pas  plus  vraies,  plus 
iiaturelles  que  celles  qui  caradérifent  les  folies 
de  Don  Pedrc  i" 

Il  faut  fur-tout  remarquer  que  Straparole  ^ 
la  tontaine,  Scarron,  ont  pour  héroïnes  des 
temmes  mariées ,  dont  les  paillons  font  con- 
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damnables  ,  &   que   Molière  ,    ami   des   bien- 
féances  ,  incérefle  les  âmes  honnêtes  à  une  paf- 
fion  puie  &  délicate. 

Molière  a  pris  encore  l'idée  d'une  petite  fcène 
dans  une  pièce  italienne  intitulée  Pantalon  ja- 
loux. Pantalon  veut  interdire  l'entrée  de  fa  mai- 
fon  au  Docteur.  Il  ordonne  à  les  domelliques 
de  lui  fermer  la  porte  au  nez  quand  il  viendra, 
Se,  s'il  réliftê  ,  de  lui  donner  des  coups  de  bâton. 
EnfuicCj  pour  exercer  fes  gens  à  bien  faire  ce 
qu'il  leur  ordonne,  il  leur  dit  de  fuppofer  t]u'il 
eft:  le  Docteur.  Il  fe  préfente  ,  prie  qu'on  le  lailTe 
entrer  j  on.  lui  refufe  :  il  prie  encore;  on  lui 
donne  des  coups  de  bâton  :  il  s'écrie  que  cela 
eft  bien ,  6»:  s'en  va  fore  content.  Voyons  la 
mcme  fcène  tranfportée  par  Molière  fur  le  théâtre 
français.  Arnolpht  recommande  à  Georgette  6c 
à  j^lain  de  repoulfer  Horace  lorfqu'il  viendra. 

ACTE  IV.  ScèNE  IV. 
ARNOLPHE.  ALAIN,  GEORGETTE. 


Georgette. 
Vous  nous  avez  tantôt  montré  notre  leçon. 

Arnolphe. 
Mais  à  fcs  beaux  difcours  gardez-vous  de  vous  rendre. 

Alain. 
Oh  ;  vraiment. 

Georgettb. 

Nous  favons  comme  il  faut  s'en  de'fendre, 
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A   R    N    O   L    P   lî    E. 

S'il  venoic  doucement  :  «:  Alain  ,  mon  ptiuvrc  cœurx 
Par  un  peu  de  fecours  foulage  ma  langueur  n. 

Alain. 

Vous  êtes  un  fot."' 

Arnolphe. 

Bon  !...  «  Georgette,  ma  mignonne. 
Tu  me  parois  lî  douce  &  lî  bonne  perfonne  ! 

Georgette. 

Vous  êtes  un  nigaud. 

A    R    N    o    L    p    H    E. 

Bon  !...  ic  Quel  mal  trouves-ta 
Dans  un  deffein  honnête  &  tout  plein  de  vertu  »  J 

A  L  A  r  N. 

Vous  êtes  un  frippon. 

A   R   N    o    L   p    H    E. 

Fort  bien  !...  «  Ma  mort  eft  sûre^ 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure  =3. 

Georgette. 

Vous  êtes  un  benêt ,  un  impudent. 

Arnolphe. 

Fort  bien  ! 
•«  Je  ne  fuis  pas  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien  i 
Je  fais  ,  quand  on  me  fert ,  en  garder  la  mémoire. 
Cependant ,  par  avance ,  Alain  ,  voilà  pour  boire; 
Et  voilà  pour  t'avoir ,  Georgette ,  un  cotillon. 

(  Ils  tendent  tous  deux  la  main  ,  zy  prennent  l'' argent  ), 
Ce  n'eft  de  mes  bienfaits  qu'un  foible  échaïuillon. 
Toute  la  courtoilîe  enfin  dont  je  vous  prelfe , 
C'ell  que  je  puiiTe  voir  votre  belle  niaîtreffe. 
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GeorOette,   le  foujfant» 

A  d'autres, 

Arnolphe, 

Bon  cela  ! 

Alain. 

Hors  d'ici. 

Arnolphe.  """.v 

Bon! 

Georgette. 

Mais  tôt, 
Arnolphe. 

Bon  î  holà  ,  c'eft  aflTez. 

Georgette. 

Fais-je  pas  comme  il  faut  l 
Alain. 
Eft-cc  de  la  façon  que  vous  voulez  l'entendre  ? 

Arnolphe, 
Oui,  fort  bien;  hors  l'argent  qu'il  ne  falloit  pas  prendre. 

Molière  a  confervc  tout  le  comique  de  la 
fcène  italienne ,  fans  nous  faire  voir  un  maître 
qui,  pour  exercer  {qs  gens  à  maltraiter  un  de 
fes  anciens  amis  ^  s'avilit  jufqu'à  recevoir  des 
~  coups  de  baron  de  la  main  même  de  (qs  do- 
meftiques.  Rien  n'eût  paru  plus  révoltant  fur 
notre  théâtre. 

On  dira  peut-être  qu'il  efl:  bien  aifé  de  com- 
pofer  des  pièces  quand  on  a  fous  la  main  d'aulïï 
bons  matériaux.  O^n  penfera  que  Molkre  n'a 
pas  eu  grand  mérite  à  faire  les  changemens  que 
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nous  avons  remarques  j  ou  jugera  que  roue 
homme  à  fa  place  nuroit  eu  le  même  arr.  Je 
vais  prouver  le  contraire  par  une  comédie  qui 
a  paru  un  an  avant  celle  de  Molière.  Elle  eil 
bâtie  fur  le  même  fonds  ;  l'Auteur  avoit  les 
mcmes  çeflources.  Voyons  le  parti  qu'il  en  a 
tiré. 

LA    PRÉCAUTION    INUTILE, 
ou    L'ECOLE    DES    COCUS, 

s 

en  ve'-s  &  en  un  acie^  par  Dorimon. 

Le  Capitan  veut  fe  marier;  le  Dccleiir  lai  confeîlle  de 
n'en  rien  faire,  &  lui  peint  les  dangers  qu'on  court  dans  le 
mariage.  Le  Capitan  croit  les  preVenir  par  les  précautions 
qu'il  a  prifcs  auprès  de  la  fage  Lucindej  qu'il  n'a  pas  quitte'e 
d'un  pas,  ou  qu'il  a  fait  foîgneufement  obfcrver.  Lucinde 
vante  elle-même  fa  vertu  :  elle  eft  interrompue  par  une 
douleur  fubite  qui  l'oblige  à  lè  retirer,  &  Ton  apprenl 
auili-tôt  qu'elle  vient  de  mettre  au  jour  un  enfant.  Le  Ca- 
pitan j  que  cette  aventure  dcconcerte,  refufe  la  main  de 
Philis,  parce  que  la  belle  lui  paroît  d'une  humeur  trop  fo- 
lâtre. Le  Docteur ,  perfuadé  au  contraire  que  les  meilleures 
précautions  font  inutiles,  e'poufc  Philis,  au  hafard  de  ce 
qui  pourra  lui  arriver.  Enfin  le  Capitan  fe  détermJne  en 
faveur  de  la  niaife  Cloris,  avec  laquelle  il  s'imagine  que 
fon  honneur  n'effuiera  aucun  accident  fâcheux.  Pour  plus 
grande  sûreté ,  il  fait  armer  de  pied  en  cap  fa  jeune  e'poufe , 
&  lui  ordonne  de  refter  ainfi  pendant  fon  abfencc.  Cet 
équipage  flngulier  excite  la  curiolîté  de  Léandre  ;  il 
aborde  Cloris. 

Scène     IX. 
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L    é    A    N    D    R    E. 

Beauté,  rétonnement  des  hommes  Se  des  Dieux  î 
N'étoit-ce  pas  affez  des  armes  de  vos  yeux  ? 
Pourquoi  vous  mettez-vous  en  ce  fier  e'quipage  î 
Votre  vifage  doux  aime-t-il  le  carnage  ? 

C    L    O    R    I    s. 

Monfieur ,  vous  e'tonnant  de  l'état  où  je  fuis , 
Ignorez-vous  les  loix  de  ce  fâcheux  pays  ? 
les  femmes  de  ce  lieu  font  en  cet  équipage , 
Pour  garder  leur  honneur  dedans  le  mariage. 

L   É   A    N   D   R   E. 

Vraiment ,  dans  ce  pays  on  fait  de  rudes  loix  ! 
Dans  le  nôtre  on  agit  d'un  air  bien  plus  courtois.] 
Ah  !  Il  vous  le  faviez  !.... 

C  L  o  R.  I  s. 

Je  brûle  de  l'entendre, 

L    É    A  N    D    R    E. 

Venex  avecque  moi ,  je  pourrai  vous  l'apprendre. 

(  Ils  fartent  ), 

S  ci  NE     Dernière. 

Us  précédents  ,   CLORIS,    LÊANDRE. 

Lé   a  n  u  r  e. 

Adieu  ,  divin  objet  i 
]t  vous  baife  les  mains. 

Le    Capitah. 

TraîtrefTel:  où  font  vos  armes  ? 

C  L    o    R    I    s. 

Cet  (étranger  courtois,  civil  &  plein  de  charmes  i 
Me  les  a  fait  quitter,  Ôc  m'a  dit,  ^'bahi. 
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Que  l'on  n'exerçoit  pas  ces  loix  en  Ion  pays  ; 
Que  les  femmes  avoienc ,  après  le  mariage. 
Des  armes  à  la  main  qui  faifoicnt  moins  d'outrage  ; 
Qu'elles  avoient  des  loix  plus  douces  qu'en  ces  lieux, 
Auflî-tôc  mon  efpric  s'eft  montré  curieux  : 
J'ai  brûlé  du  dcfir  de  les  pouvoir  apprendre. 
Et  lui-même  a  voulu  me  les  faire  comprendre. 

Le    Ç  a  F  I  t  a  n  ,  flf*  DoCieur. 

Ah  !  vous  me  difiez  bien  qu'une  fotte  feroic 
Son  pauvre  homme  cocu ,  &  l'en  avertiroit. 

(  A  Clcns.  ) 
Je  vous  enfermerai  déformais ,  ignorante. 
Rentrez  ,  rentrez  ici ,  fotte  ,  bête  ,   innocente. 

Le    Docteur. 

Adieu  ,  cher  Capitan  ,  adieu  ,  confolez-vous» 
Allez-vous-en  chanter  avecque  les  coucous. 

P    H    I   L   I    s. 

Allez  dire  aux  maris  des  champs  &  de  la  ville 
Que  la  précaution  leur  efl  chofe  inutile. 

Trois  pièces  n'ont  pu  fournir  à  Dorimonqiian 
a6te  :  encore  y  a-t-il  encadré  tous  les  iiéi:auts 
de  fes  modèles.  Molière  j  au  contraire ,  a  étendu 
fon  fujet  :  les  fautes  ont  difparu^  les  beautés 
put  été  placées  dans  un  jour  favorable. 


^^ 
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CHAPITRE    IX. 

La  Princesse  d'Elide  ,  Comédie-Ballet  ^  en  cinq 
aclcs  &  en  vers  y  comparée  pour  le  fond  &  les 
détails  avec  el  Defdeu  col  el  defdeii ,  Dédain 
pour  dédain ,  Comédie  Efpagnole  ;  Ritroha  per 
ritrolîa  _,  Rebut  pour  rebut ,  Comédie  Ita- 
lienne ;  les  Amours  à  la  chafle ,  Comédie  de 
Coypcl  ;  l'Heureux  Stratagème  j  Comédie  di 
Marivaux  y  &  la  Phèdre  de  Racine. 

IVLoLiERE  doit  les  plus  grandes  beautés 
de  cette  pièce  au  célèbre  Augujiin  Moreto ,  Au- 
teur Efpagnol  :  j'aurai  foin  de  faire  connoître 
le  génie  du  Pocte  j  &   celui  de  fa  nation. 

Extrait  de  la  Princejje  d'Elide. 

ACTE     I. 

Eurialc ,  Prince  dlthaque  j  Arifiomene ^  Prince 
de  Mefiene  ;  Théocle  ,  Prince  de  Pile,  font  tous 
amoureux  de  la  PnnceJJe  d'Elide.  Elle  dédaigne 
également  leurs  hommages,  parce  qu'elle  n'aime 
qu'à  con'ibartre  dans  les  forêts  les  loups  de  les 
lions,  hes  trois  Princes  ont  préparé  Aqs  courfes 
&  des  fctes  magnifiques  dans  l'efpoir  de  mé- 
riter la  main  de  la  PiincclTe  \  mais  elle  déclare 
à  fon  père  que  l'hymen  lui  déplaît.  Arijlomcne 
&   Théocle  n'ont  plus  d'ardeur  pour  la  couife 
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dès  que  k  PrinceJJe  n'en  doit  pas  être  le  prix. 
Eurlale  j  inllruit  du  caradère  de  la  PrlnceJJe  , 
projette  de  vaincre  fes  dédains  par  àes  dédains 
aftedés  :  il  lui  dit  qu'ayant  toute  fa  vie  fait 
profelîion  de  ne  rien  aimer,  il  n'a  aucune  pré- 
tention, ôc  que  l'honneur  du  triomphe  eft  le 
feul  avantage  qu'il  délire.  La  PrinceJJe  piquée 
veut  rabailfer  l'orgueil  êCEuriale ,  ôc  projette 
de  fe  trouver  à  la  fête  pour  lui  donner  de 
l'amour.  On  lui  peint  le  danger  de  l'entreprife  j 
elle  répond  d'elle. 

ACTE     II. 

Dans  l'entr'acte  ,  Eurlale  a  remporté  le  prix 
de  la  courfe  :  la  Princejfe  a  danfé  &  chapté 
devant  lui ,  pour  toucher  fon  cœur;  elle  vou- 
droit  être  inftruite  ô.es  fentimens  que  le  Prince 
a  éprouvés.  Elle  lui  demande  pourquoi  il  fuie 
le  beau  fexe  \  il  répond  que  c'eft  par  infenlî- 
bilité.  Elle  ajoute  que  telle  perfonne  pourroit 
l'aimer  ,  qui  le  changeroit  bientôt  :  le  Prince 
.aiTure  que  la  liberté'  fera  toujours  fon  unique 
maîtrelTe.  Alors  la  PrinceJJe^  encore  plus  pi- 
quée ,  lui  dit  qu'elle  eft  devenue  fenfîble  pour 
le  Prince  de  Meifene.  Eurlale  lui  rend  confi- 
dence pour  confidence  ,  feinte  pour  feinte  :  il 
eft  épris  ,  dit-il ,  de  la  belle  Aglance. 

La  Princejfe  prie  Allante  de  repoulTer  les 
vœux  à' Eurlale.  Aglante  promet  d'obéir,  mais 
avec  peine.  ArlJIomene  accourt  pour  remercict 
la  PrinceJJe  de  (^s  bontés  pour  lui  ;  le  Prince 
d^Ithaque  vient  de  l'inftruire  de  ion.  bonheur  : 
la  Princejfe  le  défabufe ,  &  ordonîie  qu'on  la 
laiiîe  feule.  Elle  s'indigne  de  fa  foiblefTej  Se 
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regardant    l'amour    comme   un    monftre  ,   elîe 
lui  dit  de  fe  rendre  vifibie ,  pour  qu'elle  puilfe 
le  combattre  avec  £qs   dards. 

ACTE     III. 

Le  Prince  d'Ithaque  découvre  ,  par  Mororty 
qu'il  eft  aimé.  Le  Roi  le  remercie  de  fa  feinte  _, 
&  approuve  ion  amour.  La  Princejje  ,  qui  fur- 
vient,  fe  jette  aux  pieds  de  fon  père,  &z  le  prie 
de  ne  pas  unir  fa  confine  avec  un  mortel  qu'elle 
hait.  Le  Roi  lui  cohfeille  d'avouer  qu'elle  aime  j 
elle  foutient  le  contraire.  On  lui  dit  que  ,  pour 
empêcher  le  Prince  d'époufer  Aglante ,  elle  n'a 
qu'à  lui  donner  la  main  j  elle  y  confenç.  Arif^ 
tomene  &  Théocle  font  un  autre  choix,  &  s'u- 
iiiiTent  à  Cinthie  ik  à  Aglame ,  parentes  de  k 
Princejfe  d'Elide. 

EL    DESDEN    CON    EL    DESDENj 

DÉDAIN    POUR    DÉDAIN, 

Première    Journée    ou   ACTE    L 

Don  Carlos  ,  Comte  d'Urgele,  a  entendu  vanter  par 
la  renommée  ,  les  charmes  de  Diana.  Il  vole  dans  la  Cour, 
&  l'admire.  Bientôt  le  mépris  que  la  Princeiîê  a  pour 
l'amour  enflamme  le  cœur  du  Prince.  Il  a  ,  dit-il,  puifé  foa 
feu  dans  la  neige  ,  expreffion  vraiment  efpagnole.  Il  forme 
le  delTein  de  réduire  la  cruelle  ,  &  d'obtenir  la  prcTcrcnce 
fur  Don  Gaîlon,  Comte  de  Foix,  5:  le  Prince  de  Ecarn. 
1!  prie  fon  valet  Polilla  de  l'aider  dans  fan  entrcprife  ; 
celui-ci  lui  répond  du  fuccès.  Il  compare  Diana  à  une 
figue  fur  l'e  haut  d'un  figuier ,  &  les  trois  Princes  à  des 
enfans  qui  veulent  faire  tomber  la  .figue  à  coups  de  pierre. 
Il  ajoute  que  l;i  ligue  a  beau  relillcr  quelque  temps  ,  qu  ac- 
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JKndrîe  par  les  coups  de  pierre  des  enfans ,  elle  tombe  enfin 
au  profit  de  l'un  d'eux.  Les  rivaux  de  Don  Carlos  arrivent 
en  faifant  part  de  leur  paffion  au  Comte  de  Barcelone, 
père  de  Diana.  Poliila  dit  allez  plaifamment  que  les  amans, 
femblables  aux  aveugles  ,  chantent  leurs  amours  dans 
les  rues. 

Le  Prince  de  Béarn  &  Don  Gafton  peignent  au  Comte 
de  Barcelone  le  chagrin  que  leur  donne  l'humeur  dédai- 
gneufc  de  la  belle  Diana.  Le  Comte  de  Barcelone  voie 
avec  autant  de  peine  qu'eux  l'indifTérence  de  ia  fille  :  il 
exhorte  les  amans  à  faire  leurs  efforts  pour  la  vaincre. 
Poliila  trouve  un  fecret  excellent  pour  que  la  Princefle  ne 
fuie  plus  les  deux  Princes:  il  veut  qu'on  l'enferme  dans  une 
tour,  qu'on  la  laifle  quatre  jours  fans  lui  donner  à  manget, 
que  le  Prince  de  Be'arn  ôc  Don  Galton  palîcnt  enluite  de- 
vant elle,  l'un  avec  lix  poulets  &  deux  pains,  l'autre  avec 
un  gigot;  loin  de  les  fuir,  elle  courra  après  eux.  Le  peie 
fort,  tn  efpérant  que  les  Princes  trouveront  des  fecrets  plus 
efficaces  ;  il  brûle  de  fe  voir  des  fucceffeurs. 

Gafton  &  le  Prince  de  Béarn  concertent  entre  |eux  le 
moyen  de  fléchir  l'humeur  altière  de  la  PiincefTe.  Leur  hon- 
neur y  eft  intéreffé.  Carlos  leur  dit  qu'il  veut  bien  les  aider 
dans  leur  entreprife  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  amoureux.  Les 
rivaux  fbrtent  pour  ordonner  des  fêtes. 

Poliila  demande  à  fbn  maître  pourquoi  il  a  nie  fa  ten- 
dreffe  ;  Carlos  lui  répond  que,  pour  vaincre  la  fierté  de  Ibn 
inhumaine  ,  il  veut  prendre  une  route  oppofee  à  celle  des 
deux  P.inces. 

Cintia ,  Laura  &  plufieurs  Dames  fuivent  la  PrincefTe; 
elle  eft  précédée  par  des  muficiens  qui  chantent  la  fuite  de 
Daphné  devant  Appolion.  Diana  marque  le  mépris  qu'elle 
a  pour  l'amour ,  qui  n'eft  qu'un  enfant.  Les  muficiens  finif- 
fent  par  un  couplet  dont  voici  le  fens  ;  Il  ne  faut  pas  fefier 
àTamoiir  ;  il  cache  fa  puijfuncefoits  la  forme  dhinjietit  enfant. 

Poliila  paraît  vêtu  en  Médecin.  Il  pofsède ,  dic-il ,  des  re- 
mèdes excellens  pour  les  amoureux  :  il  amuie  la  PrincelTe 
par  les  bouffonneries.  Elle  le  retient  auprès  d'elle. 

Le  Comte  de  Barcelone  vient  avec  les  trois  Princes, 
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Diana  lui  annonce  qu'avanr  de  fe  marier  elle  préféreroît  dc 
palfer  un  cordon  à  fon  cou.   Son  père  ne  veut  pas  la  con- 
traindre à  prendre  un  époux;  il  la  prie  feulement  de  voir 
les  (êtes  pre'parées  par  les  Princes.  Il  fort. 

Don  Gafton  &  le  Prince  de  Béarn  elfaient  de  vaincre  , 
par  leurs  raifonnemens  ,  la  haine  que  la  Princefle  a  pour 
l'amour  ;  mais  c'elt  en  vain.  Ils  fondent  leur  efpoir  fur  leur 
confiance.  Ils  fe  retirent. 

Don  Carlos, loin  de  combattre  les  fertimens  de  Diana, 
lui  annonce  qu'il  penfe  comme  elle;  qu'il  ne  lui  donne  des 
fêtes  que  pour  lui  prouver  fon  refpeft,  &  non  la  fmce'rité 
d'une  paffion  qu'U  n'a  jamais  fenrie ,  qu'il  ne  fentira  jamais , 
quand  même  le  Ciel ,  pour  le  toucher ,  formeroit  une  Beauté 
chez  qui  toutes  les  grâces  des  autres  feroient  réunies.  La 
Princeiïe  fsnt  un  dépit  fecret  ;  elle  projette  de  mortifier 
l'orgueil  du  Prince  ,  en  le  rangeant  au  nombre  de  fes  fou- 
pirans.  Les  Dames  de  fa  fuite  lui  peignent  le  danger  de 
cette  entreprife  :  cependant  elle  feint  de  plaifanter  avec  le 
Prince,  &  lui  annonce  qu'elle  veut  le  faire  changer  de  fen- 
timent.  Don  Carlos  &  Polilla  fe  félicitent  du  fuccès  de  la 
feinte;  ils  en  efpèrenc  beaucoup. 

ACTE    II. 

Polilla  annonce  à  Don  Carlos  que  la  Princeffc  n'a  pas 
fait  la  moindre  attention  aux  fêtes  de  (es  rivaux  ;  il  l'exhorte 
à  piquer  de  plus  en  plus  (a  vanité.  «  Feignez ,  lui  dit-il , 
dix  jours  ,  le  onzième  elle  enragera,  le  douzième  elle  ira 
vous  chercher ,  le  treizième  elle  vous  priera  3>.  Son  maître 
lui  dit  que  fi  on  lui  fait  quelque  avance  ,  il  ne  pourra  s'em- 
pttcher  de  céder,  «  Fort  bien  ,  répond  le  valet;  une  jeune 
fille  ne  diroir  pas  mieux".  Il  ajoute  que  l'ufage  eft  à  Bar- 
celone de  donner  des  fctes  dans  lefquelles  on  tire  des  rubans 
au  fort  ;  que  le  Cavalier  qui  a  la  couleur  d'une  Dame  eft 
oblige  de  lui  dire  des  douceurs  pendant  toute  la  journée, 
&  que  la  Dame  cfl:  forcée  d'y  répondre.  Je  fais ,  lui 
dit -il  ,  que  la  Princclfe  veut  tirer  parti  de  cette  loterie 
amoureufe  ». 

Diana  parcîc  avec  Cint'n  Se  Laura  j  elle  leur  die  tout  bas 
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de  luî  laiiTer  la  couleur  qu'on  a  deftince  au  Prince.  Le  Mé- 
decin d'amour  l'exhorte  à  donner  à  Carlos  quelques  me- 
nues faveurs  cil  pilule.  Elle  agace  en  effet  le  Prince ,  lui  de- 
mande ce  qu'il  feroit  s'il  e'coit  aime  d'une  Princeffe  comme 
elle  :  il  lui  re'pond  qu'il  ne  pourroic  s'empêcher  d'être  in- 
grat :  il  parle  de  l'amour  avec  le  dernier  mépris.  La  Prin- 
ceffe ,  toujours  plus  piquée ,  fait  commencer  la  fcte. 

Les  muficiens  exhortent,  par  leurs  chants  ,  les  Dames  & 
les  Cavaliers  à  tirer  au  fort.  Le  Prince  de  Btfarn  amené  un 
ruban verd.  Cintia  a  la  même  couleur;  elle  lui  donne  une 
ceinture  verte.  Qndanfe,  on  chante.  La  même  ce'rémonie  fe 
répète  pour  toutes  les  Dames  de  la  Cour.  Enfin  Don  Carlos 
tire  un  ruban  incarnat  :  la  Princelfe  lui  fait  voir  que  le  fien  eft 
incarnat  aulTl,  &  lui  donne  une  ceinture  de  la  même  cou- 
leur. On  danfe,  on  dcfile  deux  à  deux.  Don  Carlos  Se 
Diana,  qui  ferment  la  marche,  relient  fur  le  théâtre. 

Don  Carlos  déclare  fon  amour  fi  vivement,  que  la  Prin- 
cefle  croit  l'avoir  vaincu  ;  elle  eft  fatiifaite ,  retire  fa  main 
que  le  Prince  tenoit,  &  le  traite  avec  la  plus  grande  fierté. 
Don  Carlos  lui  dit  que  c'eft  à  tort ,  puifqu'il  s'eft  efforcé  de 
feindre  que  pour  fuivre  les  règles  de  la  fête ,  il  le  lui  prouve 
en  prenant  un  prétexte  pour  fe  retirer. 

La  Princefle  donneroit  là  couronne  pour  voir  mourir  le 
Prince  d'amour.  Elle  projette  de  l'attendrir  par  les  charmes 
de  fa  voix  :  elle  ordonne  au  Médecin  de  le  conduire  dans  le 
jardin.  Le  Médecin  lui  confcille  de  régaler  le  Prince  d'une 
chanfon  bien  gaie ,  d'un  Requiem  aternam,Tpcir  exemple.  La 
Princefle  part  pour  fe  rendre  au  jardin.  Le  faux  Médecin 
lui  dit  que  cefl  pour  y  jouer  le  rôle  cfEve ,  er  canfer  la  chute 
d'un  Adam. 

Carlos  vient  encore  fe  féliciter  de  fa  rufe  avec  fon  valet. 
On  entend  chanter  derrière  le  théâtre. 

La  fcène  change  &  repréfente  un  jardin.  La  Princeffe  y  eft 
entourée  de  fes  Dames  :  elle  chante.  Polilla  y  conduit  le 
Prince.  Les  fons  mélodieux  de  Diana  vont  jufqu'au  fond  de 
fon  cœur  :  il  veut  aller  fe  jetter  à  fes  pieds;  Polilla  le  me- 
nace de  le  poignarder  s'il  le  fait,  parce  qu'il  perdroit  dans 
un  moment  tous  fes  foins,  La  Princeffe  croit  que  Don  Carlos 
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ne  l'a  pas  vue,  ne  l'a  pas  entendue.  Elle  le  fait  avertir  deux 
fois  qu'elle  eft  dans  le  jardin ,  que  c'eft  elle  qui  chante  : 
Coût  cela  eft  inutile.  Elle  va  enfin  le  joindre.  Le  Prince  lui 
dit  galamment  que  les  Beautés  du  jardin  l'avoient  empêché 
de  remarquer  fes  charmes.  Il  fort. 

La  Princefle  eft  défefpérée.  Le  Médecin  d'amour  aug- 
mente fon  dépit,  en  lui  difantque  Carlos,  loin  d'être  tou- 
ché de  fa  voix ,  a  trouvé  qu'elle  chantoit  comme  un  poliîTon 
d'école.  Il  lui  confeille d'oublier  l'ingrat;  elle  répond  qu'elle 
eft  plus  intéreffce  à  le  réduire.  Elle  fort.  Polilla  la  luit,  en 
difanc  tout  bas  que  la  danfe  va  bien, 

ACTE    III. 

Les  trois  Princes  &  Polilla  entrent  fur  la  fcène.  Le  Comte 
de  Béarn  &  Gafton  propofcnt  à  Don  Carlos  un  expédient 
pour  réduire  la  fierté  de  la  Princelfe  ,  qui  eft  de  ceifer  tous 
en  mêrrie  temps  de  lui  rendre  des  foins,  &  de  n'avoir  des 
égards  que  puur  les  Dames  de  là  Cour.  Carlos  dit  qu'il  y 
confent  d'autant  plus  volontiers,  que,  n'étant  pas  amou- 
reux ,  la  feinte  ne  lui  coûtera  rien.  Ses  rivaux  fortent. 

Polilla  félicite  fon  maître,  que  tout  fert,  jufqu'àla  con- 
duite de  fes  rivaux.  Il  le  fait  fortir  en  voyant  Diana. 

Diana  entend  chanter  derrière  le  thcârre  la  beauté  des 
Dames  de  fa  Cour.  Elle  eft  indignée  de  jie  pas  entendre 
prononcer  l'on  nom.  Elle  fc  plaint  à  Polilla  de  Don  Carlos  . 
qui  auroit  dû,  par  lîmple  poli  celle,  lui  rendre  les  foins  qu'on 
rend  aux  autres  femmes.  Polilla  l'excufe ,  en  difant  qu'il 
n'eft  pas  amoureux. 

Les  Cavaliers  &  les  Dames,  précédJs  de  la  mulîque,  dé- 
filent devant  la  Princelle ,  &  fe  difent  mille  douceurs.  Don 
Carlos  eft  avec  eux.  Ils  Ibrtcnt  tous  en  chantant,  fans  dire 
un  mot  à  Diana.  Polilla  lui  fait  remarquer  leur  gaieté: 
Ils  reJTemhlent ,  dit  -  il ,  à  des  Prieurs  qui  fvnt  avec  des 
Abbejfes. 

LaPrinceiTe  ordonne  à  Pcliila  d'appellcr  Carlos.  Il  vient, 
en  difant  qu'il  étoic  à  la  fuite  de  fa  Dame.  Diana  frémit, 
lui  demande  le  nom  de  cette  Beauté.  Carlos  la  ralfure  un 

peu  , 
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m.  en  lui  difan.  que  6  Dame  eft  la  liberté.  La  Prinlr 
lu,  avoue  qu'elle  a  changé  de  fentl^ent ,  &  que  |e  K  "if 
f«  fuiet.  va  la  déterminer  à  prendre  un  Jpou,   Do„  r    , 
tr^mphe.  Diana  le  mortifie,  en  nommant  lepl^ 
B  atn    &  en  lui  en  faifant  un  f  loge  pompeu.  Don  c:„ 
«icltfpere ,  avoue  à  fon  tour  qu'il  ell  vain.,,  n  "■ 

*  demande  le  nom  du  vainqueur  Cairnom™  Tr"" 
ment  Cmtia.  Il  exalte  fa  beauté.  La  Princefl?^r  -  *"'" 
qu'e  le  eft  furprife  de  le  voir  fcupirer  pour  un  r;!"'-"'' 
le  mérite  pas.  Carlo,  ajoute  que  le  Pr  „ce  de  ?  ""'  "= 
Karoîtauffi  au-delFous  de  l'éloge  q./elleluTe  r  "  '"' 
que  l'amour  le,  aveugle  tous 'deur,      1';:/^^  J? 

!nairi^^S-::^!-;--^f'^ 
n;tntr-^^---^''^-Sdf^l- 

,oîî:x-:e^qTeL':,^at:t^?s^^ 

1.  menace  de  le  laire  jetter  par  les  fenérr         fo.V  """"' 

..e:X^t't'^i':Cr^--t^-n™„r.. 

yent  enfin  qu'ayant  voulu  enflammer  C arts  elfe  ™' 
d^«„flammée.  parce  que  ic incendiaires^: tt^' 

bonte-s'^SetptTuiXa'b'r"^""''"  """^  <'« 
Don  Catlos  l'a  informé  df^nbonheuT"  ?"  r"  '*"'"' 
Roi ,  &  le  prier  de  lui  être  fUt  ''  ""™"'  "" 

La  PrmcelTe.  feule,  fe  plaint  de  fon  forr    Fl,    .,  -, 
elle  eft  embrâfée,  la  „ei,e  ell  changea  "„f-  p  !  '"'"=' 
çac^^plus  long-temp.  fo„  amour!   eirSiffrcï: 

,u>i;etdeX':p™c:rrJ!  ^r"^  ■'"  ''°»'- 

Tome  7  «i^^ndefon «tUin. 
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cernent.  Diana  prie  fa  coufine  de  maltraiter  le  Prince.'Cîntia 
n'en  veut  rien  faire.  La  Princefle  éclate  ;  pafle  de  la  prière 
aux  menaces ,  des  fureurs  à  rexprelTion  de  l'amour  le  plus 
tendre.  Son  coeur  s'envole  en  pièces  de  fon  fein  ;  il  en  fort 
des  éclairs  :  elle  arrachera  le  cœur  à  Don  Carlos  ,  &  déchi- 
rera enfuite  le  fîen  pour  détruire  le  portrait  de  l'ingrat.  Elle 
déclame  contre  l'amour ,  qui  eft  un  enfant  dans  fes  jeux , 
mais  un  Dieu  dans  fa  vengance.  Elle  prie  Cintia  d'avoir 
pitié  d'elle  ,  &  fort  dans  le  plus  grand  trouble. 

Don  Carlos  arrive.  Cintia  lui  apprend  que  Diana  a  été 
vaincue  par  fes  dédains  ,  qu'elle  le  lui  a  avoué.  Elle  cède 
fon  amant  à  la  PrincefTe. 

Le  Roi  vient  avec  les  Princes  de  Béarn  &  de  Foix.  Il  eft 
enchanté  que  le  premier  ait  triomphé  de  fa  fille ,  &  dit  que 
ce  fervice  vaut  fa  couronne. 

La  PrincefTe  écoute  à  part.  Son  père  efl  enchanté  de  l'a- 
mour de  CarIo5  pour  Cintia  ;  il  va  les  unir.  Don  Carlos 
apperçoit  la  Princefle ,  dit  au  Roi  qu'il  aime  Cintia  en 
effet ,  mais  qu'il  ne  veut  rien  conclure  fans  le  confente- 
ment  de  Diana.  Elle  avance  ,  fait  confentir  les  trois  Prin- 
ces à  fuivre  fes  volontés  ,  &  donne  fa  main  à  celui  qui  3 
fu  vaincre  fes  dédains  par  le  dédain  même.  Les  autres 
Princes  prennent  parci  dans  la  Cour.  Le  Roi  leur  donne  fa 
bénédiction.  Se  leur  fouhaite  un  bonheur  éternel.  Amen  (i)« 

Cette  pièce  a  de  grandes  beautés  &  de  grands 
défauts.  Le  caradère  de  Théroïne  eft  noble  j  les 
motifs  &  les  moyens  principaux  font  puifés  dans 
le  fenrimenc  :  les  pallions  y  font  peintes  d'une 
manière  très-forte,  ôc  en  même  temps  avec  dé- 
licatefte  j  elles  annoncent,  dans  l'Auteur,  toutes 


(i)  Cet  amen  paroîtra  plaifant  à  mes  Lecteurs  dans  la 
bouche  d'un  interlocuteur  de  comédie.  Mais  que  diroient- 
îls  s'ils  entendoienr  les  dévots  efpagnols  faire  retentir  leur 
théâtre  de  ces  cxpicHions  :  yive  Dieu  !  Vive  le  Chri(t  ! 
AlUi'VOHt'Sn  avec  Bar  abat  !  Vive  le  f acre  Cor^s  du  Qbrifil 
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les  fitielTes  de  fon  arc  :  les  fituations  font  inié- 
reiraïues  :  il  y  a  des  fcènes  où  le  cœur  humain 
eft  parfaitement  bien  développé.  Molière  its  a 
prel'que  toutes  bien  jugées ,  s  en  eft  emparé  , 
Ôc  les  a  traitées  en  grand  homme  :  mais  pour- 
quoi n'a-c-il  pas  mis  ,  foub  les  yeux  du  fpeéla- 
teur  ,  le  moment  où  la  Princeire  chante  pour 
charmer  fon  amant  ?  Une  femme  livrée  au  dé- 
pit par  l'inutilité  des  armes  qu'elle  croit  les 
plus  propres  à  ranger  un  homme  fous  fes 
loix  ,  la  contrainte  d'un  amant  qui  eft  forcé  de 
cacher  les  progrès  que  l'amour  (3c  les  ralens  de 
fa  maîtrefte  font  fur  fon  cœur  ,  tout  cela  au- 
roit-il  paru  à  Molière  indigne  d'attacher  le 
ipedateur  ? 

Je  regrette  encore  cette  fête  qui  oblige  le 
Prince  à  faire  des  déclarations  amoureufes  à 
la  Princede,  qui  force  fur-tout  la  PrincefTe  à 
les  écouter,  à  répondre  favorablement.  Quelle 
fituation  attachante  !  quel  beau  moment  pour 
l'amant ,  pour  l'amante  &c  pour  le  fpedateur  ! 
Je  conçois  qu'il  étoit  difficile  de  1  introduire 
avec  bienféance  fur  notre  théâtre  :  mais  puifque 
le  Poëce  Français  a  tranfporté  le  fpedlateur  dans 
le  fiède  des  tournois,  il  pouvoit  aifément,  fur» 
tout  dans  une  comédie  ballet ,  amener  la  fête 
avec  quelques  légers  changemens  ,  en  la  pré- 
parant avec  adrelle  ,  en  obfervant  fur-tout  de 
ne  pas  faire  répéter  quatre  fois  fur  la  fcène  la 
loterie  des  rubans. 

J'aime  mieux  Diana  préférant  l'étude  à  l'a- 
mour ,  que  la  Princeffe  d'EUdc  fuyant  1  amour 
pour  fuivre  les  ours  dans  les  bois. 

Quant  aux  défauts  qui  font  dans  l'original 
efpagnol,  MolUre  les  a  tous  évités.  Il  eft  ridi- 
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cule  ,  par  exemple  j  qu'une  Princefle ,  comme 
Diana  j  falTe  confidence  de  Ion  amour  à 
un  plat  original ,  à  un  inconnu  qui  fe  pré- 
fente fous  le  titre  de  Médecin  d'Amour  ,  & 
qu'elle  le  retienne  tout  de  fuite  à  ion  fer- 
vice.  Dans  la  Princcjffe  d'Elide  ^  le  Bouffon  eft 
à  la  Cour  depuis  long-temps. 

Il  eft  encore  contre  toutes  les  règles  de  la 
bienféance  &  de  la  vérité  ,  que  Diana  ^  deman- 
dant la  permiflion  de  choifir  un  époux  eiître 
les  trois  Princes  ,  nomme  celui  quelle  croie 
épris  d'une  autre  femme  :  ne  rifquoit-elîe  pas 
d'elTuyer  le  refus  le  plus  outrageant  ?  Dans  la 
pièce  françaife  ,  la  PrincefTe  eft  sûre  ,  avant  de 
fe  rendre  ,  que  celui  qu'elle  aime  a  pour  elle 
les  plus  tendres  fentimens.  11  le  lui  apprend 
lui-même. 

I  P    H    I   T   A   s. 

Mais  afin  d'empêcher  que  le  Prince  Euriale  ne  puiffe 
jamais  ctre  à  la  Princefle  Agiante  ,  il  faut  que  tu  le  pren- 
nes pour  col. 

Molière  épargne  a  fa  Princeffe  jufqu'à  la 
honte  de  faire  un  aveu  formel  de  fa  défaite. 

La    Princesse. 

Seigneur  ,  je  ne  fais  pas  encore  ce  que  Je  veux  ;  donntz- 
moi  le  temps  d'y  fonger  ,  je  vous  prie  ,  &  m'épargnez  un 
peu  la  confufion  où  je  fuis. 

Les  Italiens  6:  leurs  partifans  prétendent  que 
Molière  a  pris  l'idée-de  fa  Princeffe  d'Elidc 
dans  une  comédie  ital^^iine  ,  intitulée  :  Ritro- 
Jia  per  Ritrofid  :,  qui' eft  imitée  del  Defden  con 
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pden  ;   une  légère  efquiffe  de  l'ouvrage  ira- 

t\^::^jr  "^^^'^  ''-''  ^  ^^^^  ^-^ 

RITROSIA    P£R    RITROSÎA, 
REBUT    POUR    REBUT. 

Pièce   en  cinq  actes. 
Lélio  ne  faîc  plus  quel  partî  prendre  pour  toucîier  Hn- 

ûe  Ham  nia  II  lu:  fa,t  entendre  ,  avec  beaucoup  d'adreflb 
&  Wle  fbeau  du  fecret .  que  fbn  xnaûre  doit  énoufer 
S,  w.  A  nnftant  Flaminla  pafle  de  l'indifférence  à  t 
mour  le  p  us  violent,  &  ,  après  avoir  prie'  Scapin  de  de'- 
courner  Leho  de  ce  mariage  ,  &  celui-ci  ayant  refufé  de  fe 
charger  de  cette  commiffion.  de  crainte  de  déplaire  à  fo' 
maure .  e  e  prend  fur  eHe  de  M  écrire  &  de  lui  envoyer  fa 
k    re  par  Violette  fa  fuivante.  A  peine  .^-.n.  eJée    L' 

ma.cre  de  lu,  donner  quelques  coups  de  bâton.  Lélio  ne 
coi^prend  r.n  a  cette  demande;  mais  Scapin  l'en  infl,^,;"! 
&  Leho  lui^d.t  ,  .près  l'avoiV  frappé  en  préfence  de  Vio^ 
ietce  :  «  Je  t  apprendrai  .  maraud  ,  à  irrtroduire  chez  moi 
-  une  fuivanre  de  Flaminia  ,  pour  apporter  une  lettre  de 
l'r  P-^  -  Violette  e.^  fort  étonnée  de  la  manier    don 
en  la  reçue .  &  fait  le  récit  de  tout  ce  qui  s'eft  paffé  à  Fia- 
mm,a  .  qui  ne  fait  plus  comment  faire  pour  fléchir  Lélio  • 
elle  découvre  enfin  à  Scapin  qu'elle  aime  fon  maître   Sca- 
pm  conduit  Flaminia  che3  Lélio  ,  où  ,  après  quelq    s  "- 
proches  obligeants  de  part  &  d'autre  ,  Lélio  avoue  flt^I 
dreffe ,  &  l'hymen  achève  de  [,s  réunir. 

Après  avoir  rendu  jaftfce  à  Molière  fur  Te 
aifcernement  &  le  goûr  avec  lequel  il  choifif! 
fou  des  %ts  chez  rérranger,&  les  imiroir, 

L   i 
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ne  pourrions-nous  pas  defîrer  qu'il  eût  banni 
<ie  fa  Princeffe  d'Elïde  les  bouffons  de  Cour  » 
du  moins  les  bouffons  du  genre  de  Momn  j  qui 
n'y  font  plus  de  mode  ?  Je  vais  plus  loin  ;  ne 
pourrions  -  nous  pas  fouhaiter  qu'un  Auteur 
adroit,  en  s'emparant  des  beautés  de  Molière 
&  de  celles  de  Moreto ,  remaniât  le  même  fond 
plus  beureufement  que  Coypel  &  Marivaux  ^ 
ôc  qu'il  le  rendît  tout -à- fait  propre  à  nos 
mœurs  ? 

LES   AMOURS   A  LA   CHASSEi 

par   COYFEL, 

Flaminîa  ,  fille  de  Pantalon  ,  ne  fe  plaît  que  dans  les 
bois ,  n'aime  que  la  chafTe  :  l'amour  n'a  pu  la  foumettre  » 
Jes  foins  &  la  confiance  de  Lélio  n'ont  pu  toucher  foa 
cœur. 

Une  fête  que  cet  amant  a  fait  pre'parer  ,  doit  décider  de 
fon  fort ,  s'il  ne  peut  rendre  fa  maîtreffe  fcnfible  ;  il  efl 
réfolu  de  partir,  afin  de  le  gucrir  par  l'abfence.  Trîvelin  , 
fon  valet  ,  profite  de  cette  circonflance  ,  &  s'avîfe 
d'un  flratagéme  propre  à  éprouver  les  véritables  Icn- 
tlments  de  Flaminia  pour  fon  maîrre  :  il  feint  qu'autrefois 
charme  d'une  jeune  pcrfonne  qu'il  a  vue  à  Fcrrarc,  &  fa- 
tigue' des  rigueurs  continuelles  de  Flaminia  ,  Lclio  va  par- 
tir pour  reprendre  (es  anciennes  chaînes.  Cet  artifice  pro- 
duit un  bon  cftct.  Flaminia  efl  outiée  de  dépit  ;  elle  accable 
Lciio  de  reproches.  Les  chafïèurs  arrivent,  Flaminia  parc 
pour  la  chaflTe  ,  mais  avec  le  trait  dans  le  fend  du  cœur.  Elle 
ordonne  de  fonner  le  départ,  afin  de diffiper  fon  chagrin. 
Au  lieu  de  fons  vifs  &  guerriers,  les  cors  n'en  donnent  que 
de  tendres  &  de  languiffants  :  elle  ne  fait  à  quoi  attribuer 
ce  changement  ;  &  fon  embarras  redouble,  quand  tout-à- 
coup  elle  voit  l'amour  Litir  d'un  buillon  de  rofiers ,  &  s'a« 
vanccr  vers  elle,  Il  lui  fait  de  tendres  reproches  fur  fon  in-' 
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iénfîbilitépaflife,  &  lui  apprend  que  c'eftlui  qui  a  fait  naître 
dans  fon  cœur  le  changement  qu'elle  a  relFenii  depuis  peu  : 
il  ordonne  en  même  temps  à  fa  fuite  de  céiébrer  fa  vic- 
toire ,  &  il  fe  forme  une  lutte  entre  les  Amuurs  &  les 
Chafleurs  avec  des  guirlandes  ,  &  tous  enfemble  for- 
ment un  ballet  au  fon  des  cors  &  des  violons.  L'Amour 
prend  la  main  de  Lélio  &  la  met  dans  celle  de  Flaminia.  Les 
pères  font  contents ,  les  amants  font  heureux;  &  l'Amour, 
glorieux  de  fa  victoire  ,  la  fait  céiébrer  par  des  chants  & 
des  danfes  qui  terminent  le  divertillcmint  de  la  pièce. 

Marivaux  a  donné  aufli  une  imitation  de  la 
Princejfe  d'Elide, 

L'HEUREUX    STRATAGEME^ 

Comédie  en  cinq  actes  &  en  profe. 

Un  Chevalier  Gafcon  eft  l'amant  de'claré  d'une  Mar- 
quife.  Dorante  cft  fur  le  point  de  s'unir  avec  la  Comtefle. 
Tout  d'un  coup  il  prend  fantaifie  à  la  Comteife  de  laiflet 
là  Ion  amant  ,  pour  enlever  le  Chevalier  à  fon  amie. 
Dorante  elt  furieux  :  la  Marquife  lui  confeille  de  feindre 
de  l'amour  pour  elle.  La  Comteife  eft  la  dupe  de  cette 
feinte  :  fon  amour-propre  eu  indigné  de  voir  qu'une  con- 
quête lui  e'chappe  ;  _elle  retourne  à  Doronte  ,  &  lui  donne 
fa  main» 

Coypel  y  en  imitant  la  Princejfe  d'Elide  j  nen 
a  pris  que  le  fabuleux  ,  &  en  a  même  ajouté. 
Marivaux  n'a  pas  fenti  qu'il  affoiblifToit  (on 
perfoniiage  principal ,  en  fubftitaant  à  la  fierté^ 
de  la  Princejfe  d'Elide  la  foiblelTe  d'une  femme 
légère  j  qu'on  perd  ôc  qu'on  ramène  dans  l'inflanr. 
Mais  (i  Marivaux  avoir  confervé  à  fa  Marquife 
le  caradère  de  la  première  héroïne  ,  il  eût  été 
obligé  d'y  mettre  plus  de  fentiment  que  d'efprit» 

L  4 
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Dans  la  première  fcène  de  /a  Prïnceffe  d'EUde  ; 
Arhau^  Gouverneur  à'Euriale^  exhorte  ce  Prince 
à  fe  livrer  au  penchant  de  l'amour, 

A   R   B    A   T   E, 

Moi,  vous  blâmer.  Seigneur,  des  tendres  mouvement^ 
Où  je  vois  qu'aujourd'hui  penchent  vos  fentiments  î 
Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  ame 
Contre  ïts  doux  tranfports  de  l'amoureufe  flamme  : 
Et  bien  que  mon  fort  touche  à  Çts  derniers  foleils  > 
Je  dirai  que  l'amour  fied  bien  à  vos  pareils  i 
Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  traits  d'un  beau  vifage^ 
De  la  beauté  d'une  ame  eft  un  vrai  te'moignage  j 
Et  qu'il  eft  mal-aifé  que  ,  fans  être  amoureux  , 
Un  jeune  Prince  foit  &  grand  &  généreux. 
C'eft  une  qualité  que  j'airne  en  un  Monarque  : 
La  tendreflfe  du  cœur  eft  une  grande  marque 
Que  d'uw  Prince  à  votre  âge  on  peut  tout  préfumer  à 
Dès  qu'on  voit  que  fon  ame  eft  capable  d'aimer. 
Oui ,  cette  pafTion,  de  toutes  la  plus  belle. 
Traîne  dans  fon  e/prit  cent  vertus  après  elle  : 
Aux  nobles  aclions  elle  pouffe  les  cœurs , 
Et  tous  les  grands  héros  ont  fenti  its  ardeurs. 
Devant  mes  yeux  ,  Seigneur,  a  paffé  votre  enfatiCC  j 
Et  j'ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  l'efpérance  : 
Mes  regards  obfervoient  en  vous  des  qualités 
Où  je  reconnoiflbis  le  fang  donc  vous  forcez  ; 
J'y  découvrois  un  fond  d'efprit  &  de  lumière; 
Je  vous  trouvois  bien  fait,  l'air  grand  5c  l'amc  fièrej 
Votre  cœur,  votre  adreflTe  éclatoient  chaque  jour: 
Mais  je  m'inquiécois  de  ne  point  voir  d'amour. 
Et  puifque  les  langueurs  d'une  plaie  invincible 
Nous  montrent  que  votre  ame  à  fes  traits  eft  fefifiblc  , 
Je  triomphe  ,  &  mon  cœur ,  d'alégrefle  rempli , 
Vous  regarde  à  préfent  comme  un  Prince  accompli. 

Dans  Racine  ,   Théramene  donne  à  peu-près 
ies  mcmes  confeils  à  Hippolytc. 
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Enfin  d'un  chafte  amour  pourquoi  vous  effrayer  ? 
S'il  a  quelque  douceur  n'ofez-vous  J'eflfayer  ? 
En  croirez-vous  toujours  un  farouche  fcrupule  ? 
Crainc-on  de  s'égarer  fur  les  traces  d'Hercule  ?  i 

Quels  courages  Venus  n'a-t-elle  pas  domtés  ?  j 

Vous-même  où  feriez-vous,  vous  qui  la  combattez. 
Si  toujours  Anchiope  ,  à  fes  loix  oppofce. 
D'une  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Thcfée  ? 


Théramene  eft  aiillî  galant  c^yxArbate.  Tous 
les  deux  traitent  l'amour  avec  la  même  faveur, 
tous  \ts  deux  l'érigent  en  vertu ,  tous  les  deux 
confeillent  à  leurs  élèves  de  fe  foumettre  à  fon 
empire  j  tous  les  deux,  enfin,  rempliifent  bien 
l'intention  de  Molière  ôc  de  Racine  y  puifqu'ils 
flattent  le  penchant  que  Louis  XIV  avoit  pour 
la  galanterie. 


CHAPITRE    X. 

Le  Mariage  i-okcé.  Comédie  -  Ballet  en 
un  acle  ,  en  profe  ,  comparée  j  pour  le  fond 
&  les  détails  avec  un  canevas  italien  j  intitulé: 
11  Falfo  Bravo  ,  le  Faux  Brave  ,  ou  bien  il 
Punto  d'honoré  ,  le  Point  d'honneur  j  &  avçc 
deux  fcènes  italiennes, 

JLjE  Roi  fit  jouer  le  Mariage  forcé  m  Louvre  ; 
&:  y  danfa  une  entrée.  Riccoboni  dit  que  plu- 
fieurs  jeux  de  théâtre  de  cette  comédie   font 
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pris  dans  le  théâtre  italien  :  comment  a-iy-il  pu 
ignorer  que  le  fond  même  du  fujet  eft  imité 
d'un  canevas  apporté  en  France  par  fçs  Con= 

frères  ? 

Extrait  du  Mariage  forcé. 

Sganardh  a  cinquante-trois  ans  j  il  s'avife 

cependant  d'être  amoureux  de  Dorimene ,  jeune 
coquette.  Il  confuite  Géronimo ,  pour  favoir  s'il 
doit  répoufer  \  fon  ami  lui  confeille  de  n'en 
rien  faire.  Il  demande  encore  confeil  à  Pan- 
crace^ Philofophe  Ariftorélicien  \  celui-ci,  tout 
échauffé  d'une  difpute  qu'il  vient  d'avoir  pour 
favoir  s'il  faut  dire  la  forme  ou  la  madère  d'un 
chapeau,  ne  l'écoute  pas  d'abord,  &l  Timpa- 
tiente  enfuire  en  lui  demandant  en  quelle  langue 
il  veut  lui  parler ,  &  en  ne  lui  donnant  pas  le 
temps  de  dire  un  mot.  Sganarelle  s'adrelTe  en- 
fuite  ^  Marphurius ,  Dodteur  Pyrrhonien,  qui, 
doutant  de  tout ,  ne  le  ralTure  pas  beaucoup  , 
puis  à  des  Bohémiennes  qui  lui  rient  au  nez. 
Enfin  Sganarelle  fur  prend  Dorimene  awcc  LycaJIe 
fon  amant  ,  à  qui  elle  dit  : 

Je  vous  confidèrc  toujouis  Je  mcmc  >  5c  mon  mariage 
ne  doit  point  vous  inquiéter.  C'cft  un  homme  que  je  n'é- 
poufe  point  par  amour  ,  &  fa  feule  richefle  me  fait  ré- 
foudre à  l'accepter.  Je  n'ai  point  de  bien  ,  vous  n'en  avez 
point  auffi  ;  &  vous  favez  que  fans  cela  en  paffc  mal  le 
temps  au  monde,  &  qu'à  quelque  prix  que  ce  foit  il  faut 
tâcher  d'en  avoir.  J'ai  embraflîe  cette  cccafion-  ci  de  me 
mettre  à  mon  aife,  &  je  l'ai  fait  fur  l'efpcrance  de  me  voir 
bientôt  délivrée  du  barbon  que  je  prends.  C'cft  un  homme 
qui  mourra  avant  qu'il  foit  peu  ,  &  qui  n'a  tout  au  plus 
que  Cix  mois  dans  le  ventre.  Je  Vous  le  garantis  défunt 
dans  le  temps  que  je  dis  ;  &  je  n'auni  pas  longuement 
À  demaoder  pour  moi  au  Ciel  l'heureux  état  de  veuve. 
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Sganarelle  n'a  plus  befoin  de  confulter  ni 
amis,  ni  Docfleurs,  ni  Bohémiennes.  Il  va  troui 
ver  Alcantor  3  père  de  la  Demoifelle,  pour  lui 
dire  qu'il  ne  veut  pas  fe  marier.  Alcantor  lui 
répond  que  les  volontés  font  libres.  Mais  fon 
fils  Alcidas  prie  fort  poliment  Sganarelle  de  fe 
couper  la  gorge  avec  lui  3  ou  d'époufer  fa  fœur. 
Sgcinarelle  ne  veut  faire  ni  l'un  ni  lautre.  Al- 
cidas lui  demande  la  permilfion  de  lui  donner 
des  coups  de  bâton  ,  &  la  prend  fans  attendre 
fa  réponfe.  Il  lui  propofe  encore  une  fois  de 
fe  battre  ou  de  fe  marier ,  &"  fur  le  refus  qu'il 
en  fait ,  il  recommence  à  le  frapper.  Sganarelle 
aime  mieux  époufer  Dorïmem  que  de  rifquer 
fa  vie. 

Frecis  du  Canevas  Italien, 

Arlequin  fait  le  brave  à  toute  outrance  :  rien  ne  peut  lui 
réfuter.  Il  refufe  d'époufer  une  fille  à  laquelle  il  a  promis 
fa  foi.  On  vient  lui  propofer  de  remplir  fa  parole  ou  de 
fe  battre  ;  il  ne  veut  faire  ni  l'un  ni  l'autre  :  on  lui  donne 
des  coufs  de  bâton.  On  lui  fait  enfuire  la  même  propo- 
fition;  il  téfléth't  que,  s'il  fe  bat,  il  rifque  d'être  tué,  & 
que  le  point  d'honneur  ne  lui  ordonne  point  de  perdre 
fa  vie.  Il  prend  géné.eufement  fon  parti  à  l'afpeél  du 
bâton  ou  des  épe'es  qu'on  ne  ceffe  de  lui  pre'fenter,  & 
il  époufe. 

L'hirtoire  à' Arlequin  eft  en  gros  celle  de 
Sganarelle ,  avec  la  différence  que  le  héros  Fran- 
çais n'eft  pas  un  faux  brave.  11  avoue  tout  na- 
turellement qu'il  n'a  pas  de  gorge  à  couper  ; 
ôc  je  ne  fais  fi  ,  par  cette  raifon  même  ,  les 
coups  de  bâton  ne  deviennent  pas  moins  plai- 
fans.  En  tout  cas ,  fi  notre  Auteur  cède  en  cela 
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aux   Italiens  ,  nous  allons  le  voir  prendre    fâ 

revanche.  Sganarelle  veut  confulter  le  Dodeuj: 

Pancrace.  Celui-ci  l'impatiente  en  revenant  fans 

cefle  vers  la  cantonnade  ,  pour  foutenir  qu'il 

faut  dire  la  figure  d'un  chapeau  >  &  non  pas  la 

forme. 

Dans  un  canevas  très-ancien  ,  Arlequin  veut 
confulter  ,  comme  Sganarelle  y  un  Docteur  qui 
l'impatiente  en  fe  tournant  fouvent  vers  la  can- 
tonnade, pour  apoftropher  un  prétendu  Savane 
avec  lequel  il  vient  d'avoir  une  difpute  très- 
yive.  11  étoit  quefiion  de  décider  fi  la  matière 
pafTe  avant  la  forme.  Arlequin  yindmiz  du  fujet 
de  la  querelle,  en  rit  ,  &c  demande  enfuite  gra- 
vement au  Docteur  quel  eft  fon  avis.  Le  Sa»- 
vaut  fait  un  grand  raifonnement  pour  prouver 
que ,  de  tout  temps  ,  la  matière  fut  avant  la 
forme.  Arlequin  lui  donne  un  démenti  >  foutient 
que  la  forme  a  le  pas  avant  la  matière  ,  &c  pré- 
tend le  démontrer  clairement  par  une  aventure, 
qui  lui  eft  arrivée. 

J'avois  befoîn ,  dit-il ,  de  foulîers.  J'entre  chez  un  cor- 
donnier ,  il  m'en  donne  plufieurs  à  eflayer  ;  mais  tous 
étoient  fi  courts  ,  que  la  moitié'  de  mon  pied  n'y  entroic 
point.  J'étois  comme  ces  petites  maîtrefles  qui ,  pour  pa- 
roître  avec  un  pied  en  miniature  ,  portent  des  mules  qui 
couvrent  feulement  le  bout  des  doigts.  Je  le  fis  remarquer 
au  cordonnier  ,  &  je  lui  dis  :  Maître,  ces  fouliers  ne  vont 
pas  bien.-*-Monficur ,  ils  vont  à  merveille.  —  Comment  î 
îls  vont  à  merveille  !  ils  font  e'trûîts  &  courts.  —  Vous 
vous  trompez,  Monfieur  ,  ils  font  au  contraire  trop  longs 
6c  trop  larges;  vous  ne  les  aurez  pas  portés  cinq  à  (ix 
mois ,  que  vous  verrez....  —  Oui ,  mais  en  attendant  ils  me 
iblelTcnt.  —  Non  ,  Monfieur  ,  cela  n'efl:  pas  pcffiblc. 
•-  Non,  Monfieur,  vous  vous  trompez,  «^  Sangnédinif  » 
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di.    M.l     c'  '  ^  opiniâtreté  de  cet  homme ,  je  lui 

vil;     1":";  '°"  ""  ""  -pertinent,  en  endet 
vous,  il  me  répondu  que  j'étois  un  fot  :   je  Jui  rëoi;.,,  - 

^a!.  il  envoya  aprè.  ™oi  ;    dév  «i  l'TJ""'"  P>'' 
—  Non.  -  Ses  chiens  '  -  v     """;        ^"   8»rçon!  î 

-fuite  e„e  mto    en      i  e^ "c^evr  ""A""™"'  «""""' 

Le  plaifant  de  cette  fcène  ell  d'entendre  ^n. 
Mu.,  prendre  dternativement  le  ton  du  c1^ 
donn.er  &  le  Ç,,^  d,„,  ,,  ^^r  ^^  ^°f 

comp,  ;  de  le  voir  peindre  if  forj';  \t 
tenu  senvelopper  la  tête  d'an  linge,  &  feindre 
des  douleurs  craduée^  •  ,-n.io  A  °  '^'"afe 
«11-  „„.n-  &'''""«s  .  mais  du  moment  quil 
eft  queibon  de  la  matière  ,  il  ne  peut  que  de- 
venir faftidieux.  Et  fuppofé  que  Jl/./;  J  eût  pu 

eré  dfr^  ««^f"^e  ,  nous  devons  lui  favoir 
gre  de  ne  lavoir  pas  prife  en  entier. 
.  Uans  la  fcene  de  MolUrc ,  Pancrace  impa- 
tiente encore  SganarclU  en  voulant  luT^touv^er; 
par  raifons  demonftratives  &  convaincantes  & 
par  argumens  in  Mara  ,  <,,•;,  „.,ft  »  "^ 
"«  de  s  emporter  conrre  le  Dofteur  Pa„.m« 

fomnu  dans  tonus  Us  fcUnccs  naturelles ,  morZ 
omne,  modos  &  cafus;  homL  j.  j^/l Ij/" 
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JFable  y  Mythologie  3  Hijloire  j  Grammaire  ,  &c. 
On  ne  peut  pas  dire  que  tout  foit  exadement 
copié  de  l  italien,  puifque  la  fcène  italienne  n'eft 
pas  écrite ,  êc  que  chaque  Dodteur  la  remplit  à 
la  fantaifie  j  mais  le  fond  eft  le  même  pour  la 
coupe  Se  pour  les  lazzis.  Voïic^n  Arlequin  la  joue 
fous  le  déguifement  du  Docteur^  il  ajoute  ordi- 
nairement ,  pour  fe  faire  refpeder  :  "  Savez-vous 
>î  ce  que  c'eft  qu'un  Do6teur  j  te  tout  ce  qu'un 
55  homme  a  été  obligé  de  faire  avant  d  ècre  Doc- 
j>  teur  ?  Il  faut  qu'il  fâche  lire  &  écrire  \  pour 
j»  lire  &  écrire ,  il  faut  connoître  les  lettres  j 
«  pour  connoître  les  lettres  ,  il  faut  aller  à  l'é- 
s>  cole  ;  pour  aller  à  l'école  ,  il  faut  marcher  j 
îj  pour  marcher  ,  il  faut  des  jambes  pour  avoic 
jj  des  jambes  &  leur  donner  la  force  dagir ,  il 
jï  faut  manger;  pour  manger,  il  faut  avoir  une 
fi  bouche  J  pour  avoir  une  bouche,  il  faut  vivre; 
»>  pour  vivre  ,  il  faut  naître;  pour  naître  ,  il  faut 
5>  fortir  du  fein  de  fa  mère  ;  pour  fortir  du  fein 
j>  de  fa  mère ,  il  faut  être  engendré  ;  pour  être  en- 
j>  gendre,  il  faut  avoir  un  père  ».  On  lui  ferme 
la  bouche  à  plufieurs  reprifes ,  &  on  le  chaffe  (  i  ). 


(i)  Quand  nou";  ne  fàurions  pas  que  Ja  l^ène  de  Mo- 
lière eft  imicee  de  l'italien,  il  nous  i'auroit  découvert  lui" 
même  par  une  fingulière  dilhaétion.  Au  lieu  de  mettre 
dans  les  noces  de  fi  pièce  ,  Sganurellc  eft  impatienté  par  le 
Philofophe  ,  il  ferme  av te  fa  main  la  bouche  du  î  hi/ofophey 
il  pouffe  le  rhilofophe  dans  fa  maifon  ,  &-c.  il  a  conllam- 
ment  écrit,  Sganar  elle  impatient  ï  par  le  Doiteur .,  ferme  avec 
fj.  main  la  bouche  du  Dofi<ur  ;  il  poujfe  le  Doétcur  dans  fa 
maifon,  &c.  Les  Do6le»ts  ne  font  admis  que  dans  les  pièces 
italiennes.  Molière  en  compofant  fa  fcènc  avoididée  rem- 
plie de  celle  c^u'ii  imitoit* 


CHAPITRE    XI. 

Don  Juan  omH  Festin  bb  P,errh.  Comédie 
en  profi  &  ,n  cinq  acles ,  comparé,  pour  U 
Jond  6^  les  détails,  avec  une  pièce  efpagnolc 
intitulée  .-  El  Burkdor  de  Sev.lla  y  Combi- 
dado  de  Piedra,  le  Trompeur  de  Séville  & 
ie  Convié  de  Pierre;  ur,e pièce  italienne  imitée 
le  U  précédente  ,  £•  quelques  autres  de  de 
Milliers,  de  Dorimon ,  de  Rojlmon,  de  Cor, 
nulle,  &c. 

^«  eicrre,  appelle  par  corruprioii  /e  Fellin  d^ 
Purre  &  cette  pièce  informe  avoir  fait  court 
tout  Par,s.  ZJ.  ruUers ,  Rofimon ,  DorZ" 
avoienr  ^a.té  le  même  fujet,  quand  MolZ', 
lollicite  par  fe  camarades  de  mettre  ce  monftrê 
dramatique  fur  fon  théâtre,   y  conknT'Tc 

TruccL^eT^r  '"^  P^"'^  P"   '^  P- 

.       Extraie  du  Fejlïn  de  Pierre ,  de  Molière; 
A  C  T  £     I. 

Sganarelle  râpe  du  tabac,  en  fait Télcae,  en 
donne  a  Gufn.an ,  &  lui  demande  ce  qu'if  vient 
îaire.  Gr«/;7za;2  lui  repond  qu'il  eft  l'Ecuyer  d'^"/, 
y/rc,  jeune  perfonne  de  qualité,  féduite  par 


♦  7<?  i>E  l'Art  de  la  Comédis: 
Don  Juan  au  moment  où  elle  alloic  entrer  danf 
un  couvent.  Don  Juan  a  feint  de  lépouferj 
&  la  délailfée  :  elle  vient  lui  reprocher  fa  per- 
fidie. SganccreLle  prévoit  qu'elle  fera  mal  reçue  : 
Don  Juan  le  confirme  dans  cette  opinion  ,  en 
lui  peignant  les  plaifirs  d'un  cœur  volage  ,  & 
en  lui  faifant  parc  du  delTein  qu'il  a  formé  de- 
puis peu.  11  vient  de  voir  une  jeune  perfonne 
fiancée  à  un  payfan  qu'elle  aime  beaucoup  :  il 
eft  jaloux  de  leur  bonheur;  il  veut  le  troubler 
en  enlevant  la  petite  payianne.  Elvire  paroîc, 
lui  reproche  de  l'avoir  entraînée  dans  le  pré- 
cipice ,  &  lui  demande  Ci  elle  a  perdu  fon 
cœur  pour  toujours.  Don  Juan  lui  avoue  qu'il 
la  fuira  fans  cetfe ,  afin  de  ne  plus  s'oppofer  à  fa 
première  vocation  pour  le  cloître  :  Elvire,  in- 
dignée, lui  prédit  une  punition  célefte.  Sgans.' 
relie  efpère  que  fon  maître  aura  quelques  re- 
mords y  Don,  Juan  fort  pour  préparer  1  eulève- 
ment  projette. 

ACTE     II. 

'Pierrot  raconte  à  Charlotte  fon  accordée,  qu'il 
â.  retiré  de  l'eau  Don  Juan  6c  fon  valet.  Don 
Juan  n'a  pu  enlever  la  fiancée  ,  parce  qu'un 
coup  de  vent  a  renverfé  la  barque  dans  laquelle 
il  la  pourfuivoit  ;  mais  en  fortant  de  l'eau  il  a 
rencontré  la  jeune  Mathurine ,  &  l'a  déjà  per- 
fuadée.  Il  voit  Charlotte  j  la  trouve  aufli  très- 
jolie,  (Se  lui  promet  de  l'époufer.  11  l'embraiTe; 
J'ierrot  fe  fâche.  Don  Juan  le  bar ,  &:  le  ré- 
compenfe  ainfi  de  lui  avoir  fauve  la  vie.  Ma- 
ihurine  arrive  j  elle  eft  fâchée  de  voir  Don  Juan 
avec  Charlotte,  Elles  veulent  le  faire  expliquer 

pour 
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^our  l'une  ou  pour  l'autre  j  il  promet  tout  bas 
à  chacune  de  lui  donner  la  préférence  ,  &  fort. 
Les  petites  filles  font  très  contentes.  Sganardlc 
les  arrête  pour  leur  dire  que  fon  maître  eft  un 
fourbe,  &squ'il  ne  faut  pas  fe  fier  à  lui.  Don 
Juan  reparoît  ;  Sganardle  le  voit  ,  S^  changé 
bien  vite  de  langage.  On  avertie  Don  Juan  que 
deux  Cavaliers  le  cherchent  pour  lui  faire  ua 
très-mauvais  parti.  Il  veut  obliger  Sganarellc 
à  fe  revêtir  de  £qs  habits  j  celui-ci  n'en  veut 
rien  faire. 

A  C  T  E    I  I  I. 

Don  Juan  paroît  en  habit  de  campagne;  Sga." 
narelle  ,  avec  une  robe  de  Médecin.  Le  maître 
voit  de  loin  un  homme  attaqué  par  trois  per- 
fonnes  ;  il  vole  à  fon  fecours ,  &  fauve  la  vie 
à  Don  Carlos  j  frère  d'Elvire  ,  dont  il  n'eft  pas 
connu.  Un  inftant  après ,  Don  Alonfe  j  fécond 
frère  à'Eivlre  j  paroît ,  reconnoît  Don  Juan  pour 
le  féducleur  de  leur  fœur ,  ôc  veut  fondre  fur 
lui.  Don  Caries  l'arrcte  ,  en  lui  difant  qu'il 
doit  la  vie  à  Don  Juan  ;  qu'il  veut  s'acquitter 
de  cette  obligation  ,  &:  lui  donner  le  temps 
de  réparer  l'affront  dont  il  a  couvert  leur  fa- 
mille. Don  Juan  apperçoit  le  tombeau  d'un 
Commandeur  qu'il  a  tué  ,  adreiTe  quelques 
railleries  à  fa  Statue ,  &  ordonne  à  Sganarellc 
de  l'inviter  à  dîner.  La  Statue  bailTe  la  tête  : 
grande  frayeur  du  valet  j  furprife  du  maître. 

ACTE     IV. 

Sganarelle  eft  toujors  effrayé   par  le  coup  de 
cête  de  la  Statue  ;  I)on  Juan  prétend  qu'ils  Qut 
Tome  IL  M 
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été  trompés  par  un  faux  jour.  On  lui  annoncé 
^.  Dimanche  ,  fon  marchand  drapier  ,  qui 
vient  lui  demander  de  l'argent  ;  mais  il  Tac- 
cable  de  tant  de  politelfes ,  il  lui  demande  iî 
à  propos  ,  dès  qu'il  veut  ouvrir  la  bouche  ,  Ci 
fa  Femme  peut  réfifler  à  la  fatigue  du  ménage  , 
{i  fa  hlle  ell  toujours  jolie  ,  fi  Ion  fils  fait  tou- 
jours bien  du  bruit  avec  fon  tambour  ^  fi  fon 
petit  chien  Erufquet  mord  toujours  les  gens  aux 
ïambes  ,  que  le  bénin  créancier  n'a  ni  le  temps 
ni  le  courage  de  demander  ce  qui  fui  eft  dû. 
Don  Juan  n'évite  pas  aufîi  heureufement  une 
vive  réprimande  que  lui  fait  fon  père ,  en  le 
'menaçant  de  devancer  par  fon  châtiment  le 
courroux  du  ciel.  11  fait  des  vœux  pour  la  mort 
■<l'un  père  fi  fâcheux ,  quand  Elvire  voilée  ,  & 
vêtue  de  noir  j  vient  lui  annoncer  une  punition 
célefte  s'il  ne  fe  corrige  promptement.  Il  la 
trouve  jolie  fous  fon  habit  de  pénitence,  & 
lui  propofe  de  paffer  quelques  jours  avec  lui. 
Elle  fort  indignée.  Don  Juan  fe  met  à  table 
avec  fon  valet.  On  frappe  j  la  Statue  paroît  j 
s'allied  ,  invite  Don  Juan  pour  le  lendemain. 
Don  Juan  promet  de  fe  rendre  à  l'invitation 
avec  Sganardle  ;  celui-ci,  qui  meurt  de  peur, 
jure  de  n'en  rien  faire. 

ACTE    V. 

Don  Juan  feint  de  s'ctre  converti  :  fon  père 
en  eft  enchanté.  Sganardle  verfe  des  larmes 
de  joie.  Son  maître  le  détrompe  bientôt ,  en 
lui  dévoilant  fes  vrais  fentimens.  Il  n'a  pris 
le  parti  de  l'hypocrilie  que  pour  mieux  fe  livrer 
à  toutes  forces  de  vices.  Dçn  Carlos  vient  lui 
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ilemander  h  la  réfoîurion  eft  prife  ,  &  s'il  fe 
détermine  Qnhn  a  donner  la  main  à  fa  fœur  : 
Don  Juan  répond  que  le  Ciel  s  uppofe  à  cette 
union ,  &  qu'il  ne  pourroit  faire  fon  falut  dans 
l'état  du  mariage.  Le  fpedre  d'une  fenime 
.voilée  paraît  :  Don  Juan  veut  le  faire  parler. 
Le  Temps  ,  armé  d'une  faulx ,  lui  fuccède. 
Enfin  5  la  Statue  vient  fommer  Don  Juan  de 
t^nir  fa  parole.  Le  tonnerre  tombe  fur  lui ,  un 
abîme  s'ouvre  ,  &  il  en  fort  des  flammes. 

Paflbns  préfentement  à  la  comédie  efpagnole.' 
Le  Le6leur  fera  fans  doute  bien  aife  de  voie 
une  pièce  que  plufieurs  Nations  &  tant  d'Au- 
teurs divers  ont  imitée.  Elle  eft  de  Tïrfo  de 
Molïna. 

EL  BURLADOR  DE  SEVILLA  Y  COMBIDADQ 
DE  PIEDRA, 

Le  Trompeur  de  Séville  et  le  Convié  de  Pierre; 

(  La  Scène  eft  à  Naples.  •) 

Première  Journée. 

la  Duchefle  Ifabelle  a  donné  un  rendez-vous  dans  fort 
appartement  au  Duc  Octave.  Don  Juan  en  eft  infttuît , 
&  va  dans  robfcurité  prendre  la  place  de  l'amant  heu-ji 
reux.  La  Duchefle  pafle  une  partie  de  la  nuit  avec  lui 
fans  s'appercevoir  de  la  tromperie  :  elle  l'accompagne  pour 
qu'il  forte  fans  courir  aucun  danget  ;  elle  s'apperçoit  en- 
fin qu'elle  n'eft  point  avec  fon  cher  Oilave.  Il  eft  temps  » 
comme  on  le  voit.  Elle  appelle  la  garde. 

Le  Roi  accourt  au  bruit.  Il  demande  qui  va  là.  Don 
Juan  répond,  en  plaifantant,  que  c'cft  un  homme  avec 
une  femme.  Le  Roi  appelle  fes  foldafs,  Ifabelle  prend  U 
fuite. 

Don  Pedre,  Arobafladeur  d'Efpagne,  vient  à  h  çête  d( 
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quelques  foldacs.  Le  Roi  lui  ordonne  d'arrêter  l'homme 
&  la  femme  qui  profanent  fon  palais.  Il  fort. 

Don  Juan  fe  fait  connoître  à  Don  Pedre  pour  fon  ne- 
veu ,  lui  avoue  la  tromperie  qu'il  a  faite  à  la  Ducheife  Ifa- 
belle  fous  le  nom  d'Odtave.  Don  Pedre  lui  cotiftille  de 
fauter  par  le  balcon,  Se  d'aller  à  Milan  ou  en  Sicile. 

Le  Roi  revient ,  &  demande  où  eft  le  criminel.  Don 
Pedre ,  après  avoir  fait  une  defcription  de  là  bravoure  , 
dit  qu'il  a  pris  la  fuite  ,  mais  qu'il  l'a  reconnu  pour  le  Duc 
O^ave.  Il  lui  apprend  enfuite  que  la  coupable  eft  Ifabelle. 
Le  Rei  ordonne  qu'on  la  conduife  devant  lui. 

Ifabelle  paroît.  Le  Roi ,  toujours  jaloux  de  l'honneur  de 
fon  palais  ,  lui  reproche  de  l'avoir  profane  avec  06lave. 
Ifabelle  veut  excufer  06lave;  mais  le  Roi  l'empêche  de 
parler,  ordonne  qu'on  la  mette  dans  une  tour  ,  &  charge 
Don  Pedre  d'aller  arrêter  Odtave  ,  afin  qu'il  répare  l'hon- 
neur d'Ifabelle  en  l'époufant.  Tous  fortent. 

Le  Duc  0<^ave  arrive  avec  fon  valet,  qui  lui  demande 
où  il  va  fi  matin  :  fon  maître  lui  déclare  fa  paillon  pour 
Ifabelle ,  &  lui  die  qu'il  fe  rend  à  un  rendez  -  vous  qu'elle 
Jui  a  donné. 

Un  Domeftique  annonce  au  Duc  que  l'Ambafladeur  d'Ef» 
pagne  le  cherche  pour  le  mettre  en  prilon. 

Don  Pedre ,  fuivi  de  t'es  gardes  ,  reproche  au  Duc  d'a- 
voir féduit  Ifabelle  en  lui  promettant  de  l'époufer  ,  lui  dit 
qu'Ifabclle  même  l'accufe ,  que  le  Roi  eft  furieux,  &  lui 
confeille  de  prendre  la  fuite  par  la  porte  du  jardin. 

Tisbéa  ,  fille  d'un  pécheur  ,  parole  une  ligne  à  la  main. 
&  fe  félicite  de  confcrver  fon  honneur  &  d'être  infcnfi- 
blc  aux  foupirs  de  (es  amants.  Elle  entend  des  hommes  qui 
£è  débattent  contre  les  flots  de  la  mer. 

Don  Juan  &  fon  valet  Catalinon  font  jettes  fur  le  ri- 
vage. Le  maître  a  perdu  connoilfance  :  le  valet  plus  robufte , 
confie  Don  Juan  à  la  jeune  fille,  &  court  vers  quelques  ca- 
banes voifiiies,  pour  demander  du  fecours. 

Don  Juan,  en  icprenant  connoiiïance ,  fe  trouve  entre 
les  bras  d'une  jeune  paylanne  i  il  eft  ravi  de  l'aventure ,  pror 
jette  de  la  léduire,  &  lui  promet  de  l'époufer, 
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Catalînon  conduit  deux  pécheurs  qui  fe  font  un  plailîr 
d'emmener  Don  Juan  chez  eux  pour  le  régaler. 

On    s'eft    apperçii    que    la   fcène  a  fouveiît 
changé  ,  elle  eft  préfentement  en  Caftille. 

Le  Roi  de  Caftille  s'entretient  avec  Gonzalo,  lui  de- 
mande des  nouvelles  de  Lisbonne.  Gonzalo  emploie  enr 
viron  deux  cents  vers  pour  en  faire  une  delcription  :  le 
Roi  a  la  complaifance  de  la  trouver  très-courte,  &  en  re- 
connoilTanceil  lui  promet  de  marier  fa  fille  dona  Anna  avec 
Don  Juan.  Ils  fbrtent. 

Don  Juan  &  (on  valet  s'emparent  de  la  fcène.  Catalînon 
reproche  à  fon  maître  le  delTein  qu'il  a  de  féduire  Tisbéa,  & 
de  manquer  aux  loix  de  rhofpicaiité.  Don  Juan  s'explique 
fur  l'exemple  d'Enée  avec  Didon. 

Tisbéa  paroît.  Don  Juan  emploie  ks  fermens  les  plus  forts 
pour  lui  perfuader  qu'il  l'époufera.  La  jeune  innocente  fe 
rend  :  ils  fe  cachent  dans  un  bofquet  de  rofeaux. 

Coridon ,  Anfrifo  &  Be'lifa  conduifent  des  mufîciens.  Ils 
appellent  Tisbe'a  pour  la  faire  danfer.  En  attendant  fon  aw 
rivée,  ils  chantent  le  Couplet  fuivant  : 

A  pefcar  falio  la  nifia 
Tendiendo  redes  : 
Y  en  lugar  de  peces , 
Las  aimas  prende. 

«  La  Jeune  fille  fort  pour  pécher  &  tendre  des  filets  :  au 
»  lieu  de  poifTons  ,  elle  y  prend  les  cœurs  3>. 

Tisbe'a  accourt  dcfefpére'e ,  en  criant,  au  feu  !  à  l'eau  !  Son 
âme  brûle  d'amour  O"  de  chagrin  d'avoir  été  déshonorée  pat 
un  homme  ,  elle  qui  fe  moquoit  tant  des  amans.  Elle  prie 
tous  les  pêcheurs  de  courir  après  le  fédu(5leur.  Tisbéa  crie 
encore  derrière  la  coulilfe ,  ait  feu  !  quoique ,  four  réteindre  :t 
elle  répande  ajfez  d'eau  far  les  yeux. 

Seconde  Journée. 
Le  père  de  Don  Juan  a  reçu  des  lettres  qui  lui  apprennent 
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l'affront  fait  par  fon  fils  à  la  Duchefle  Ifabelle.  Le  Roi  in- 
digné ne  veut  plus  le  marier  à  Dona  Anna,  fille  de  Gon- 
zalo ,  &  le  bannir. 

On  annonce  au  Roi  le  Duc  06lave  :  il  paroît,  &  dit 
qu'il  fiiit  de  fon  pays,  parce  qu'une  Dame  l'a  accufe'  d'un 
crime  qu'il  n'a  pas  commis.  Le  Roi  fe  doiire  que  la  Dame  eti 
queftion  efl  Ifabelle  :  il  promet  au  Duc  de  Texcufer  auprès 
de  fon  Prince,  &  lui  offre  la  main  de  cette  même  Dona 
Anna,  qu'il  deftinoit  à  Don  Juan.  Le  Duc  fe  félicite  avec 
fon  valet  de  fon  bonheur. 

Le  Duc  &  Don  Juan  fe  reconnoîflent.  Ils  s'applaudiffenC 
mutuellement  de  s'ctre  retrouvés. 

Le  Marquis  de  laMota,  digne  d'être  un  Marquis  Fran- 
çais ,  joint  Don  Juan  j  dit  du  mal  de  plufieurs  femmes  donc 
51  a  été  bien  traité ,  les  lui  nomme ,  &  finit  par  lui  faire  con- 
fidence de  l'amour  que  Dona  Anna  relfent  pour  lui. 

Don  Juan  ordonne  à  fon  valet  de  fuivrc  le  Marquis ,  pour 
voir  apparemment  où  loge  Diana  Anna. 

Une  duègne  a  vu  d'une  fenêtre  grillée  Don  Juan  avec  le 
Marquis;  elle  le  croit  fon  grand  ami,  lui  jette  une  lettre  à 
travers  les  barreaux,  &  le  prie  de  la  remettre  au  Marquis. 
Don  Juan  jure  de  le  faire  avec  exaditude ,  &  fe  promet 
tout  bas  de  foutenir  le  titre  qu'il  a  fi  bien  mérité  :  le 
trompeur  de  toutes  les  femmes.  Il  lit  la  lettre,  conçue  en 
ces  termes  : 

a  Mon  père  a  promis  ma  main  fans  me  confulter;  je 
ne  puis  lui  réfiller.  Je  ne  fais  fi  je  furvivrai  au  coup  mortel 
qu'il  m'a  porté;  mais  fi  tu  fais  quelque  cas  de  ma  tendreffe 
&  de  mes  ordres ,  fi  ton  amour  fut  vrai ,  tu  peux  me  le  prou- 
ver  dans  cette  occafion.  Je  veux  te  faire  voir  combien  je 
t'eftime.  Tu  n'as  qu'à  venir  ce  foir  à  onze  heures  ,  tu  trou- 
veras ma  porte  ouverte  :  ton  efpérance  ne  fera  pas  trompée  ; 
&,  en  récompenfe  de  ton  amour,  tu  jouiras  le  premier  de 
mon  honneur.  Prends  un  manteau  de  couleur,  il  fervira  de 
iîgnal  à  Léonorilla  &  aux  duegncs.  Mon  amour  t'aban- 
donne le  foin  de  tout.  Adieu. 

Caralinon  annonce  à  Don  Juan  que  le  Marquis  approche. 
ï>on  Juan  dit  à  Ion  valet  qu'une  bonne  fortune  i  attend. 
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Celuî-ci  veut  lui  faire  des  réprimandes  »  mais  il  eft  bientôt 
oblige'  de  fe  raire. 

Don  Juan  fe  garde  bien  de  montrer  au  Marquis  la  lettre 
qu'il  a  reçue  pour  lui  ;  il  lui  dit  fimplemenr  qu'on  l'a  chargé 
de  lui  donner  un  rendez-vous  pour  onze  heures  à  la  porte 
de  Dona  Anna ,  &  qu'on  lui  recommande  de  prendre  un 
manteau  de  couleur.  Le  Marquis  embraffe  à  plufieurs  re- 
prifes  le  traître  qui  a  réfolu  d'aller  au  rendez-vous  avant 
lui ,  8c  d'agir  avec  Dona  Anna  comme  avec  Ifabelle.  Le 
Marquis  fort  pour  changer  de  manteau. 

Don  Diego  fait  une  mercuriale  très-vive  à  fbn  fils  Don 
Juan ,  qui  s'en  moque.  Don  Diego  irrité  l'abandonne  au 
courroux  du  Ciel  ,  &  fe  retire. 

Don  Juan  tourne  en  ridicule  les  vieillards  qui  pleurent, 
qui  grondent  fans  celTe,  8c  fe  prépare  à  jouir  bientôt  de 
Dona  Anna. 

Le  Marquis,  accompagné  de  quelques  muficiens,  re- 
vient fur  le  théâtre.  Il  craint  d'être  dérangé  par  un  brave 
qui  fait  fentinelle  au  bout  de  la  rue  ;  il  prie  Don  Juaa 
d'aller  reconnoître  le  terrein  ,  &  lui  prête  fon  manteau. 
On  chante. 

La  fcène  change  encore  ,  &  repréfenre  l'appartement  de 
Dona  Anna.  Elle  paroît  aux  prifes  avec  Don  Juan  ;  elle  lui 
dit  qu'il  eft  un  impofteur,  qu'il  n'eft  pas  le  Marquis.  Doa 
Juan  lui  jure  le  contraire. 

Don  Gonzalo  entend  les  cris  de  fa  fille  :  il  paroît  avec  fon 
épée  nue.  Dona  Anna  crie  toujours  ,  &  demande  û  quel- 
qu'un n'aura  pas  la  bonté  de  tuer  le  meurtrier  de  fon  hon- 
neur. Le  père  eft  furieux.  Don  Juan  lui  commande  de  le 
laifter  fortir.  Le  vieillard  lui  répond  qu'il  ne  paflTera  que 
par  la  pointe  de  fon  épée.  Don  Juan  fe  bat,  lui  donne  un 
coup  mortel,  ôc  prend  la  fuite. 

Don  Gonzalo  bleffé  fe  débat  entre  les  bras  de  la  mort. 
Il  expire  ,  on  l'emporte. 

La  fcène  change  derechef.  Le  Marquis  revient  avec  fes 
muficiens  ••  il  eft  furpris  de  ne  pas  voir  Don  Juan. 

Don  Juan  accourt,  remet  au  Marquis  fon  manteau j 
&  fuit. 
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Le  Marquis  ne  fait  à  quoi  attribuer  la  fuite  de  Don  JuanJ 
II  entend  du  bruit;  il  apperçoit  quantité  de  flambeaux  :  il  va 
voir  ce  que  c'eft. 

Don  Diego,  père  de  Don  Juan,  vient,  fuivi  de  la  garde; 
&  arrête  le  Marquis  ,  que  fon  manteau  fait  prendre  pour 
le  meurtrier  de  Gonzalo. 

Le  Roi  paroît  pour  ordonner  qu'on  faffe  promptement  le 
procès  au  Marquis ,  &  qu'on  lui  coupe  la  tête. 

Le  théâtre  eft  abandonné  à  une  noce  champêtre  &  à  des 
bergers  qui  danfent  &  qui  chantent. 

Le  valet  de  Don  Juan  fe  mêle  parmi  les  gens  de  la  noce. 

Don  Juan  vient ,  voit  la  marie'e,  la  trouve  à  fon  gréj 
s'alfied  auprès  d'elle,  la  careffe,  &  l'accompagne  enfuite 
malgré  le  marié. 

Troijîème  Journée, 

Le  marié ,  qui  fe  nomme  Patricio ,  eft  très-jaloux  de 
Don  Juan.  Il  peint  fa  jaloufie  dans  un  monologue. 

Don  Juan  appelle  Patricio,  lui  dit  en  confidence  qu'il 
connoît  depuis  long-temps  Aminta  fon  accordée,  qu'il  a 
fouvent  joui  d'elle.   Patricio  ceffe  d'y  prétendre. 

Don  Juin  s'applaudit  d'avoir  alarmé  Patricio,  &  rit  de 
la  fottife  des  payfans,  qui  font  délicats  fur  fhonneur. 

La  fcène  repréfente  apparemment  la  chambre  de  la  ma- 
riée, ïiélifa  y  dit  à  la  belle  Aminta  que  fon  mari  viendra 
bientôt  la  joindre.  Elle  l'exhorte  à  fe  déshabiller.  Aminta  le 
plaint  de  ce  que  Don  Juan  donne  de  la  jaloufie  à  fon 
mari. 

Don  Juan  ,  entre  dans  la  chambre  de  la  mariée ,  qui  n'eft 
pas  peu  furprife ,  &  fe  fâche.  Don  Juan  lui  dit  que  fon  mari 
la  méprife ,  &  qu'il  lui  a  permis  de  Tépoufer  à  fa  place. 
Aminta  lui  dit  de  jurer  que  s'il  n'accomplit  point  fa  parole , 
il  veut  être  maudit  de  Dieu.  Don  Juan  ne  fe  fait  point 
prier;  &  veut,  dit-il,  être  tué  par  un  homme  mort.  Elle 
s'abandonne  à  lui ,  &  ils  fortent. 

La  Ducheffe  Ifabelle  fuit  le  traître  qui  l'a  déshonorée  : 
■  elle  a  quitté  Naples,  &  la  veîcî  fur  laifcène. 

Tisbéa,  cette  petite  fille  de  pêcheur  que  Don  Juah^ 
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réduite  ,  court  après  lui.  Lcs  deux  infortunées  (è  rencon- 
trent ,  &  fe  font  mutuellement  part  d'une  partie  de  leuM 
malheurs. 

Catalinon  apprend  à  fon  maître  qu'Ifabelle  efl:  dans  le 
pays;  mais  il  n'eft  occupe'  que  d'Aminta.  On  voit  le  mau- 
fole'e  de  Gonzalo  :  fa  Statue  eft  fur  le  tombeau.  Don  Juatt 
l'invite  à  fouper  ;  elle  accepte. 

Le  the'âtre  repréfente  l'appartement  de  Don  Juan  :  fes  do- 
meftiques  mettent  le  couverc. 

Don  Juan  arrive.  Il  force  Catalinon  à  fe  mettre  à  table. 
On  frappe;  un  domeftique  va  pour  ouvrir  la  porte  :  il  re- 
vient en  fuyant.  Catalinon  fe  croit  plus  brave  i  il  va  à  la 
porte  ,  &  fe  laifle  tomber  de  frayeur.  Don  Juan  met  Te'pde 
à  la  main,  &  s'avance  vers  la  porte. 

La  Statue  paroît  &  s'affied  à  table.  Don  Juan  veut  que 
Catalinon  reprenne  fa  place.  Il  s'excufe ,  en  difant  qu'il  ne 
mange  point  avec  des  gens  d'un  autre  monde  &  des  con- 
vives de  pierre. 

On  fait  à  la  Statue  plufîeurs  queftionsfur  l'autre  monde. 
On  lui  demande  fî  le  pays  efl  beau  ,  fi  la  Poéiie  y  eft  en 
crédit.  Elle  répond  à  tout  avec  la  tête.  On  la  régale  de 
quelques  couplets.  Elle  invite  Don  Juan  à  louper  dans  fa 
chapelle,  &  fe  retire.  Don  Juan  veut  l'éclairer  ;  elle  lui 
répond  qu'elle  n'en  a  pas  befôin,  parce  que  fon  ame  ell 
en  grâce  devant  Dieu. 

Don  Juan  avoue  qu'il  a  peur  ;  mais  il  promet  d'être  fidèle 
à  la  parole  qu'il  a  donnée  ,  afin  qu'on  parle  de  fa  valeur. 

Le  Roi  ordonne  qu'on  faffe  forcir  likbelledu  couvient  où 
elle  s'eft  retirée.  Il  veut  la  marier  à  Don  juan. 

Le  Duc  vient  demander  au  Roi  la  permi'lion  de  fe  cou- 
per la  gorge  avec  Don  Juan;  le  Roi  laluirefufe,  &  fort  avec 
fa  Cour. 

Aminta  court  après  Don  Juan  ,  qui  a  promis  de  l'époufer. 

Don  Juan  va  louper  avec  la  Statue  ;  il  ordonne  à  Ca- 
talinon d'entrer  dans  l'Eglife  &  d'appeller  :  le  valet  n'eu 
veut  rien  faire. 

La  Statue  paroît  avec  deux  lutins  qui  fervent  à  table  ;  on 
foupe  i  enfuite  le  mort  embrafle  Don  Juan  ;  il  crie  qu'il 


l8(î       DE  l'Art  de  la  Comédie.' 
brûle.  II  demande  un  Prêtre ,  afin  qu'il  puiffe  fe  cohfeffctf 
^  recevoir  l'abfolution  :  la  Statue  lui  répond  qu'il  s'y  prend 
trop  tard.  Don  Juan  tombe  mort.  Le  tombeau,  la  chapelle, 
l'eglife  ,  tout  s'engloutit. 

Le  Roi  reparoît  avec  fa  Cour.  Patricio  lui  demande  juftice 
contre  Don  Juan  qui  lui  a  ravi  fa  femme. 

Tisbéa  &  Silyia  demandent  aufll  raifon  de  l'afFront  que 
Don  Juan  leur  a  fait  en  les  déshonorant. 

Aminta  vient  fe  joindre  aux  autres  malheureufes  trom.-* 
pées  par  Don  Juan. 

Le  Marquis  prouve  qu'il  eft  innocent  de  la  mort  de 
Gonzalo ,  &  que  Don  Juan  l'a  tué. 

Catalinon  recourt  &  raconte  au  Roi  tout  ce  que  nous 
avons  vu  en  action,  c'eft-à-dire ,  comment  le  fce'lérat  Don 
Juan  a  plufîcurs  fois  outragé  la  Statue,  &  comment  elle 
s'eft  vengée.  Il  ajoute  que  Don  Juan,  avant  de  raourir,a 
.confefle  n'avoir  pas  eu  le  temps  d'offenfer  Dona  Anna.  Le 
Marquis,  charmé,  l'époulè.  Le  Duc  Oclave  prend  Ifabelle 
comme  fi  elle  étoit  veuve  de  Don  Juan.  Le  Roi  loue  le 
Ciel,  qui  a  puni  le  criminel  Don  Juan.  Il  ordonne  que 
le  tombeau  de  Gonzalo  foit  tranfporté  à  Madrid  dans 
l'Eglife  de  S.  François. 

(  Extrait  de  ta  Tjêce  Italienne.  ) 

AVAN    T-SCÈNE. 

Ifabelle,  fille  de  Don  Pedre  ,  voit  à  la  Cour  le  Duc 
Oélave,  en  devient  éprife,  &  lui  infpirele  goût  le  plus  vif. 
Le  Duc  s'apperçoit  de  fa  conquête  ,  prie  Ifabelle  de  l'in- 
troduire chez  elle  pendant  la  nuit.  Elle  refufe  quelque 
•emps,  &  finit  par  lui  accorder  fa  demande  :  mais  le  Duc 
ne  profite  pas  de  la  permiffion  ;  c'elt  Don  Juan,  qui ,  à  la 
faveur  de  l'obfcurité,  s'introduit  dans  l'appartement  d'Ifa- 
belle  fa  coufine,  palfe  quelque  temps  avec  elle,  &  veut 
fe  retirer  ,  quand  Ifabelle  fe  doute  qu'elle  n'eft  point  avec 
Oélave.  Elle  s'attache  au  manteau  de  l'irtvporteur,  qui 
Tentraînc  fur  le  théâtre,  C'elt  ici  qije  l'aiftion  commence. 
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ACTE    I. 

Ifabelle  prefTe  l'homme  qu'elle  tient  de  fê   faire    con- 
noître ,  il  refufe.  Ifabelle ,  de'fcfpe're'e ,  crie.   Don  Pedre 
vient  avec  une  bougie  :  fa  fille  prend  la  fuite.  Don  Juan 
c'ceint  la  lumière.  Don  Pedre  étonne'  menace,  &  finit  pac 
prier  fon  adverfaire  de  fe  nommer.  Don  Juan  lui  avoue  la 
faute  que  l'amour  lui  a  fait  commettre,  &  fe  fait  connoître 
à  lui  pour  fon  neveu.  Don  Pedre ,  au  lieu  de  s'irriter  de 
l'ofFenfe  faite  à  fa  fille,  ne  s'occupe  que  de  fon  neveu  ;  & 
craignant  qu'il  ne  foit  arrêté,  il  lui  confeille  de  fauter  par 
le  balcon ,  &  de  fuir  dans  un  autre  climat  la  colère  du  Roi , 
qu'il  a  me'rite'e  ende'shonorant  fon  palafs.  Arlequin  cherche 
fon  maître  :  il  paroît  avec  une  lanterne  de  papier  au  bouc 
d'un  bâton  ,  &  une  épée.  Il  dit,  en  admirant  la  longueur 
&  la  largeur  de  fa  lame  :  "  Si  tous  les  couteaux  n'e'toicnc 
qu'un  couteau ,  ah  !  quel  couteau  !  fi  tous  les  arbres  n'ctoienc 
qu'un  arbre,  ah  !  quel  arbre  !  fi  tous  les  hommes  n'étoienc 
qu'un  homme  ,  ah  !  quel  homme  !  fi  ce  grand  homme  pre- 
noit  ce  grand  couteau,  &  qu'il  en  donnât  un  grand  coup  à 
ce  grand  arbre ,  &  qu'il  lui  fît  une  fente ,  ah  !  quelle  fente  !  y» 
Don  Juan  arrive.  Lazzis  de  peur  d'Arlequin,  qui  lailîe  tom- 
ber fa  lanternerelles'éteint.  Don  Juan  metfe'pée  à  la  main; 
Arlequin  tient  la  fienne  droite,  après  s'être  couché  fur  le 
dos.  Don  Juan  le  rencontre  toujours,  fans  pouvoir  attein*» 
dre  fon  adverfaire.  Il  reconnoît  enfin  fon  valet,  lui  raconte 
le  tour  galant  qu'il  vient  de  jouer  à  fa  coufine.  Ils  partent 
enfemble  pour  la  Caftille.  Pendant  ce  temps-là  Don  Pedre 
a  comploté  avec  fa  fille  Ifabelle  de  foutenir  que  le   Duc 
0(Sl:ave  s'eft  réellement  introduit  dans  fon  appartement. 
Ils  vont  enfemble  porter  plainte  au  Roi ,  qui  charge  Don 
Pedre  d'arrêter  faudacieux.  On  voit  le  Duc  tranquille  dans 
fa  chambre.  Don  Pedre  arrive  ,   lui  arinonce  l'ordre  du 
Roi ,  &  lui  confeille  de  fuir  dans  un  autre  climat ,  pour 
échapper  au  courroux  du  Rlonarque,  Il  lui  promet  de  l'ap- 
paifcr  dan£  la  fuite. 
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ACTE    II. 

(  La  fcène  re^réfeme  la  mer  ;  elle  paroît  agitée  far  une 
tempête,  ) 

Arlequin  &  Don  Juan  luttent  contre  les  flots.  La  fille  d'uœ 
pécheur  les  voit ,  a  pitié  d'eux ,  leur  donne  du  fecours.  Doa 
Juan  eft  à  demi-mort;  Arlequin  eft  moins  fatigué,  parce 
qu'il  eft  entouré  de  vefTies.  Il  en  crève  une  en  fe  laiflatic 
tomber  fur  le  derrière  :  Bon  î  dit-il ,  voilà  le  canon  qui  tire, 
en  figne  de  réjouiflance.  Il  ajoute  qu'il  a  bu  affez  d'eau  ,  5c 
demande  du  vin.  Don  Juan  revient  à  lui  ;  il  trouve  la  petite 
fille  qui  l'a  fecouru  fort  jolie;  il  feint  de  vouloir  la  prendre 
pour  fa  femme  ,  afin  de  lui  prouver  fa  reconnoidance.  Il 
quitte  le  théâtre  avec  elle.  On  voit  clairement  qu'il  va  jouir 
des  droits  du  mari.  Arlequin  s'en  doute;  il  dit  touchas:  Ah! 
pauvre  malheureufe,  que  je  vous  plains  de  vous  lallfer  abu- 
fer  par  mon  maître  !  il  elt  fi  libertin,  que  s'il  va  aux  en- 
fers ,  comme  il  faut  le  croire ,  il  tentera  ,  je  crois ,  de  féduire 
Proferpine.  Don  Juan  revient,  &  veut  partir  :  la  petite  fille, 
veut  être  du  voyage  ,  &  lui  rappelle  les  fermens  qu'il  a  faits. 
Don  Juan  lui  dit  qu'il  lui  a  promis  de  la  prendre  pour  fa 
femme  ,  mais  qu'il  a  voulu  dire  par-là  qu'elle  feroit  au  fer- 
vice  de  fa  femme  :  il  la  quitte  ;  elle  elt  au  défefpoir.  Arle- 
quin tâche  de  la  confoler ,  en  lui  faifant  voir  la  lifte  (i)  des 
femmes  que  fon  maître  a  mifes  dans  le  même  cas.  La  jeune 
innocente  refte  feule,  fe  peint  foute  l'horreur  de  fa  fitua- 
tion,  &  fe  jette  dans  la  mer,  en  la  priant  de  bien  cacher 
là  honte. 

ACTE    III. 

(  La  fcène  efl  en  Caflille.  ) 
Le  Duc  OiSbave  eft  déjà  très-bien  auprès  du  Roi  de 


(i)  La  lifte  eft  une  longue  bande  de  papier  roulé  qu'/i»-- 
tequin  jette  vers  le  parterre  en  rcccn.int  un  bout.  Quelques 
Arlequins  ont  rilqué  de  dire  en  même  temps  au  public  : 
ce  Voyez,  McflTieurs,  fi  vous  ne  trouverez  pas  le  nom  de 
quelques-unes  de  vos  parentes  », 
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Caftîlle,  qui  veut  lui  faire  époufer  Dona  Anna,  fille  du 
Commandeur  d'Oliola.  Le  Roi  en  parle  lui-même  au  Com- 
mandeur. Don  Juan  eft  aulïi  arrivé  en  Caftille  avec  Arle- 
quin. Celui-ci  reconnoîc  le  Doéleur  Gouverneur  du  Duc  , 
&  lui  fait  de  grands  complimens.  D'un  autre  côté,  le  Duc 
fair  part  de  fon  bonheur  à  Don  Juan,  lui  die  qu'il  eft  fur  le 
point  d'e'poufer  Dona  Anna.  Don  Juan  eft  jaloux  de  la  fé- 
licité de  fon  ami.  Arlequin  blâme  cette  jaloufie  ,  quand  un 
Page  de  Dona  Anna  demande  le  Duc  pour  lui  1  émettre  une 
lettre  :  Don  Juan  fe  nomme  effiontément  le  Duc  Oétave, 
prend  la  lettre  ,  la  lit,  voie  qu'on  y  donne  un  rendez-vous 
au  Duc,  projette  d'en  profiter,  &  s'introduit  chez  Dona 
Anna.  On  entend  dans  la  maifon  un  grand  bruit.  Don  Juaa 
fuit  l'épée  à  la  main.-  le  Commandeur  le  poorfuit:  ils  fe 
battent  j  le  Commandeur  tombe  mort.  Don  Juan  prend  la 
fuite.  Dona  Anna  arrive  avec  des  flambeaux  ,  jette  les 
hauts  cris.  Deux  domeftiques  emportent  le  mort  ;  fa  fille 
fuit  en  pleurant. 

A  C  T  E    I V. 

Le  Duc  prie  le  Roi  d'ordonner  bien  vite  les  apprêts  de 
fon  mariage.  Dona  Anna  paroît  en  fondant  en  larmes  :  elle 
raconte  le  malheur  qui  lui  eft  arrivé,  demande  vengeance, 
promet  fix  mille  écus  à  celui  qui  lui  fera  voir  raffalTin  mort, 
&  dix  mille  à  celui  qui  le  prendra  vivant.  Arlequin  a  tout 
entendu  :  il  eft  tenté  de  gagner  les  dix  mille  écus  en  acculant 
fon  maître.  Celui-ci  l'écoute,  le  faifit  au  collet,  &  veut  le 
tuer.  Arlequin  lui  foutient  qu'il  l'avoit  vu ,  &  ne  parloit 
ainfi  que  pour  plaifanter.  Don  Juan  fort.  Arlequin  regrette 
les  dix  mille  écus.  Il  rencontre  Pantalon,  &  lui  propolè  de 
gagner  la  moitié  de  la  fomme.  k  Comment  cela ,  demande 
Pantalon  »  ?  «  La  chofe  eft  fimple,  répond  Arlequin.  J'irai 
dire  au  Roi  que  vous  avez  tué  le  Commandeur ,  on  me 
comptera  les  dix  mille  écus,  &  nous  partagerons  3>.  Le  Doc- 
teur n'eft  pas  tenté  de  gagner  de  l'argent  à  ce  prix. 

ACTE    V. 

Pa  voie  un  maufolée,  Don  Juan  reconnoît  la  Statue  du 
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Commandeur  :  il  oblige  Arlequin  de  l'inviter  à  fouper.  Après'' 
bien  des  lazzis,  Arlequin  fuit  les  ordres  de  fon  maître.  La 
Statue  baifle  la  tête.  Arlequin  a  peur  :  il  fait  de  grands  rai- 
fonnemens  fur  l'ame  :  Don  Juan  lui  re'pond  des  impiétés.  Ils 
fe  retirent.  Le  Duc  &  le  Doéleur  font  furpris  qu'on  n'ait  pas 
encore  découvert  le  meurtrier  du  Commandeur.  La  fcènc 
fait  voir  la  lalle  à  manger  de  Don  Juan  :  plulîeurs  do- 
jneftiques  préparent  le  couvert  Se  fervent.  Don  Juan  force 
'Arlequin  à  fe  mettre  à  table  :  il  obéit.  Arrivée  de  la  Statue. 
£lle  invite  à  fon  tour  Don  Juan.  Lazzis  de  peur  d'Arlequin. 
Le  théâtre  repréfente  une  place.  On  a  découvert  que  Don 
Juan  ell  le  meurtrier  du  Commandeur.  Le  Roi  donne  des 
ordres  pour  qu'il  foit  arrêté  mort  ou  vif.  On  vient  deman- 
der juftice  au  Roi  contre  Don  Juan  qui  a  féduit  une  bergère 
en  lui  promettant  de  l'époufer.  Don  Juan  fe  prépare  à  fuir 
dans  un  autre  pays ,  quand  il  apperçoit  la  Statue  qui  le  prend 
far  la  main  &  s'engloutit  avec  lui.  Arlequin  lui  fouhaite 
bon  voyage.  La  fcène  repréfente  enfin  les  enfers ,  &  l'on  y 
tVoit  danfer  les  diables. 

Nous  avons  dit  que  Molière  avoir  traité  ce 
fujet  malgré  lui  :  nous  voilà  donc  les  maîtres  de 
critiquer  hardiment  le  fond  de  fa  pièce.  Ses 
défauts  nous  ferviront  mieux  que  les  beautés 
des  autres  :  ils  nous  apprendront ,  lorfque  nous 
voudrons  nous  emparer  d'un  fujet  étranger  , 
à.  méditer  fur  les  traits  les  plus  frappans  de 
l'ouvrage ,  à  voir  de  quelle  nature  ils  font ,  (î 
on  ne  les  afïoiblira  pas  en  les  tranfplantant  , 
même  s'ils  ne  déplairont  pas  hors  de  leur  pays 
natal.  Il  eft  trcs-juturel  qu'une  nation  romanef- 
que,  fuperftitieufe ,  amoureufe  du  merveilleux  , 
ait  vu  avec  grand  plailîr  des  filles  fimples 
fubornées  par  un  fcélérat  ,  des  rendez  -  vous 
noéturnes ,  des  combats,  un  mélange  de  reli- 
gion Se  d'impiété  ,  le  fpeétacle  d'une  ftatue  qui 
marche,  6^  la  punition  miraculeufe  d'un  homme 
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odieux  par  fes  crimes.  11  eft  auflî  peu  furprenaac 
que  les  mêmes  chofes  aient  charmé  les  Italiens  , 
auflî  romanefques,  auffi  faperftitieux,  auflî  amou- 
reux de  merveilles  que  les  Efpagnols  ,  mais  plus 
bouffons  j  auflî  ont-ils  ajouté  un  ridicule  de  plus 
à  l'ouvrage  ,  qui  eft  le  mélange  de  la  morale  avec 
la  bouffonnerie.  Par  la  même  raifon  ,  il  eft  im- 
poflible  qu'un  fujet  calqué,  modelé  fur  des  ca- 
radères  tout-à-fait  oppofés  au  nôtre ,  puiffe  nous 
plaire.  Molière  l'a  fî  bien  fenti,  qu'il  n'a  ofé 
mettre  qu'en  récit ,  ou  dans  l'avant-fcène  ,  une 
infinité  de  chofes  que  les  Efpagnols  &  les  Italiens 
mettent  hardiment  fous  les  yeux  du  fpedateur  , 
■qui  font  réellement  faites  pour  plaire  ,  ôc  qui 
nous  paroîtroient  encore  plus  monftreufes  que 
le  refte  de  la  pièce.  Rappelions-nous  cet  exem- 
ple lorfque  nous  voudrons  prendre  un  fujet  chez 
nos  voifins. 

Les  Auteurs  d'Italie  Se  d'Efpagne  ne  font  pas 
deguifer  Don  Juan  &  fon  valet  comme  Molière; 
mais  il  avoit  pris  cette  idée  de  de  ViUiers  y  le 
premier  Auteur  Français  qui  ait  traité  le  fameux 
fujet  efpagnol. 

LE  FESTIN   DE   PIERRE^ 
ou  LE   FILS   CRIMINEL,  Tragi-Comédîe. 

Amarille ,  fille  de  Don  Pedre ,  promet  à  Don  Philippe 
fon  amant  de  l'attendre  le  fbir  même  à  fon  balcon.  Don 
Alvaros  ,  père  de  Don  Juan,  &  Philippin  valet  de  ce  der- 
nier, paroiflent  enfuite.  Don  Alvaros  fe  plaine  des  dé- 
fordres  de  fon  fîls  :  il  eft  interrompu  par  les  mauvaifes  bouf- 
fonneries du  valet.  Don  Juan  arrive  :  il  eft  fâche'  de  ren- 
coticret  fon  père ,  &  d'être  obligé  d'écouter  fes  ennuyeuf«s 
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remontrances.  Las  de  les  entendre ,  il  le  lui  dit.  Le  premier 
aile  finit  par  les  impre'cations  du  bon-homme. 

A  l'ouverture  du  fécond  acte ,  Don  Juan  enlève  Amarille. 
Don  Pedre  venant  à  fon  fecours  eft  blefle  par  le  raviiïeur  , 
qui  fuit  à  l'approche  des  domeftiques.  Don  Philippe  tâche 
de  confoler  Amarille.  Us  prennent  des  mefures  pour  que 
Don  Juan  n'échappe  point.  Celui-ci ,  craignant  d'être  re- 
connu ,  troque  d'habit  avec  Philippin,  Le  Prévôt  &fes  ar* 
chers  prennent  le  valet  pour  le  maître ,  &  s'enfuient  :  Phi- 
lippin furpris  s'écrie  i 

Où  diable  ai-je  donc  pris  ce  morceau  de  courage  ? 

Dans  la  première  fcène  du  troifîème  acte ,  Dori  Juan  force 
un  pauvre  pèlerin  à  lui  donner  fes  habits,  de  fous  ce  traveC- 
tilfement  il  airaflîne  Don  Philippe.  Il  fait  naufrage.  Il  pa- 
roîttouché  de  remords  ;  mais  la  vue.de  deux  jolies  payfannes 
les  dillipe  bien  vite.  Il  emmène  ces  jeunes  perfonnes,  dans 
le  deflein  de  leur  faite  violence.  Peu  de  temps  après , 
Oriane ,  l'une  d'elles ,  revient  baignée  de  larmes  :  il  n'eft 
jjas  difficile  d'en  deviner  le  fujet.  Philippin  clfaie  de  la  con- 
foler ,  en  lui  diiant  qu'elle  a  force  cpmpagnes. 

Don  Juan  voit  un  tombeau  ,  reconnoit  la  Statue  de  Don 
Pedre  ,  mort  du  coup  d'epée  qu'il  lui  a  donne.  Il  ordonne  à 
fon  valet  de  la  prier  à  dîner.  La  Statue  accepte  ,  fe  rend  à 
l'invitation  ,  &  file  une  fcène  très-longue ,  en  y  débitant  une 
ennuyeufe  morale.  Don  Juan  beaucoup  d'impertinences» 
&  Philippin  de  fades  plaifanteries  hors  de  faifon.  L'Ombre 
invite  les  deux  corlvives  à  venir  fouper  dans  f*n  tombeau  : 
Don  Juan  promet,  s'amufe,  en  attendant,  à  prendre  de 
force  une  jeune  mariée j  enfuite  il  va  voir  l'Ombre,  qui 
fait  couvrir  la  table  de  crapauds ,  de  ferpcns.  Cette  pièce 
cft  termine'e  par  un  coup  de  tonnerre  qui  met  en  poudre 
Don  Juan. 

En  i-j6^  Dorlmon,  comédien  de  Mademoi- 
feUe  ,  régala  le  public  d'un  nouveau  Fejiin  de 
Pierre,  11  imita  fi  bien  de  ViUlcrs^  qu'il  1  a  prefque 

copié 
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fcopié  mot  à  mot.  Rojimon  donna  immédiate^ 
ment  après ,  fut  le  théâtre  du  Marais  ,  un  autre 
Fefiin  de.  Pierre^  ou  V  Athée  foudroyé  ^  &  ne  le 
fît  pas  non  plus  un  Icrupule  de  s'éloigner  du  na- 
turel pour  fe  livrer  au  merveilleux.  11  eft  vrai  qu'il 
ctoit  plus  cxcufable  que  les  autres  poctes  ,  en  ce 
que  fa  troupe  brillant  particulièrement  par  les 
décorations  &:  les  fuperbes  ornements  ,  il  lui  au- 
roit  nui  s'il  eût  écarté  de  fon  ouvrage  le  furna- 
turel ,  toujours  favorable  au  jeu  àts  machines. 
Il  expofe  lui-même  cette  raifon  dans  fa  pré- 
face. 

Thomas  Corneille  n'a  fait  que  très-peu  de  chan- 
gements à  la  pièce  de  Molière  ;  mais  il  les  a  faits 
en  homme  adroit ,  en  homme  qui  connoît  le 
goût  du  peuple  ,  celui  du  grand  monde  ,  &:  qui 
lait  prendre  un  milieu  pour  ménager  les  deux 
partis.  Il  a  fenti  que  le  fujet  del  Combidado  de 
piedra  ne  pouvoir  pas  abfolument  être  dénué  de 
merveilleux  :  il  a  fenti  en  même  temps  qu'il 
leroit  poilible  d'en  retrancher  une  partie  pour  dé- 
gager &  laifler  reflortir  les  traits  tins  ,  délicats , 
les  fcènes  vraiment  comiques,  qtie  Molière  avoic 
fondus  dans  fon  ouvrage  ,  ôc  qui  font  écrafés  par 
les  chofes  furnaturelles.  Il  a  fupprimé  le  fpedre 
rep'réfentant  une  femme  voilée ,  &  le  Temps 
armé  d'une  faulx. 

Alolïere  déguife  fon  valet  en  médecin  ,  (Sj  ne 
tire  point  parti  de  ce  déguifement.  Thomas  Cor- 
neille le  fait  fervir  à  filer  une  petite  intrigue  entre 
une  jeune  tille  que  T)on  Juan  veut  féduire ,  & 
une  tante  que  Sganarelle  amufe  pendant  ce 
temps-là  _,  en  lui  vantant  ^qs  fecrecs  merveilleux 
pour  toute  forte  de  maladies ,  &  en  lui  donnant, 
comme  une  poudre  très-rare,  du  tabac  qu'il  lui 
Tome  IL  N 
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ordonne  de  prendre  dans  un  œuf  frais.  Par  cô 
moyen ,  l'éloge  du  tabac ,  qu'on  fait  dans  la  pre* 
mière  fcène  ,  devient  moins  étranger  au  drame  ; 
aullî  voyons-nous  que  fa  pièce  furvit  à  toutes  les 
autres ,  &  le  mérite.  Je  regrette  cependant  une 
petite  fcène  de  Molière ,  &  je  fuis  bien  furpris 
^ue  Corneille  ne  s'en  foit  pas  emparé. 

ACTE     V.     ScâNEVIII. 

D'abord  après  la  belle  fcène  dans  laquelle  Don 
Juan  déclare  qu'il  a  feint  de  fe  convertir  pour  fe 
livrer  plus  commodément  à  toutes  fortes  de  vices , 
&  pour  ufurper  en  même  temps  l'eftime  publi- 
que ,  Don  Carlos  j  frère  d'Elvire ,  le  rencontre. 

Don    Carlos. 

Don  Juan ,  je  vous  trouve  à  propos  ,  &  fuis  bien  aife  de 
vous  parler  ici  plutôt  que  chez  vous,  pour  vous  demander 
vos  réfolutions.  Vous  favez  que  ce  foin  me  regarde  ,  &  que 
je  me  fuis  ,  en  votre  pre'fence ,  chargé  de  cette  affaire. 
Pour  moi ,  je  ne  le  cèle  point ,  je  fouhaite  fort  que  les 
chofès  aillent  dans  la  douceur.  II  n'y  a  rien  que  je  ne 
fafle  pour  porter  votre  efpric  à  vouloir  prendre  cette  voie, 
&  pour  voir  publiquement  confirmer  à  ma  fœur  le  nom 
de  votre  femme. 

Don    Juan,  d'un  ton  hypocrite. 

Hélas  !  je  voudrois  bien  de  tout  mon  cœur  vous  donner 
la  fatisfaftion  que  vous  defirez  ;  mais  le  Ciel  s'y  oppofe 
direftcment  :  il  a  infpird  à  mon  ame  le  delfein  de  changer 
de  vie  ,  &  je  n'ai  point  d'autre  penfée  maintenant  que  de 
quitter  entièrement  tous  les  attachcmens,  de  me  dc'pouiller 
au  plutôt  de  toutes  fortes  de  vanités ,  &  de  corriger  défor- 
anais,  par  une  autre  conduite,  tous  les  dcrc'glcmens  crir 
fiunds  où  m'a  poité  le  feu  d'une  HYÇugle  jcuneUc, 
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DoK    Carlos. 

Ce  deflfein  ,  Don  Juan ,  ne  choque  pas  ce  que  je  dis  ;  5c 
la  compagnie  d'une  femme  légitime  peut  bien  s'accommo- 
der avec  les  louables  penfe'es  que  le  Ciel  vous  infpire. 

Don    Juan. 

Hélas  !  point  du  tout.  C'eft  un  defTein  que  votre  fœur 
ielle-même  a  pris  :  elle  a  réfolu  fa  retraite.  Se  nous  avons 
écê  couche's  tous  deux  en  même  temps. 

Don    Carlos, 

Sa  retraite  ne  peut  nous  fatisfaire ,  pouvant  être  imputée 
au  mépris  que  vous  ferez  d'elle  &  de  notre  famille,  &  notre 
laonneur  demande  qu'elle  vive  avec  vous. 

Don    Juan. 

Je  vous  aflure  que  cela  ne  fe  peut.  J'en  avois,  pour  moi , 
toutes  les  envies  du  inonde,  &  je  me  fuis  même  encore  au- 
jourd'hui confeilié  au  Ciel  pour  celaj  mais  lorfque  je  l'ai 
confulté,  j'ai  entendu  une  voix  qui  m'a  dit  que  je  ne  devois 
pas  fonger  à  votre  fœur ,  &  qu'avec  elle  affurément  je  ne 
ferois  point  mon  falut. 

Don    Carlos. 

Croyez-vous  ,  Don  Juan ,  nous  éblouir  par  ces  beiks 

cxcufes  î 

Don    Juan. 

J'obéis  à  la  voix  du  Ciel, 

Don    Carlos. 

Quoi  !  vous  voulez  que  je  me  paie  d'un  femblabic 
diicours  i 

Don    Juan. 

C'eft  le  Ciel  qui  le  veut  ainû. 

Don    Carlos. 

Vous  aurez  fait  fortir  ma  fœur  d'un  couvept  pour  U 
Ullfer  enfuice. 

N  2. 
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Don    Juan. 

Le  Ciel  l'ordonne  de  la  forte. 

Don    Carlos. 

Nous  fouffrirons  cette  tache  en  notre  famille  2 

Dow    Juan. 

Prenez-vous-en  au  Ciel. 

Don    Carlos. 

Hé  quoi  î  toujours  le  Ciel  ! 

Don    Juan. 

Le  Ciel  le  fcuhaite  comme  cela. 

Don    Carlos. 

Il  fuffit ,  Don  Juan  ,  je  vous  entends.  Ce  n'efl:  pas  ici 
que  je  veux  vous  prendre ,  &  le  lieu  ne  le  fouffre  pasj  mais 
«vant  qu'il  foit  peu  je  faurai  vous  trouver. 

Don    Juan. 

Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vous  favez  que  je  ne 
manque  point  de  coeur,  &  que  je  fais  me  fervir  de  mon  epée 
quand  il  le  faut.  Je  m'en  vais  paffer  tout-à-l'heure  dans 
cette  petite  rue  écartée  qui  mène  au  grand  couvent.  Mais 
je  vous  de'clare,  pour  moi,  que  ce  n'ert  point  moi  qui  veux 
cne  battre,  le  Ciel  m'en  dtfend  la  penfc'e  i  &  ,  li  vous  m'at- 
taquez, nous  verrons  ce  qui  en  arrivera. 

II  me  femble  que  cette  fcène  ,  embellie  des 
cliarmes  de  la  verlihcation  comme  toutes  les  au- 
tres ,  auroit  pu  figurer  dans  la  pièce  de  Corneille. 
Je  la  trouve  d'autant  plus  belle  qu'elle  peint  bien 
le  fond  du  caradtère  de  Don  Juan  ,  qu'elle  le 
rend  encore  plus  odieux  ,  qu'elle  va  mcrvcilleu- 
lement  aufujet,  à  l'intrigue,  &:  qu'elle  décèle 
dans  l'Auteur  une  grande  connoifTance  du  coeur 
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humain  :  peut-être  même  annonce-t-elle  le  féal 
homme  qui  pouvoit  faiie  Tartufe. 

Il  eft  très-fmgulier  que  Molière  j  Corneille ,' 
la  plus  grande  partie  des  Auteurs  qui  ont  traité 
le  fujet  dont  il  eft  queftion  ,  aient  fait  mecire  le 
valet  de  Don  Juan  à  table  avec  fon  maître  , 
fans  adoucir  l'invraifemblance  qu'il  y  a  dans  une 
pareille  conduite.  Ils  n'avoient  j.  pour  corriger 
cette  faute  ,  qu'à  imiter  un  canevas  italien  très- 
ancien.  Voici  la  fcène  à-peu-près.  Le  théâtre  re- 
préfente  la  falle  à  manger.  Arlequin  foupire  en 
voyant  la  table  couverte  d'une  infinité  de  mets , 
il  dit  qu'il  voudroit  bien  fouper  ^  parce  qu'il  a  un 
rendez-vous  avec  une  veuve  très-jolie.  Don  Juan 
prend  feu  là-defTus ,  eft  fort  tenté  de  la  jeune 
veuve  ,  fait  mettre  fon  valet  à  table  pour  lui 
faire  plus  commodément  des  queftions.  Arlequin 
répond  fans  perdre  un  coup  de  dent. 

Don    Juan, 
De  quelle  taille  eft  cette  jeune  veuve  ? 

Arlequin. 

Courte. 

Don    Juan, 

Comment  fe  nomme-t-elle  ? 

Arlequin. 
'Anne. 

Don    Juan, 

A-t-elle  père  &  mère  ? 

Arlequin» 
Oui. 

Don    Juan, 

îu  dis  qu'elle  t'aime  \ 

N  ^ 
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Arlequin. 
Fort. 

Don    Juan, 

Combien  a-c-elle  d'années  ? 

Arlequin, 
Vingt. 

Don    J  u  a  h. 

En  quel  endroit  la  verrons-nous  ? 

Arlequin,  en  s^étouffant. 

Oh  î  vous  parlez  trop  auffi.  Que  diable  !  on  ne  fait  pas 
ce  que  l'on  mange.  L'endroit  que  vous  me  demandez  là 
me  feroic  perdre  fix  bouchées. 

Don  Juan  lui  demande  des  nouvelles  de  la 
S'ignora  Li^etto.  j  pour  l'empêcher  de  manger  en 
le  faifant  parler, 

D   O   N      J   u  A  N. 

Comment  fe  porte-t-elle  ? 

Arlequin, 

J'ai  été  chez  elle  Se  ne  l'ai  pas  trouvée. 

Don    Juan, 
Tu  mens. 

Arlequin. 

[    Si  cela  n  eft  pas  vrai ,  que  ce  morceau  puiflè  m'érrangler  î 

Don    Juan, 
Et  la  fuivante  F 

Arlequin, 

Elle  étoit  fortie  auffi. 

Don    j  u  a  »■ 

[  .Cela  ell  faux. 
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Arlequin. 

Si  je  vous  en  impofe,  que  ce  morceau  me  ferve  d» 
poifon. 

Don    Juan. 

Arrête,  ne  jure  plus,  j'aime  mieux  t'en  croire  fur  ta 
parole. 

Nous  avons  vu  le  fujet  du  Fejlin  de  Pierre  ar- 
river d'Italie  tout  monftrueux  :  nous  Tavons  vu 
paiFer  fuccelîîvement  dans  les  mains  de  plulieurs 
perfonnes  qui ,  pour  attirer  la  foule  ,  ont  tâché 
d'ajouter  à  fa  fingularité  :  nous  pourrions  le  voir 
repalfer  en  Italie  avec  plus  de  défauts  qu'il  n'en 
avoit  lorfqu'il  en  eft  parti.  M.  Goldoni  a  fait 
une  comédie  intitulée  :  //  dljjoluto  :  le  héros  en  eft 
auflî  fcélérat  que  tous  ceux  dont  nous  venons  de 
rapporter  les  exploits  j  mais  fes  viélimes  ne  fau- 
roient  infpirer  le  moindre  intérêt.  Elifa  petits 
payfanne  ,  que  Don  Juan  féduit ,  s'étoit  toujours 
fait  un  plaiiir  de  tromper  tous  fes  amants  ;  & 
Dona  Anna  devient  tout-à-coup  fenfible  à  la 
feinte  palîion  d'un  monftre ,  qui ,  à  la  première 
entrevue  ,  lui  a  mis  le  poignard  fur  la  gorge  , 
pour  lui  faire  violence ,  &  qui  vient  de  tuer  foa 
père.  Le  moyen  de  réfifter  à  de  tels  procédés. 

//  Signor  Ahhate  Chïarï  a  fait  repréfenter  à 
Venife  une  comédie  intitulée  :  Le  Vïcende  délia. 
Fortuna  j  les  V^icijfitudes  de  la  Fortune  j  dans  la- 
quelle eft  imitée  la  fcène  de  M.  Dimanche  j  da 
Fejlin  de' Pierre  de  Molière. 

Un  Joueur  perd  tout  fon  bien  :  il  eft  perfe'cute'parplu- 
fieurs  créanciers.  Pour  les  éviter ,  il  fuit  dans  une  autre 
ville,  où  il  trouve  un  de  fes  frères  qui  vient  de  fe  ma- 
tier  richement ,  &  qui  k  prs'fente  à  f»  femme.  Conamç 
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le  Joue    reft  très-mal  vécu  ,  la  Dame  le  rebute.  Il  rejoae  i 
gagne  dssfommes  confidérables,  prend  un  équipage  magni- 
fique,  va  voir  fa  belle-fœiir  ,  qui  veut  pour  lors  lui  donncï 
un  appartement  chez  elle  :  il  refufe  fes  ofFres  avec  fierté. 

C'eft  pendant  fa  première  infortune  qu'il 
appaife  un  marchand  ,  en  lui  demandant  des 
nouvelles  de  fa  fille  j  de  fa  femme  ,  de  fon  fiis 
êc  du  petit  chien. 


CHAPITRE    XII. 

l'Amour  Médecin  ,  comédie-ballet  en  trois  acieSy 
en  profe ,  comparée  ,  pour  le  fond  &  les  détails  , 
avec  il  Medico  volante  ,  le  Médecin  volant , 
du  Théâtre  ItaHen;\e  Médecin  volant,  deBour- 
fault  ;  le  Pédant  joué ,  de  Cyrano  ,•  le  Phor- 
mion  ,  de  Térence  ;  la  finta  Ammalata ,  la 
feinte  Malade  ,  de  Goldoni. 

V_>iETTE  pièce  fut  repréfentée  à  Verfailles,  le 
15  Septembre  166 <^.  Pierre  de  Sainte  Marthe 
avoir  déjà  donné,  en  16 iS,  une  comédie  qui 
Vortoit  ce  titre.  Comme  c'eft  tout  ce  qui  nous 
en  refte  ,  nous  ne  pouvons  favoir  fi  Molière 
lui  eft  redevable  de  quelque  chofe  ;  mais  nous 
allons  reconnoîcre  dans  VAmour  Médecin  ,  des 
chofes  qui  appartiennent  aux  Italiens  ,  à  Bour- 
fault  j  à  Cyrano  ^  cà  Térence  ;  le  tout  élagué , 
çtendu  ,  ou  corrige  avec  difcernement ,  6c  en- 
cadré avec  goût. 
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Précis  de  l'Amour  Médecin, 

Lucïnde  eft  amoureufe  de  Clkandre  :  elle  eft 
dans  une  langueur  morcelle.  Sganarelle  ^  fon 
père  ,  fe  doute  bien  que  l'amour  en  eft  la  feule 
caufe  ;  mais  il  feint  de  ne  pas  s'en  appercevoir. 
II  en  dit  lui-même  la  raifon. 

Rien  de  plus  impertinent  &  de  plus  ridicule  que  d'amafler 
du  bien  avec  de  grands  travaux  ,  &  d'e'lever  une  fille  avec 
beaucoup  de  foin  &  de  tendrefle ,  pour  fe  dépouiller  de  l'un 
&  de  l'autre  entre  les  mains  d'un  homme  qui  ne  nous  touche 
de  rien.  Non,  je  me  moque  de  cet  ufage,  5c  je  veux  garder 
ma  fille  &  mon  bien  pour  moi. 

11  eft  dans  cette  réfolution  ,  quand  Lifctte 
lui  annonce  que  fa  fille  s'eft  trouvée  mal.  Sgana- 
relle  fait  vite  appeller  des  Médecins  pour  les 
confulter  fur  la  maladie  de  Lucinde.  Après  leur 
confultation  ,  il  eft  plus  embarralTé  qu'aupara- 
vant. CUtandre  fe  déguife  en  Médecin.  Il  eft  in- 
troduit par  l'officieufe  Lifette  auprès  de  Sgana- 
relie,  &  de  la  feinte  malade.  Le  Z)ot7fwr devine^ 
dit-il ,  la  caufe  de  la  maladie  de  Lucinde.  Elle  a 
grande  envie  d'être  mariée.  Il  dit  tout  bas  au 
père  qu'il  va  flatter  fa  manie  j  en  feignant  de 
venir  dans  la  maifon  pour-l'époufer.  Le  père  fe 
prête  à  cette  feinte  ,  qui  devient  une  réalité  , 
parce  que  le  Médecin  &  la  malade  s'évadent 
enfemble  ,  &c  que  Sganarelle  figne  un  véritable 
contrat  de  mariage  en  croyant  plaifanter. 

Dans  le  Médecin  volant  italien ,  Arlequin  fe  dé- 
guife en  Médecin  pour  fervir  les  amours  à'Oclave 
§c  à'EuIaria  qui  feint  d'être  malade.  Dans  le  Mé-^ 
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decin  volant  de  Bourfauh  ,  pièce  calquée  fur  Tira- 
lienne ,  un  valet  a  recours  au  même  dcguifemenc 
pour  favorifer  la  cendrefle  de  fon  maîcie  &  s'in- 
troduire auprès  de  l'amante ,  qui  a  ,  comme  Eu- 
laria ,  une  maladie  de  commande.  Molière  a  donc 
emprunté  de  l'un  des  deux  Auteurs  la  faulTe  ma- 
ladie de  Lucinde  &  le  déguifement  de  CUtandrc 
en  Médecin  ;  mais  un  amant  déguifé  nous  in- 
térefle  bien  plus  que  fon  valet. 

Dans  il  Medico  volante ^  Arlequin  tâte  le  pouls 
de  Pantalon. 

Arlequin. 

Monfîeur,  vous  me  paroiffez  être  très-mal. 

Pantalon. 

Vous  vous  trompez,  Monfîeur  Je  Me'decinj  c'eft  ma 
fille  qui  eft  malade ,  &:  non  pas  moi. 

Arlequin. 

N'avez-vous  jamais  lu  la  loi  Scotîa  fur  la  puifTance  pa- 
ternelle ,  qui  die  :  Tel  efl:  le  père ,  tels  font  les  enfans  î  Votre 
fille  n'eft-elle  pas  votre  chair  &  votre  fang  ? 

Pantalon. 

Oui ,  Monfîeur. 

Arlequin. 

Hé  bien ,  le  fang  de  votre  fille  e'tant  échaufie,  alte'ré,  Id 
vôtre  doit  l'ctre  auffi. 

Pantalon. 

Le  raifonnement  eft  fpe'cieux  :  mais... 

Arlequin. 

Mais,  mais  enfin.  Seigneur, Pantalon,  votre  fille  eft-ellc 
le'gitime  ou  bâtarde  ? , 
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Dans  le  Médecin  volant  de  Bourfault ,  fcène  IX, 
Cri/pin  ,  ea  habit  de  Dodeur  3  prend  le  bras  du 
père  de  Lucrèce. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Votre  bras  ,  que  je  tâte 
Sï  pour  vous  il  efl  vrai  que  la  mort  ait  fi  hâte  ; 
Donnez,  dis-je...  Tudieu,  comme  il  bat  votre  pouls  S 
J'aurois  bien  de  la  peine  à  répondre  de  vous. 
Et  votre  maladie  eft  fans  doute  mortelle  ; 
Prenez -y  garde. 

F   E  R  N  A   N   D. 

^  O  Dieux!  quelle  trille  nouvelle  ? 

Je  fuis  donc  bien  malade  ,  ô  Monfieur  ? 

C   R   I   s    p   I   K. 

Vous  ?  pourquoi  2 

F  E  R  N   A   N   D. 

Vous  n'avez  pris  le  bras  à  perfonne  qu'à  moi  l 
C  R  1  s  p  1  N. 

Et  cela  vous  étonne  !  Une  tendrefle  extrême 
Rend  la  fille  le  père ,  &  le  père  elle-même  ; 
Et  le  fang  l'un  de  l'autre  eft  Ci  fort  dépendant , 
Que  l'enfant  met  le  père  dans  un  trouble  évident. 

Chez  Molière  ,  Clitandre ,  déguifé  en  Mé- 
decin ,  projette  de  palTer  pour  un  homme  ex- 
traordinaire :  il  prend  le  bras  de  S^narellc, 

Clitandre. 
Votre  fille  eft  bien  malade. 

i  SCANARELLSk 

Vous  connoilfez  cela  ici  î 
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Clitandre. 

Oui ,  par  la  fympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  &  la  fille. 

Les  connoilTeurs  verront  facilement  combien 
Molière  eft  plus  fimple  j  plus  clair  ,  plus  naïf 
que  fes  prédécefleurs ,  &  ils  le  loueront  d'avoir 
parte  légèrement  fur  une  plaifanterie  aufll  folle. 
D'ailleurs  notre  Pocte  faifant  jouer  le  rôle  de 
faux  Médecin  à  un  premier  perfonnage  ,  ne 
pouvoir  mettre  dans  fa  bouche  un  verbiage 
ridicule  j  qui  auroic  ôté  à  l'idée  tout  ce  qu'elle 
avoir  de  plaifanr.        ' 

La  fcène  dans  laquelle  Sganarelle  confulte 
les  Médecins  fur  la  maladie  de  fa  fille,  eft  vifl^ 
blement  imitée  du  Phorm'wn  de  Térence.  Dé- 
mïphon  y  confulte  des  Avocats  j  &  voici  leur 
fcène  : 

DÉMIFHOK. 

Dans  quels  foins  &  dans  quelles  inquie'tudes  ne  m'a  pas 
plongé  mon  fils ,  en  s'embarrafiant  ôc  en  nous  embarrafTant 
tous  dans  ce  beau  mariage  !  Encore  fi  après  cela  il  venoic 
à  moi ,  afin  qu'au  moins  je  pullfe  favoir  ce  qu'il  dit ,  &  quelle 
eft  fa  réfolution  !  Ge'ta  ,  va  voir  s'il  eft  revenu. 

G  i  T  A. 
J'y  vais. 

Démiphon. 

Vous  voyez,  Mefiieurs,  en  quel  écat  eft  cette  affaire,  Quf 
faut-il  que  je  fafle  ?  He'gion  ,  parlez, 

H  i  G  I   o   N. 

Moiî  C'eft  à  Cratinus  à  parler,  fi  vous  le  trouvez  bonj 

DiMIPHON. 

Variez  donc  ,  Cratinus. 

C   R  A   T  I   H   U  Sé 
l^ui  l  moi  î 
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DÉMIPHON, 

Oui ,  vous. 

Cratinus. 

Moi ,  je  voudrois  que  vous  fiiTîez  ce  qui  vous  fera  le  plus 
avantageux.  Je  luis  perfuade'  qu'il  eft  jufle  &  raifonnable 
que  votre  fils  foit  relevé  de  tout  ce  qu'il  a  fait  en  votre  ah-, 
fence ,  Se  vous  l'obtiendrez  :  c'eft  mon  avis. 

D^MIPHOM. 

A  vous  ,   Hégion. 

H  4  G  1  o  n: 

Moi ,  je  crois  fermement  que  Cratlous  a  dit  ce  qu'il  a  cru 
de  meilleur  ;  mais  le  proverbe  eft  vrai  :  autant  de  têtes,  au- 
tant d'avis  :  chacun  a  fes  fentimens  &  fes  manières.  Il  ne 
me  femble  pas  que  ce  qui  a  été  une  fois  jugé  félon  les  loix, 
puilfe  être  changé  ;  &  je  foutiens  même  qu'il  eft  honteux 
d'entreprendre  un  procès  de  cette  nature. 

Démiphon. 
Et  vous  ,  Criton  ? 

C   R  I    T    O    N, 

Moi,  je  fuis  d'avis  de  prendre  plus  de  temps  pour  délif 
.feérer  :  c'eft  une  aÉFaire  de  grande  confcquence. 

H  i   G  I   0   N. 

N'avea-vous  plus  befoin  de  nous  ?    - 

Demiphon. 

Je  vous  fuis  fort  obligé;  me  voilà  beaucoup  plus  incer- 
tain que  je  n'étois. 

PalTons  préfentement  à  Molière. 

Sganareli-e. 

Meflieurs,  l'opprelTion  de  ma  fille  augmente  ;  je  vous  jrie 
de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  réfolu. 
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M.   T  o  M  B  s ,  â  M.  Desfonandret, 
Allons,  Mondeur. 

M.     O   E  s  F   O    H   A  N  D   R  E   s. 

Non,  Monfieur  ;  parlez,  s'il  vous  plaît. 

M.     T  o  M  I  s, 
Vous  vous  moquez. 

M.    Desfonakdres. 
Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

M.    T  o  M  È  s. 
l  Monfieur,  fi... 

M.    Desfonandres. 
Monfieur.  . . . 

Sganarelle, 

He'  !  de  grâce,  Meflîeurs,  laiflez  toutes  ces  cérémonies» 
&  fongez  que  les  chofes  preflent, 

(  Ils  parlent  tous  quatre  à  la  fois.  ) 

M.    T  o  M  È  s. 

ta  maladie  de  votre  fille. . .  . 

M.    Desfonandres, 
L'avis  de  tous  ces  Meflîeurs..,. 

M.     M  A  c  R  o  T  0   N, 
A-près  a-voir  bien  con-fiil-tê.... 

M.     B  A  H  I   s. 
[    Pour  raifonncr,... 

Sganarelle. 
Hé  !  Meflîeurs ,  parlez  l'un  après  l'autre,  de  grâce  ! 

M.    T  o  Mis. 
Monfieur ,  nous  avons  raifonné  fur  U  maladie  de  votre 
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fille ,  &  mon  avis  à  moi ,   eft  que  cela  procède  d'una 
,  grande  chaleur  de  fang  ;  ainlî  je  conclus  à  la  faigner  k 
plutôt  que  vous  pourrez. 

M.    Desfonakdres. 

Et  mol  je  dis  que  fa  maladie  eft  une  pourriture  d'hu- 
meur ,  caufc'e  par  une  trop  grande  réple'tionj  ainlI  je  con- 
clus à  lui  donner  rémécique. 

M.     Tomes. 

Je  foutiens  que  l'emétique  la  tuera. 

M.  Desfouandres- 

Et  moi ,  que  la  faignée  la  fera  mourir. 

M.    Tomes. 

C'eft  bien  à  vous  de  faire  l'habile  homme; 

M.     Desfonandres. 

Oui,  c'eft  à  moi;  &  je  vous  prêterai  le  collec  en  tout 
genre  d'érudition. 

M.    T  o  M  È  s. 

Souvenez-vous  de  l'homme  que  vous  fîtes  crever  ces 
jours  paffés. 

M.    Desfonandres. 

Souvenez-vous  de  la  Dame  que  vous  avez  envoye'c  eu 
i'autre  monde  il  y  a  trois  jours. 

M.     T  o  M  È  s  ,  à  Sganaretle. 
Je  vous  ai  dit  mon  avis.  Si  vous  ne  faites  faigner  tout- 
à-lheure  votre  fille ,  c'efl  une  perfonne  morte.     (  Il  fort.  ) 

M.  Desfonandres. 

Si  vous  la  faites  faigtier,  elle  ne  fera  pas  en  vie  dans 
on  quart  d'heure.     (  //  fort.  ) 

Sganarclle^  au  dcfcfpoir,  s'écrie  :  Mi  voilà 
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jujlement  un  peu  plus   incertain  que  je  nétoU 
auparavant. 

Ces  deux  fcènes  font  femblables  ;  mais ,' 
comme  les  hommes  tiennent  plus  à  la  vie 
qu'à  la  perte  ou  au  gain  d'un  procès ,  Molière 
devient  plus  comique  &  plus  moral  que  Térence, 
en  peignant  linceicicudc  de  fes  Médecins  fur 
une  chofe  d'auffi  grande  importance  que  la 
ianté.  Le  comique  &  le  moral  croilfent  avec 
l'importance  de  la  matière.  D'ailleurs ,  Molière 
a  confidérabiement  embelli  la  fcène  par  la  façon 
dont  il  l'a  encadrée.  11  l'a  placée  entre  deux 
autres  qui  ne  peuvent  qu'ajouter  à  fon  mérite. 
Dans  la  première ,  les  Médecins ,  au  lieu  de 
confuker  fur  l'état  de  la  malade,  racontent  les 
courfes  que  leurs  mules  ont  faites.  Dans  la  der- 
nière, un  cinquième  Médecin  j  indigné  contre 
les  quatre  premiers  ,  qui  ont  fini  par  fe  que- 
reller ,  vient  leur  reprocher  de  ruiner  leur  arc 
par  leurs  contellations ,  èc  de  découvrir  aux 
yeux  du  peuple  toute  la  forfanterie  &  le  char- 
îatanifme  dont  les  Savans  fe  font  déjà  apper- 
cus.  La  fcène  de  Molière  ,  ainli  encadrée  ,  a 
dCi  néceflai rement  mieux  relfortir  que  celle  du 
Pocte  latin. 

Le  dénouement  de  cette  pièce  eft  tout-à-fait 
calqué  fur  celui  du  Pédant  joué ^  de  Cyrano. 
Ici  un  amant,  déguifé  fous  l'habit  de  Médecin  , 
dit  à  Sganarelle  que  fa  fille  ayant  la  manie  de 
vouloir  être  mariée  j  il  faut  fe  prêter  à  fa  folie; 
qu'il  va  feindre  de  fe  marier  avec  elle  j  &  que 
l'homme  qui  écrit  fes  remèdes ,  feindra  d'écrire 
le  contrat.  Sganarelle  approuve  la  plaifanterie, 
figne  :  le  Médecin  &  Ki  fille  s'évadent  :  il  de- 
mande où  ils  font  3  on   lui  répond  qu'ils  font 

allés 
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allés  achever  le  refte  du  mariage.  Dans  Cyrano  ^ 
Granger  père  eft  amoureux  de  la  maîtreîTe  de 
fon  ^Is  j  par  conféquenc ,  il  ne  veut  pas  con- 
fentlr  à  leur  mariage  :  on  lui  perluade  de  jouer 
une  comédie.  Corbineli  j  fourbe  ,  lui  en  dit 
le  fujec  en  gros. 


C   O    R   B    I   N  E 


L  I, 


Je  v«us  en  cache  la  conduite  ,  parce  que  fi  je  vous  l'^x- 
pliquois  à  cette  heure  ,  vous  auriez  bien  le  plaifir  main- 
tenant de  voir  un  beau  de'mclement,  mais  non  pas  celui 
d'être  furpris.  En  vérité  ,  je  vous  jure  que  lorfque  vous 
verrez  tantôt  la  péripétie  d'une  intrigue  fi  bien  démêlée , 
vous  confeflerez  vous  même  que  nous  aurions  été  des  idiots 
fi  nous  l'avions  découverte.  Je  veux  toutefois  vous  en  ébau- 
cher un  raccourci. 

Donc,  ce  que  je  defire  vous  repréfenter  eft  une  véritable 
hiftoire ,  &  vous  le  connoîtrez  quand  la  fcène  fe  fermera. 
Nous  la  paflbns  à  Conllantinople ,  quoiqu*elle  fe  parte  autre- 
part.  «  Vous  verrez  un  homme  du  tiers  état,  riche  de  deux 
enfans,  &  de  force  quarts  d'écus.  Le  fils  reftoit  à  pourvoir  : 
il  s'afFeclionne  d'une  Demoifelle  de  qualité,  fort  proche  pa- 
rente de  fon  beau-frerc  :  il  l'aime,  il  eft  aimé  ;  mais  fon 
père  s'oppofe  à  l'achèvement  mutuel  de  leurs  deffeins.  Il 
entre  en  défefpoir,  fa  maîcrefie  de  même.  Enfin  les  voilà 
près  ,  en  fe  tuant ,  de  finir  cette  pièce  :  mais  ce  père ,  donc 
le  naturel  eft  bon,  n'a  pas  la  cruauté  de  foulFrir  à  Ces  yeux 
une  fi  tragique  aventure.  Il  prête  fon  confcntement  aux 
volontés  du  Ciel,  &  fait  les  cérémonies  du  mariage,  donc 
l'union  fecrète  de  ces  deux  coeurs  avoit  déjà  commencé  le 
facrcment  ». 

Gr-angtr  père  confent  à  jouer  la  pièce  d'après 
l'expofition  qu'on  lui  en  a  faite. 

Granger  le  jeune ,  à  fon  père. 
Monfieur,  je  viens  vous  conjurer  d'avoir  pitié  de  moi,  &... 
To,72e  II.  O 
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Genevote. 

Et  moi  vous  témoigner  l'envie  que  j'ai  de  vous  fairo 
bientôc  grand -père. 

G   R    A   N   G   E   R. 

Comment  grand-pere  !  Je  veux  bien  tirer  une  propaga- 
tion de  petits  individus  ;  mais  j'en  veux  être  caufe  pro- 
chaine ,  &.  non  pas  caule   ciuigne'e • 

CORBINELI. 

A  force  de  rcpréfenter  une  fable ,  la  prenez-vous  pour 
fane  ve'rite'îNe  voyez-vous  pas  que  l'ordre  de  la  pièce  veut 
que  vous  donniez  votre  confentement  ?  Et  toi ,  Paquicr  , 
fui-rout  maintenant  garde-toi  bien  de  parler  ;  car  il  paroîc 
ici  un  muet  que  tu  reprclentes.  Là  donc ,  dcpcchez-vûUS 
d'accorder  votre  fils  à  Mademoifelle  :  màriez-les. 

G    R    A   N    G   E    R. 

Comment  marier  !  C'cft  une  come'dic. 

C   o    R   r.  I    N   E   L  I. 
Hc  bien  !  ne  favez-vous  pas  que  la  conclufion  d'un  Pocme 
comique  efl  toujours  un  mariage  l 

G    R    A    N    G    E    R. 

Oui  ;  mais  comment  feroit-ce  ici  la  fin  l  il  n'y  a  pas  en- 
core un  acte  de  fait. 

CORBINELI. 

Nous  avons  uni  tous  les  cinq  en  un  ,  de  peur  de  confu- 
îion  :  cela  s'appelle  une  pièce  à  la  Pollonoife, 

G    K    A    N    G   E    R. 

Ah  !  bon  comme  cela  !  je  te  per.mets  de  prendre  Ma- 
dcmoil'elJe  pour  légitime  c'poufc. 

Genevote. 

Vous  plaît-il  de  ligner  les  articles  ?  Voilà  le  Notaire 
tout  pi  et. 
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G  R  A  N    G   E    U. 

Sic ,  ita  ,  fMiè  i  trcs-volontiers.   (  //  jîgiie.  ) 

P  A  Q  U  I    E   R. 

J'enrage  d'être  muet ,  car  je  Favcttirois. 
(  Fin  de  lu  Comédie.  ) 

CORBINELI. 

Tu  peux  parler  maintenant ,  il  n'y  a  plus  Je  danger, 

G   R   A   N    G   E    R. 

Hé  bien,  Mademoifelle ,  que  dices-vous  de  .notre ^co- 
médie î 

Genevote. 

Elle  eft  belle  :  mais  apprenez  qu'elle  eft  de  celles  qui 
durent  autant  que  la  vie.  Nous  vous  en  avons  tantôt  fait 
le  récit  comme  d'une  hiiloire  arrive'e  ;  mais  elle  dévoie 
arriver.  Au  reite ,  vous  n'avez  pas  fujet  de  vous  plaindre, 
car  vous  nous  avez  marie's  vous-même ,  vous-même  vous 
avez  ligné  Its  articles  du  contrat. 

Le  dénouement  de  Cyrano  &  celui  de  Molière 
font  les  mêmes  ,  à  quelque  pecue  chofe  près. 
Cependant  celui  du  premier  eft  mauvais  ,  celui 
du  fécond  eft  excellent.  Pourquoi  cela  ?  Parce 
que  Grangcr ,  qui  connoît  l'amour  de  Ion  fils 
pour  Gémvotc  ,  doit  néceflfairement  fe  douter 
du  tour  qu'on  lui  joue  :  il  n'cft  pas  dans  la  na- 
ture qu'il  figne  réellement ,  tandis  qu'il  pour- 
roit  fe  contenter  de  le  teindre  ;  c'eft  tout  ce 
qu'un  acleur  de  comédie  eft  obligé  de  faire  : 
au  lieu  que  Sganarslle  ^  ne  connoilfant  pas  le 
faux  Médecin  pour  l'amant  de  la  fille .,  ne  doit 
pas  fe  défier  de  lui  :  remarquons  même  qu'il 
ne  figne  réellement  que  lorfque  Lucindc  l'a 
prelTé  de  figner. 
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Sganarelle. 

Allons,  d«nnez-lui  la  plume  pour  figner.  Allons ,  fîgnd 
fîgnei  va,  va,  je  fignerai  cantôt,  moi. 

L   U   C   1    N   D    E. 

Non,  non  ;  je  veux  avoir  le  concrat  entre  mes  maias. 

Sganarelle,  fignant» 
Hé  bien  !  tiens  :  es-tu  contente  ? 

Les  beautés  qui  font  dans  Molière  font 
•bien  xians  Cyrano  ;  mais  notre  Po'ete  a  fu  les 
mettre  au  creufet,  &  les  féparer  d'avec  l'al- 
liage qui  les  dégradoit.  M.  Goldoni  a  fait 
une  comédie  intitulée  :  La  Fuita  Ammalata , 
la  Faulfe  Malade  :  l'héroïne  eft  éprife  d'un 
homme  qui  eft  réellement  Médecin  ,  &  c'eft 
pour  le  voir  qu'elle  feint  d'ctre  malade.  Son 
rôle  eft.  froid  ,  monotone  \  mais  la  pièce  a 
des  fcènes  excellentes.  Celle  ,  par  exemple , 
,où  plufieurs  Médecins  ,  un  Apothicaire  ,  uu 
Chirurgien  ,  un  Galant ,  viennent  offrir  des 
ordonnances  ,  des  véficatoires  ,  des  faignées  , 
un  flacon  de  fel  d'Angleterre  :  celle ,  fur-tout , 
où  le  Doéiteur  Buona  Tejla ,  qui  n'a  pas  une 
feule  pratique,  lit  avec  emphale  ion  Agenda^ 
pour  voir  s'il  pourra  donner  un  quart  d'heure 
à  Pantalon  j  ces  deux  ichiQs  font  laites  pour 
frapper  fur  tous  les  théâtres. 
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CHAPITRE    XIII. 

Le  Misanthrope,  Comédie  en  vers ^  en 
cinq  actes  ,  comparée  ,  pour  deux  rûorceaux 
de  détail  feulement ,  avec  quelques  vers  de 
Lucrèce  ^  &  un   Couplet  Efpa^noU 

J3iEN  des  perfonnes  prétendent  que  Molière 
doit  le  fujet  de  cette  comédie  aux  Italiens  ; 
&:  ,  pour  appuyer  leur  fentiment ,  elles  citent 
une  lettre  manufcrite  de  M.  de  Tralage  j  qui 
fe  trouve  à  la  Bibliothèque  de  S.  Victor.  La 
lettre  eft  conçue  en  ces  termes  : 

hettre  de  M.  de  Tralage  au  fujct  du  Mifanthrope, 

«c  Le  fieur  Angelo  ,  Do£beur  de  l'ancienne  Troupe  ita- 
lienne, m'a  dit  (  c'ell  M.  de  Tralage  qui  parle  )  que  Mo- 
lière ,  qui  e'toit  de  {t&  amis ,  l'ayanr  un  jour  rencontré  dans 
le  jardin  du  Palais  Royal  j  après  avoir  parlé  des  nouvelles 
de  théâtre  &  autres,  le  même  fleur  Angelo  dit  à  Molière 
qu'il  avoit  vu  repre'fenter  en  Italie,  à  Naples,  une  pièce 
intitulée  :  Le  Mtfamhrofe ,  6c  que  l'on  devroit  traiter  ce  fujct. 
Il  le  lui  rapporta  tout  en  entier,  &  même  quelques  endroits 
particuliers  qui  lui  avoient  paru  remarquables,  &  entre  autres 
ce  caraélère  d'un  homme  de  Cour  fainéant ,  qui  s'amufë  à 
cracher  dans  un  puits  pour  faire  des  ronds.  Molière  l'écouta 
avec  beaucoup  d'attention  :  quinze  jours  après,  le  fleur 
Angelo  fut  furpris  de  voir  dans  l'affiche  de  la  Troupe  de 
Molière  la  comédie  dît  Mifamhrvpe  annoncée  &  promife  ; 
&  trois  femaines ,  ou  tout  au  plus  tard  un  mois  après ,  on 
rtpréfenta  cette  pièce.  Je  lui  répondis  là-delfus  que  j'avois 
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peine  à  croire  qu'une  auiïî  belle  pièce  que  celle-là  ,  en  cinq 
actes  ,  &  donr  les  vers  font  fort  beaux,  eût  été  faite  en  aufïi 
peu  de  temps  :  il  me  répliqua  que  cela  paroiffbit  incroyable  ; 
mais  que  tout  ce  qu'il  venoit  de  me  dire  étoit  très-véritable, 
n'ayant  aucun  inte'rét  de  déguifer  la  vérité  ». 

Les  MM.  Parfait  j  qui  rapportent  cette 
lettre  ,  ajoutent  : 

«e  Ce  difcoursd'Angelo  efl:  fi  fort  e'IoîgFié  de  la  vraîfem- 
blancc,  que  ce  feroit  abufer  de  la  patience  du  Lecteur  que 
d'en  donner  la  réfutation  :  aufîi  nous  ne  l'avons  employé 
que  pour  prévenir  des  perfonnes  qui ,  trouvant  ce  paflage 
dans  le  volume  que  nous  venons  de  citer ,  pourroient  l'al- 
térer dans  leur  récit ,  5c  donner  le  change  à  un  certain 
Public ,  toujours  difpofé  à  diminuer  la  gloire  des  grands 
Hommes  ». 

Les  MM.  Parfait  auroient  pu  dire  encore 
qu'il  fuffit  d'avoir  la  moindre  connoilTance  des 
théâtres  de  nos  voifins  &  de  leurs  difFérens 
genres ,  pour  voir  que  la  pièce  françaife  ,  traitée 
ik  conduite  comme  elle  eft ,  ne  peut  refifembler 
en  rien  à  une  comédie  italienne. 

J'ai  remarqué,  dans  le  Mïfanthrope ^  quelques 
vers  de  détail  pris  dans  Lucrèce  j  je  les  citerai. 

ACTE     H.     S  G  £  N  E    V. 

L'amour,, pour  l'ordinaire,  efl  peu  fait  à  ces  loix. 
Et  l'on  voit  les  amans  vanter  toujours  leurs  choix  : 
Jamais  leur  paflion  n'y  voit  rien  de  blâmable  , 
Et  dans  l'objet  laimc  tout  leyr  devient  aimable  : 
Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections  , 
Et  fa  vent  y  donner  de  favorables  noms. 
La  pale  efl  aux  jafmins  en  blancheur  comparnblc  ; 
La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable  ; 
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la  maigre  a  de  la  taille  &  de  la  liberté'  ; 

La  grafTe  eft,  dans  fon  port,  pleine  de  rnajefté; 

La  mal-propre  fur  foi ,  de  peu  d'attraits  chargée, 

Eft  mife  fous  le  nom  de  Beauté  négligée  : 

La  géante  paroît  une  DéefTe  aux  yeux  ; 

La  naine,  un  atrégé  des  merveilles  des  cîeux  : 

L'orgueilleufe  a  le  cœur  digne  d'une  couronne  : 

La  fourbe  a  de  l'efprit,  la  fotte  eft  toute  bonne  : 

La  trop  grande  parleufe  eft  d'agréable  humeur. 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 

C'eft  ainfi  qu'un  Amant,  dont  l'amour  eft  extrême. 

Aime  jufqu'aux  défauts  des  perfonnes  qu'il  aime. 


Lucrèce,  Livre  IV. 

La  padîon  aveugle  les  Amans  ,  &  leur  montre  des  per- 
feé^ions  qui  n'exiftent  pas.  Un  objet  vieux  &  difforme  cap- 
tive leur  cœur  &  fixe  leur  hommage  :  ils  ont  beau  fe  raijler 
les  uns  des  autres ,  &  confeiller  à  leurs  amis  d'appaifcr 
Vénus  qui  les  a  affligés  d'une  pafuon  aviliffanre ,  ils  ne 
voient  pas  qu'ils  font  eux-mêmes  vi6limes  d'un  choix  Ibu- 
vent  plus  honteux.  Leur  maîtrefte  eft-elle  noire  ?  c'eft  une 
brune  piquante  :  fale  &  dégoûtante  ?  elle  dédaigne  la  pa- 
rure :  louche  ?  c'eft  la  rivale  de  Pallas  :  maigre  Se  déchar- 
née ?  c'eft  la  biche  du  Ménale  :  d'une  taille  trop  petite  ? 
c'eft  Tune  des  Grâces  ,  l'élégance  en  peifonne  :  d'une  gran- 
deur démefurée  ?  elle  eft  majeftueufe,  pleine  de  dignité: 
elle  bégaie,  elle  articule  ma!  ?  c'eft  un  aimp.ble'embarr-î's  : 
elle  eft  muette  &  taciturne?  c'eft  la  réferve  de  la  pudeur  : 
emportée  ,  jaloufe  ,  babillarde  ?  c'eft  un  feu  toujours  en 
mouvement  :  fur  le  point  de  mourir  d'étifie  ?  c'çft  un  tem- 
pérament délkat  :  exténuée  par  la  toux  ?  c'eft  une  beauté 
languilTante  :  d'un  embonpoint  monftrueux  ?  c'eft  Cérès, 
l'augafte  amante  de  Bacchus  ;  enfin  ,  un  nez  camus  paroît 
le  fiège  de  la  volupté;  &  des  lèvrcsépaiiTes  femblent  ap- 
peller  le  baifer.  Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  rapporter 
toutes  les  illulious  de  ce  genre. 

O   4 
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Bien  des  perfonnes  penfent  que  le  Sonnet  du 
Courtïfan  bel  efprit  eft  l'ouvrage  d'un  Auceur 
coHcemporain  de  Molière.  La  façon  dont  il  a, 
traité  Cotln ,  en  mettant  fes  vers  fur  la  fcène , 
n'a  pas  peu  contribué  à  donner  du  crédit  à 
cette  opinion;  mais  je  la  crois  faufTe  ,  parce  que 
j'ai  trouvé  dans  le  Convié  de  Pierre  efpagnol  , 
un  couplet  de  chanfon  qui  offre  précifement 
l'idée  la  plus  recherchée  du  fameux  Sonner, 
En  voici   deux  vers. 

ACTE     II.     SciNE";XIlL 

Les    Musiciens, 

El  que  un  ben  gozar  cfpera  , 
Quanto  efpera  dcfefpera. 

Celui  qui  efpère  jouir  d'un  bien ,  défefpèrc  tout  le  cemp$ 
qu'il  efpère. 

Mon  Ledeur  ne  reconnoît-il  pas  là 

Belle  Philis ,  on  dcfefpère 
Alors  qu'on  efpère  toujours. 

11  eft  très-vrai femblable  que  Molière,  en  llfant 
la  pièce  efpagnole  pour  compofer  fon  Fcjlin  de 
Tierre,  remarqua  cette  pointe  ,  la  compara  aux 
jeux  de  mots  à  la  mode  ,  ôc  la  plaça  dans  le 
Sonnet  où  il  les  tourne  fi  bien  en  ridicule- 
Dans  les  Coure ifanes  de  M.  Palijfoc ,  l'héroïne 
peint  malignement ,  comme  la  Celimene  du  Mi- 
fanthrope  ,  toutes  les  perfonnes  de  fa  connoif- 
fance.  Je  lailfe  aux  gens  de  goût  le   foin  de 
comparer  les  divers  portraits. 
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CHAPITRE    XIV. 

Le  Médecin  malgré  lui  ,  comédie  en  trois  acies ^ 
en  profe  ,  comparée  pour  le  fond  &  Us  dé- 
tails j  avec  Arlichino  Medico  volante  ,  Arle- 
quin Médecin  volant  ,  canevas  italien  ;  le 
Médecin  volant ,  de  Bourfault  ;  une  hijioirc 
Rujje  ;  un  vieux  Conte  intitulé  :  Vilain  Mire  ; 
&  le  dénouement  de  Zélinde  ,  comédie  de  de 
Vïfc. 


u, 


NE  pièce  italienne  ,  jouée  à  l'in-promptu 
par  les  Comédiens  Italiens  ,  fous  le  titre  èi  Ar- 
lequin Médecin  volant ,  parut  fî  plaifante  à  nos 
Auteurs  Français  ,  que  plufieurs  s'emprefsèrent 
de  la  traduire  ,  pour  la  donner  fur  différents 
théâtres.  Molière  encompofa  d'abord  une  farce, 
qu'il  repréfentoit  dans  la  province.  U  en  plaça 
dans  la  fuite  quelques  traits  dans  fon  Médecin 
malgré  lui.  L'opinion  commune  eft  que  Molière 
doit  entièrement  la  pièce  dont  il  eft  queftion  au 
canevas  italien  ou  au  Médecin  volant  de  Bour- 
fault j  qui  n'en  eft  qu'une  tradudion  prefque 
littérale  ;  mais  il  m"'eft  aifé  de  prouver  que  s'il 
doit  quelques  idées  à  l'un  ou  à  l'autre ,  il  a  pris 
le  plus  grand  nombre  &:  les  plus  elfentielles  ail- 
leurs. 


il  s       Dt  l'Art  ce  la  Comédie! 
Extrait  du  Médecin  malgré  lui. 

ACTE     I. 

Sganarelle  eft  un  bûcheron  ,  qui  mange  3c 
boit  au  cabaret  tout  ce  qu'il  gagne  ,  &  qui  s'ern- 
barra(ïe  fort  peu  de  fa  femme  &  de  fes  enfants. 
Martine  j  fon  époufe  ,  veut  lui  reprocher  fou 
libertinage  ;  il  la  bat.  Elle  projette  de  fe  venger. 
F'alere  &:  Lucas  viennent  féconder  fes  defirs  : 
ils  cherchent  un  Médecin  pour  guérir  Lacinde  j 
fille  de  leur  maître ,  qui  eft  devenue  muette. 
Martine  faiht  l'occafion  propre  à  fa  vengeance , 
ôc  leur  dit  qu'ils  trouveronr  dans  le  bois  un 
homme  vêtu  de  telle  &  telle  façon  ,  qui  a  des 
fecrets  admirables  pour  ces  fortes  de  maladies  ; 
elle  les  avertit  en  même  temps  qu'il  eft  très- 
iîngulier  ,  8c  qu'il  faut. bien  fouvent  le*  faire 
convenir  de  fon  favoir  à  grands,  coups  de  bâton. 
Ils  promettent  de  ne  pas  le  mcnaeer  ,  vont  le 
joindre  ,  le  faluent  ,  lui  donnent  le  titre  de 
grand  Médecin  :  il  dit  qu'il  ne  le  fut  jamais  : 
on  le  frappe  ,  il  convient  de  tout  ce  qu'on  veut, 
fur-tout  lorfc]u'on  lui  promet  qu'il  gagnera  de 
l'argent. 

ACTE      II. 

Valere  &  Lucas  vantent  à  M.  Gérante  le 
Médecin  qu'ils  amènent.  S^fanareîle  veut  recc- 
voir  Gérante  au  nombre  des  Dodeurs  ,  «Se  lui 
donne  des  coups  de  bâfou.  Il  eft  diftrait  par  les 
charmes  de  Jacqueline  j  nourrice  dans  la  mai- 
fcn  ,  &  voudrait  bien  être  ie  poupan  fortuné  qui 
tettc  le  lait  de  fes  bonnes  grâces.  On  amène  la 
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malacîe.  Sganarelle  _,  voyant  qu'elle  ne  parle  pas, 
devine  qu'elle  eft  muette,  parce  qu'elle  a  perdu 
la  parole  ,  de  ordonne  qu'on  lui  faOe  prendre 
du  pain  trempé  dans  du  vin.  Ce  qui  fait  parler 
les  perroquets  ,  doit ,  félon  lui ,  faire  aulîi  par- 
ler Lucïndc.  Tout  le  monde  fe  recrie  fur  un  fi 
prodigieux  favoir.  Gérontc  veut  donner  de  l'ar- 
gent au  Médecin  ,  il  feint  de  le  refufer ,  & 
tend  la  main  par  derrière  pour  le  recevoir.' 
Léandre  prie  Sganarelle  de  fer^vir  S^^  amours 
auprès  de  hucïnde  :  Sganarelle  fait  grand  tapa- 
ge ,  &  s'appaife  lorfqne  Léandre  lui  tait  voir  fa 
bourfe.  11  apprend  enrin  que  la  maladie  de  Lu- 
cinde  n'eft  que  feinte  ;  &  il  s'engage  pour  lors 
à  la  guérir. 

ACTE    III. 

Léandre  eft  déguifé  en  apothicaire.  Sgana- 
relle le  préfente  à  Gérante  y  en  lui  difant  que 
fa  fille  en  a  befoin.  Le  Médecin  ordonne  aux 
faux  apothicaire  de  tâter  le  pouls  à  la  malade  , 
&  de  lui  faire  prendre  un  grain  de  fuite  purga- 
tive. 11  amufe  le  père  pendant  ce  temps-là  ;  mais 
Lucas  avertit  fon  maître  que  fa  fille  s'enfuit 
avec  Léandre  déguifé  en  apothicaire  ,  de  que 
le  Médecin  a  conduit  toute  rintric;ue.  Gérante 
veut  faire  pendre  le  doéireur  ,  q«i  gémit  fur 
fon  malheur.  Aîartine  vient  le  confoler  ,  &  ne 
veut  le  quitter  que  lorfqu'il  fera  pendu.  Heu- 
reufement  pour  lui  Léandre  ramène  Lucinde. 
11  vient  d'apprendre  que  fon  oncle  eft  morr , 
qu'il  eft  fon  héritier.  Gérante  l'accepte  pour 
gendre  :  Sganarelle  pardonne  à  fa  femme  \^s 
coups  de  bâton  qu'il  a  reçus ,  en  faveur  de  la 
dignité  où  elle  la  élevé. 
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Extrait  du  Médecin  volant  italien. 

O 61  ave  pardonne  à  Arlequin  toutes  fes  impertinences, 
à  condition  qu'il  s'introduira ,  fous  Thabit  de  Médecin , 
auprès  d'Eularia ,  qui  feint  d'être  malade  ,  &  qu'il  fervira 
leurs  amours.  Arlequin  y  confent ,  prend  tout  l'attirail 
d'un  Douleur ,  entre  chez  Pantalon ,  fuivi  d'0£tave  qu'il 
dit  être  fon  élève;  &  pour  mieux  afFeéler  le  langage  d'uit 
Médecin  ,  il  s'informe  fi  les  matières  de  la  malade  font 
dures  ou  liquides  :  il  demande  à  voir  de  fon  urine.  Pan- 
talon lui  offre  de  l'argent  ;  il  dit  qu'il  n'en  veut  pas ,  &  tend 
la  main  par  derrière.  Pendant  ce  temps-là  Octave  enlève 
Eularia.  On  veut  faire  pendre  Arlequin;  mais  Pantalon 
donne  fon  cenfentement  au  ravilTeur  de  fa  fille ,  &  tout 
s'accomrnode. 

Dans  la  fcène  qui  donne  le  titre  à  la  pièce  , 
arlequin  ^  en  fautant  par  une  fenêtre  ,  trouve 
le  moyen  de  paroître  aux  yeux  de  Pantalon  ^ 
tantôt  fous  l'habit  de  Médecin  ,  tantôt  fous  le 
fien.  Nous  aurons  befoin  de  la  citer  ailleurs  ; 
faifons  voir  prcfentement  que  Bourjault  a  copié 
jufqu'aux  défauts  du  canevas  italien. 

Extrait    du    Médecin    volant  ,    de    Bourfauît  , 

comédie  en   un  acte   &  en  vers  ,    repréfcntéi 

Jur  le  théâtre  de  V Hôtel  de  Bourgogne  ,  en 

Lucrèce  eft  aimée  de  Clcon,  &  n'cfl:  pas  ingrate.  Elle 
feint  d'être  malade.  Fernand  ,  pcre  de  Lucrèce ,  envoie 
chercher  un  Médecin.  Le  valet  de  Cléon  fe  prcfente  fous 
l'habit  d'un  Dodcur  :  il  demande  à  voir  l'urine  de  la 
malade ,  la  boit ,  en  demande  encore  .  &  fait  une  ftcne 
fort  dc^oùtante. 

Il  amufc  cnliiitc  Fernand,  en  paroilfant  tantôt  en  Mé- 
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decîn,  tantôt  en  valet.  Il  faute  par  une  fenêtre,  comme 
dans  la  pièce  italienne,  pour  jouer  ces  deux  perlonnages. 
Pendant  ce  temps  Clcon  enlève  Lucrèce.  Fernand  de'couvre 
la  fourberie  de  Scapin ,  &  tout  fe  termine  par  le  mariage 
des  deux  Amans ,  &  par  celui  de  Life  avec  Crilpin ,  qui 
dit  cea  quatre  vers  : 

Sans  affeéler  compliment  ni  furprife  , 
Vous  le  fait  de  Lucrèce ,  &  moi  le  fait  de  Life  , 
Confondant  tout  enfemble  &  nos  biens  &  les  leurs  , 
Faifons  des  Médecins  ou  volants  ou  voleurs. 

Il  efl  aifé  de  voir  que  Molière  a  pris  de  l'Au- 
teur Italien  la  feince  maladie  de  l'héroïne  ,  le 
déguifement  de  l'amoureux  ,  les  queftions  fur 
les  madères  de  la  malade  :  il  lui  doit  auiîî  le 
Jazzi  de  tendre  la  main  derrière  le  dos  pour 
recevoir  de  l'argent  ,  &  renlévemenr  de  la 
faulfe  malade;  mais  la  vengeance  de  la  femme, 
&  l'idée  fi  fingulière  de  faire  un  Médecin  à 
grands  coups  de  bâton  ,  font  puifées  dans  une 
hiftoire  connue  en  RulTie  vingt  ans  avant  que 
Molière  fît  un  Médecin  malgré  lui. 

Une  femme  voulant  fe  venger  de  fon  mari  qui  l'avoîc 
battue,  fut  déclarer  à  un  ancien  Czar  (i)  que  fon  e'ponx 
avoir  un  remède  infaillible  pour  la  goutte  :  on  le  lit  venir. 
Cet  homme  ,  étonné,  eut  beau  protefter  qu'on  le  prcnoic 
pour  un  autre ,  on  le  fit  convenir,  a  coups  de  fouet,  qu'il 
avoît  un  fecret  merveilleux.  Il  ordonna  le  premier  remède 
qu'il  imagina  ;  il  réuffit ,  &  fut  encore  fouetté  pour  avoir 
refufé  d'employer  d'abord  tout  ion  favoir. 

Si   Molière .  n'a  pas  entendu    raconter  cette 


(i)  Oiearius  ,  qui  cite  ce  fait,  le  place  fous  le  règne  de 
Boris  Godunow.  Plulieurs  autres  Eçiivains  U  mettent  fous 
celui  d'Altxit^ 
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hiftoire ,  il  doit  fans  douce  avoir  lu   dans  un 
manufcrit  du  troifième  fiècle  ,  un  vieux  conte 
intitulé  Vilain  Mire  (i),  qui  fignifie  en  vieux 
langage.  Médecin  de  campagne.  Le  voici  : 

Un  riche  laboureur  epoufa  la  fille  d'un  gentilhomme. 
Craignant  cnfuite  que ,  tandis  qu'il  fera  à  la  charrue ,  fa 
femme  ,  qui  n'eft  point  accoutumée  au  travail,  ne  s'amufe 
avec  des  Amans ,  il  imagine  un  expédient  lîngulicr  pour 
raflurer  de  fa  fidélité',  c'efl  de  la  bien  battre  le  matin  en 
le  levant ,  afin  que  ,  pleurant  le  refle  du  jour ,  elle  ne  trouve 
pcrfonne  qui  ofe  ,  dans  fon  affliclioa  ,  lui  parler  d'amour, 
&  la  de'tourner  de  fon  devoir.  Le  foir,  en  revenant  des 
champs  ,  il  lui  demandera  pardon ,  il  la  careflera ,  elle  ou- 
bliera tout,  &  chaque  jour  il  recommencera  le  même  train. 
Lepremier  jourla  chofe  arriva  comme  il  l'avoit  prévu;  mais 
ayant  renouvelle  la  même  fcène  le  lendemain,  fa  femme  fe 
difoit  à  elle-même ,  dans  fa  douleur  :  «  Il  faut  que  mon 
mari  n'ait  jamais  e'té  battu;  s'il  fivoit  le  mal  que  font  Its 
coups,  il  ne  m'en  auroit  affurément  pas  tant  donné  ».  Tan- 
dis qu'elle  fe  plaignoit  de  la  forte  ,  elle  vit  venir  deux  cou- 
riers  de  Cour  qui  lui  demandàent  à  dîner.  Elle  apprit 
d'eux  que  la  fille  du  Roi  étoit  fort  incommodée  d'une  ar- 
rête de  poilfon  quis'étoit  engagée  dans  fongofier ,  «5c  qu'ils 
alloient  chercher  un  Médecin.  Alors  la  femme  leur  indique 
fon  mari  ;  leur  die  qu'il  a  fait  des  cures  merveilleufes  dans 
ce  genre,  mais  qu'il  efl:  un  peu  quinteux,  &  qu'il  faut  bien 
fouvent  le  faire  convenir  de  fa  fcience  à  coups  de  bâton. 
Les  coutiers  ,  enchantés  ,  volent  vers  l'époux.  Il  protefti 
jie  pas  favoir  un  mot  de  Médecine  :  on  le  bat  ;  il  convient 
qu'il  clt  très-favant.  On  le  mène  au  Roi.  Il  s'imagine  de 
faire  rire  la  Princeffe  ,  afin  que  l'effort  qu'elle  fera  en  riant 
lui  falfe  rendre  fon  arrête.  Cet  expédient  lui  rcuflit,  &  lui 
donne  la  réputation  d'un  grand  Médecin. 


(0  Voyez  suffi  ,  dans  le  fécond  volume  des  Fabitaufc, 
le  Médecin  de  Brai, 


DE        L  '  I    M    I    T    A    T    I    -O    N.  ÎI5 

Arlequin  Médecin  volant  j  a  pu  fournir  a 
Molière  j  comme  nous  l'avons  die  ,  l'idée  de 
l'on  Médecin  malgré  lui  ;  mais  il  doit  certaine- 
ment fes  plus  grandes  beautés  à  l'un  des  contes 
que  je  viens  de  rapporter.  11  ne  pouvoic  pas 
mettre  fur  fa  fcène  un  homme  bâtant  fa  fem- 
me ,  dans  l'idée  que  fes  larmes  écarteroient  les 
foupirants  ;  une  pareille  fcène  auroit  paru  ab- 
furde  dans  un  temps  où  une  époufe  affligée 
trouve  tant  de  confolateurs  :  auffi  a-t-il  fubili- 
tué  à  ce  mari  mal-adroit ,  un  époux  qui  veut 
ctre  le  maître  chez  lui  ,  qui  s'impatiente  d^^ 
criaiUeries  de  fa  femme  ,  6c  la  bat.  Tout  cela 
eil  dans  la  nature. 

Dans  la  fcène  VI  du  premier  ade,  S^anarellô 
cliante  ce  couplet  : 

Qu'ils  font  doux  > 
Bouteille  jolie  » 

Qu'ils  fonc  doux 
Vos  petits  glougloux  î 
■    Mais  mon  iort  feroic  bien  des  jaloux  ^ 
Si  vous  c'tiez  toujours  remplie  ! 
Ah  !  bouteille  ma  mie  , 
Pourquoi  vous  vuidez-vous  ? 

M.  ?\o-{e  :,  de  l'Académie  Françaife ,  &:  Se- 
crétaire du  Cabinet  du  Roi ,  mit ,  le  couplet 
de  Sganarelle  en  vers  latins ,  ^'  enfuite  ^  pour 
faire^une  petite  malice  à  Molière  ^  il  lui  repro- 
cha ,  chez  MV'lè  Duc  de  Montauiier  j,  d'être 
plagiaire  j  ce  qui  donna  lieu  à  une  difpute  fore 
piaffante.  M.  Roie  foutencic  ,  en  chantant 
fes   paroles  ,    que  Molière   les   avoic  traduites 
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d'une  épigramme  latine.  Voici  le  couplée  de 
M.  Roie. 

Qiiàm  dulcesj 
Amphora  amœna  /  _^ 

Quàm  dulces 

Sunt  tiice  voces  ! 

Dum  fitndif  merum  in  calice, 

Utinam  fcmper  ejes  pUna  ! 

Ah  !  ah  !  cara  mea  lagena , 

Vacua  cttr  jaces  ? 

Le  dénouement  du  Médecin  malg^ré  lui  eft 
imité  d'une  pièce  de  M.  de  Vifé  j  intitulée 
Zélinde.  Ce  qu'il  y  a  de  lingulier ,  c\^  que 
Molière  n'a  pas  dédaigné  de  puifer  chez  un  de 
fes  ennemis  j  puifque  Zélinde  eft  une  critique 
amete  de  l'Ecole  des  Femmes.  Dans  la  derniete 
fcène  de  la  pièce  de  Molière  ^  Léandre  ,  après 
avoir  enlevé  Lucinde  ,  la  ramène  à  fon  père. 

L   Ë    A    N  D   R    E, 

Monfieur,  je  viens  faire  paroître  Léandre  à  vos  yeux,  Bc 
remettre  Lucinde  en  votre  pouvoir.  Nous  avons  eu  defTein 
de  prendre  la  fuite  tous  deux,  &  de  nous  aller  marier  en- 
femble  ;  mais  cette  entrcprife  a  fait  place  à  un  procédé  plu» 
honncti.'.  Je  ne  prétends  point  vous  voler  votre  fille,  8c  ce 
n'eft  que  de  votre  main  que  je  veux  là  recevoir.  Ce  que  je 
vous  dirai ,  Monfieur,  c'eft  que  je  viens  tout-à-rheure  de 
recevoir  des  lettres  par  où  j'apprends  que  mon  oncle  elt 
mort ,  6c  que  je  fuis  héritier  de  tous  Ces  biens. 

G  E  II  o   N  T  E. 
Monfieur,  votre  vertu  m'eft  tout-à-faît  confidérable;  & 
je  vous  donne  ma  fille  avec  la  plus  grande  joie  du  monde. 

Dans  la  dernière  Çchne  cîe  Zélinde  ,  Cléarqut 
furprend  fa  hlle  Orianc  avec  Mêlante  Ion  amant. 

Clear(^ue, 
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Clearque. 

Quoi  !  perfide  !  ell-ce  ici  que  demeure  votre  coufine  Oî* 
phife  ?  Et  vous,  Monfieur...; 

C  L  E  o  N  ,  laquais  de  Mêlante. 

Monfîeur ,  votre  oncle  vient  de  mourir. 

Mêlante. 
Eft-il  polTible  ? 

Clearque» 
Qu'entends -je  ! 

O    R    I   A    N   E. 

Ah  !  mon  père  ,  ne  vous  emportez  pas  contre'  Mt-Iânte 
après  la  perte  qu'il  vient  de  faire,  6c ,  s'il  eft  encore  dans  la 
réfûlution  de  m'epoufer,  confenrez  plutôt  à  mon  mariage. 

Clearque. 

Puîfque  fon  me'rite  eft  fbutenu  du  bien  de  Ton  orlcle  j  je 
h'ai  plus  fujet  de  m'y  oppofer  i  &  s'il  y  confent,  j'en  fuis 
d'accord. 

La  reflTemblance  entre  ces  deux  dcnouemenEs 
eft  fî  trappaute  ,  qu'il  fufHc  de  les  rapprocher 
fous  les  yeux  dû  Lecleur.  Mais  fi  de  f^ije  a.  tort 
d'avoir  fait  un  mauvais  dénouement ,  Molière 
a  bien  plus  grand  tort  de  s'^n  être  fervi.  Il  ne 
faut  s'emparer  que  de  bonnes  choies.  On  re- 
trouve ce  même  dénouement  dans  l'Amant  ja- 
loux ,  opéra  comique. 


Terne  IL 
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CHAPITRE    XV, 

Le  Sicilien  ou  l'Amour  Peintre  ,  Comédie' 
Ballet  d'un  acle  j  en  profe  _,  comparée  en 
parue  avec  le  Cabinet  ,  canevas  italien» 


Précis  du  Sicilien. 


A. 


DRASTEj  Gentilhomme  Français  ,  invente 
mille  moyens  pour  parler  à  la  belle  IJidore  _, 
jeune  Grecque,  efclave  du  jaloux  Vom  Pedre  y 
Gentilhomme  Sicilien.  Haii  ,  valet  A'Adrafle  _, 
s'introduit  chez  Vop.  Pcdre  j  fous  prétexte  de 
lui  vendre  des  efclaves  danfants  &  chantants. 
L'un  d'eux  exprime  devant  J/idore  j  dans  un 
couplet  ,  l'amour  de  l'amant  Français  ,  ik  le 
dcfefpoir  où  il  ell  de  ne  pouvoir  déclarer  fa 
tendrelFe  ; 

D'un  cœur  ardent ,  en  tous  lieux 

Un  Amant  fuit  une  Belle  : 

Mais  d'un  jaloux  odieux 

La  vigilance  e'ternelle 

Fait  qu'il  ne  peut ,  que  des  yeux  , 

S'entretenir  avec  elle. 

Ed-il  peine  plus  ciucUe 

Pour  un  cœur  bien  amoureux? 

Don  Pedre  fe  doute  alors  de  quelque  fuper- 
cherie ,  &  répond  par  un  autre  couplet. 

Savez-vcus  ,  mes  drôles  , 
Que  cette  chanfon 
Sent ,  pour  vos  épaules  , 
I.cs  coups  de  Isàton  ? 
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Adrajle  découvre  que  Don  Pcdre  veut  faire 
peindre  ion  amante  :  il  gagne  le  Peintre  ,  fe 
préfente  à  fa  place  ,  parle  à  la  belle  Grecque 
en  la  peignant ,  déclare  fes  feux  ,  apprend  qu'il 
eft  p^yé  de  retour  ;  il  n'eft  plus  queflion  que 
d'enlever  l'objet  de  fa  tendrelîe.  Comment  faire 
pour  tromper  le  furveillant  ?  Zaidc  j  jeune  ef- 
clave  à'AdraJie  ^  fe  couvre  d'un  grand  voile  , 
entre  brufquement  chez  Don  Pedre  j  en  le  con- 
jurant de  la  dérober  aux  tranfports  jaloux  de 
fon  époux  qui  la  pourfuit  pour  la  poignarder» 
Le  Sicilien  la  fait  palier  dans  l'appartement 
d'JJidore  j  appaife  le  prérendu  mari  qui  eft  le 
faux  Peintre ,  appelle  la  belle  voilée ,  &  la  lui 
remet ,  en  l'exhortant  à  la  bien  traicer.  Il  n'y 
manque  point ,  Tpm(qaI/idore  a  pris  le  voile  de 
ZaïdejSc  quec'ell  elle-même  que  Don  Pedre  mec 
enrre  les  mains  de  fon  rival.  11  va  porter  fi  plainte 
à  un  Sénateur  j  mais  celui  -  ci ,  trop  occupé 
d'une  ïczQ  qu'il  veut  donner  ,  n'a  pas  le  temps 
de  l'écouter. 

11  fuiïit  d'examiner  les  mœurs  de  cette  comé- 
die ï  pour  voir  que  le  fujec  en  eft  étranger ,  que 
Molière  l'a  tranfporté  fur  fon  thcarre  ,  fans  fe 
donner  la  peine  de  l'habiller  à  la  françaife.  Je 
n'indiquerai  pas  précifément  la  pièce  d'où  eft 
iiracée  la  rufe  employée  par  Adrajle  pour  s'in- 
troduire auprès  à'IJidore;  il  iuftin  d'ouvrir  tous 
Iqs  théâtres  du  monde  pour  y  trouver  des  amants 
déguifés  en  peintres ,  en  muficiens ,  en  précep- 
teurs ,  en  femmes-de-chambre  ,  <kc.  Quant  au 
voile  qui  fert  à  tromper  Don  Pedre  j  &c  qui  fait 
évader  JJîdore  ^  je  crois  voir  à-peu-près  l'en- 
droit où  Molière  l'a  pris.  C'eft  dans  le  Cabinet  _, 
canevas  en  cinq  adbes  ,  très-vieux  &  très-bon, 
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^u'on  a  imité  de  la  Dama  Tapada  j  pièce  Efpa/^ 
gnole  j  traduite  par  M  Liriguei  j  fous  le  titre 
de  la  Cloifon.  Voyons  ce  qui  a  quelque  rapporc 
avec  l'ouvrage  de  Molière. 

Cclio,  marié  fecrètemen:  à  Rofaura>  fille  du  Docleur, 
eft  caché ,  avec  Ton  valet  Ailcquin  ,  dans  un  cabinet  que 
la  jeune  époufe  a  fait  pratiquer  dans  l'cpailleur  de  la  mu- 
raille. Pendant  ce  temps-là  le  Doéteur  cède  fa  mailbn  à 
Tantalon,  qui  fait  porter  tous  fes  effets  dans  fon  nouveau 
logement ,  entre  autres  chofes  une  corbeille  de  mariage , 
dont  fon  gendre  futur  a  fait  prc'fent  à  Lconora.  Arlequin 
fort  de  temps  en  temps  du  cabinet  ,  parce  qu'il  a  faim.  Il 
voit  la  corbeille,  croit  qu'elle  renferme  quelque  chofe  de  bon 
à  manger  :  il  eft  trcs-fâche'  de  n'y  trouver  que  des  ajufte- 
mens  de  femme  :  il  tes  emporte  cependant ,  parce  qu'il  en- 
tend quelqu'un;  c'ell  Pantalon  qui  vifitc  la  nouvelle  mai- 
fon.  Rofaura,  inquiète  pour  Ion  mari,  vient  couverte  d'un 
voile,  à  delfein  de  lui  parler.  Elle  eil  furprife  par  Pantalon; 
elle  lui  dit  qu'un  téméraire  la  pourfuit,  &  le  prie  d'aller  lui 
en  impofer.  Pantalon'la  quitte  un  inlfant,  tlio.  en  profite 
pour  entrer  dans  le  cabinet.  Arlequin  en  fort ,  vêtu  des  habits 
de  femme  qu'il  a  trouves  dans  la  corbeille  ,  &  couvert  d'un 
voile.  Pantalon  revient  ,  prend  Arlequin  pour  la  femme 
qu'il  a  déjà  vue,  lui  dit  que  le  téméraire  a  difparu.  Arlequin 
fc  retire. 

Le  voile  de  la  pièce  italienne  (S:  celui  de  la 
française  qui  lonc  les  piiiicipaux  rellorts  de  la 
iiuchine,  nous  paroiircnt  également  forcés, parce 
que  nos  yeux  ne  font  pas  hiits  aux  grands  voiles. 
Ce  qui  prouve  qu'un  Auteui' ,  en  imitant  ,  ne 
doit  rien  tranfporter  fur  Icn  théâtre  qui  blelfe 
les  ufages  de  fa  Jiation.  Nous  aurons  bien  de  la 

iieine  a   fubiVitucr   aux   mantes   tfpagnolcs   ou 
taliennes  quelque  chofe  qui  foit  aull:  favorable 
;i  j'intrigue. 
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Lb  Tartufe  ,  Comédie  en.  vers  &  en  cinq  actes  _, 
comparée  pour  le  fond  &  les  détails  avec  il 
Dotcore  pédante  fcrupulofo  ,  le  Dodeur  pé- 
dant fcrupiileax  j  Arlichino  mercante  pro- 
digo  ,  Arlequin  marchand  prodigue  j  Don 
Gili ,  Don  Gilles  ,  canevas  italien  ;  avec  les 
Hypocrites ,  Nouvelle  de  Scarron  ;  &  un  Roman 
intitulé  j  Ne  pas  croire  ce  qu'on  voit.  Le  Faux 
Honnête  Homme  j  êc  le  Faux  Sincère  de 
Dufrefny  ^  &  avec  M.  Jrtus  de  Dancourt. 

X-iES  trois  premiers  adtes  de  cette  pièce  furent 
repréfentés  à  Verfailles  ,  le  ii  Mai  166^.  Elle 
patut  en  cinq  acles  fur  le  théâtre  du  Palais 
Royal  ,  le  5  Août  i66j.  Le  lendemain  on  alloit 
la  jouer ,  fallemblée  érolt  très-nombreufe  ,  il 
y  avoir  des  Dames  de  la  première  diftindion 
aux  dernières  places ,  les  acleurs  étoient  près  de 
commencer  ,  lorfqu'il  arriva  un  ordre  du  Pre- 
mier Prélident  du  Parlement  de  Paris ,  portant 
dcfenfe  de  repréfenter  la  pièce.  Ce  fut  alors  que 
Molière  dit  à  1  aficmblée  :  Nous  comptions  avoir 
aujourd'hui  l'honneur  de  vous  donner  la  féconde 
repréfeniation  du  Tartufe  ^  mais  M.  le  Premier 
Préjident  ne  veut  pas  qu'on  le  joue. 

Louis  lliccoboni  dit  dans  Çqs  Obfervations  fur 
la  comédie  j  article  huitième  de  l'Imitation  _,  p.::!os 
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147  ,  que  le  fujet  du  Tartufe,  eft  pris  de^  deux 
canevas  très-anciens.  Nous  fommes  intérieure- 
ment piqués  en  fongeant  que  nous  devons  à  nos 
voilins  la  plus  belle  pièce  de  notre  théâtre.  Con- 
foloni-nous ,  les  obligations  que  nous  lear  avons 
lie  font  peut-être  pas  aufll  grandes  que  Riccohom 
femble   l'anncncer.  Je  délivrerai  mes  Compa- 
uiores  du  pénible  fardeau  de  la  reconnoiirance  , 
en   leur  communiquant  les  deux  canevas  cités 
par  iiiccokcni. 

Extraie  du  Tartufe. 

Cette  pièce  eft  fi  généralement  connue  ,  nous 
en  avons  d'ailleurs  fi  fouvent  padé  ,  que  peu  de 
paroles  ferviront  à  rappeller  au  Lefteur  le  fond  , 
les  détails  ,  la  difpofinon  des  fcènes ,  les  carac- 
tères ,  le  plan  général ,  ^  les  beautés  dont  1  ou- 
vrage eft  rempli. 

Orcon  y  homme  crédule  ,  a  retire  chez  lui  un 


bénite  ,  en  oauaiiL  ucvauL  iiii  w.  v^ l    ? 

inftant  ,  en  poulTant  four  haut  de  grands  lou- 
pirs  ,  en  fe  récriant  fur   la  générolité  des  au- 
mônes qu'il  lui  donne  ,  c\:  en  les  diftribuant  en 
partie  aux  autres  pauvres.  Le  fourbe  ,  une  fois 
inftallé  chez  fon  bienfaiteur ,  eft  fur  le  pom: 
d'époufer  fa  fille  ,  &  tache  de  féduire  fa  femme. 
Celle-ci,    quoique  indignée  ,   veut  bien  oublier 
l'audace  cle  Tartufe,  i  condition  qu'il  réfutera 
la  main  de  Marïanc  ,  ôc  qu'il  engagera  Orgon 
à  l'accorder  à  Galère  ,  comme  il  l'a  dcja  pro- 
mis. Mais  Damls  ,  fils  d'Orgon  ,  a  tout  enrer,- 
dL^  ;  il    veut  abfolumenc  laihr   c;ue  occal-:04 
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pour  détromper  fou  père.  Il  lui  dit  en  effet 
que  Tartufe  a  voulu  le  déshonorer.  Tartufe  joue 
avec  tant  d'adrelfe  le  rôle  d'hypocrite  ,  qu'Or- 
gon  accufe  fon  fils  d'impofture  ,  qu'il  le  chaflfe  , 
&  que  ,  pour  punir  les  ennemis  du  faint  hom- 
me,  il  veut  non-feulement  lui  donner  fa  fille, 
mais  encore  tout  fon  bien. 

Elmïn  tâche  de  ramener  l'efprit  trop  prévenu 
de  fon  mari.  Elle  olire  de  lui  prouver  la  fcéléra- 
tefle  de  fon  idole  ,  le  fait  cacher  fous  une  table , 
envoie  chercher  l'impodeur  ,  rifque  des  agace- 
ries ;  le  traître  ne  veut  fe  lier  qu'à  des  réalités. 
11  embralTe  Elmire  qui  s'efquive ,  il  fe  trouve 
dans  les  bras  A'Orgon.  Tartufe  tâche  de  s'excu- 
fer  :  Orgon  lui  dit  de  fortir  :  le  monllre  répond 
fièrement ,  qu'en  vertu  d'une  bonne  donation  , 
il  eit  maître  de  tous  les  biens  àJOrgon  ,  &  pro- 
met de  punir  les  perfonnes  qui  blelTent  le  ciel 
en  le  calomniant.  Il  envoie  en  effet  un  Huifiier 
pour  faire  valoir  fes  droits.  Non  content  de 
donner  cette  preuve  infigne  d'ingratitude ,  il 
déclare  au  Roi  qixOrgqn  eft  dépofitaire  de  la 
caffette  d'un  criminel  d'Etat  j  il  fe  charge  même 
d'accompagner  la  perfonne  qui  doit  arrêter  fon 
bienfaiteur.  Madame  Per/zé/^'^^  mère  à' Orgon  ^ 
Se  vieille  bavarde  ,  ne  veut  rien  croire  de  tour 
ce  qu'on  reproche  à  Tartufe  y  lorfqu'il  paroîc 
avec  l'Exempt  &  l'exhorte  à  remplir  fon  devoir. 
Alors  l'Exempt  lui  ordonne  de  le  fuivre  dans  la 
prifon  qu'on  lui  deftine  pour  prix  de  fi  fcélé- 
rateffô  ,  6z  remet  Orgon  en  pclfeiîion  de  tous 
fes  biens  :  le  Roi  ,  en  faveur  de  fes  iervices 
palTés  ,  lui  pardonne  la  faute  qu'il  a  faite  en  gar- 
dant la  caffette  de  fon  ami.  On  donne  Mariane 
à  Falcrc. 
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Rlccohoni  intitule  le  premier  des  canevas  qu'il 
cite  ,  //  Dottore  b achat o ne  y  ce  qui ,  félon  quel- 
ques Italiens ,  fignifie  le  Docteur  bigot  ;  &:  ,  félon 
quelques  autres,  le  Docleur pédant.  Dans  le  ma- 
nufcrit  que  j'ai  entre  les  mains  ,  on  a  tranché 

la  diilicuUt' ,  en  donnant  les  deux  cpitlietes  au 

hi 
eros. 

IL  DOTTORE  PEDANTE  SCRUPULOSO  , 

LE  DOCTEUR  PÉDANT  SCRUPULEUX. 

ACTE    I. 

Silvio  cft  amoureux  de  la  frUe  de  Magnihco,  autrement 
dit  Pantalùn.  Il  trouve  la  porte  ouverte;  il  s'introduit  dans 
Li  maifon,  &  charge  Ion  valet  Brighella  de  faire  fcntinclle» 
Celui-ci  s'endort.  Pantalon  furprend  Silvio,  crie  au  voleur. 
Silvio  le  fauve  l'épe'e  à  la  main;  Pantalon  le  fuit ,  tombe 
fur  Brighella,  éteint  fa  lumière,  appelle  Arlequin  ,  qui  fort 
en  chemife  avec  une  chandelle  à  la  main.  Ils  font  place  ^ 
Cûlombine,  &  îx  Brighella  qui  revient  pour  chercher  Silviy 
fon  maître  :  ne  le  trouvant  pas ,  il  s'amufe  à  déclarer  fua 
amour  à  Colombine ,  qui ,  pour  fe  moquer  de  lui ,  feint  de 
l'aimer ,  &  lui  promet  de  l'introduire  dans  fa  chambre  , 
pourvu  qu'il  veuille  fe  cacher  dans  un  fac  :  il  eft  content  & 
s'en  va.  Pantalon  revient  avec  Arlequin.  Le  maître  dit  h 
Colombine  qu'il  adore  Diana  ;  le  valet  parle  pour  fon 
compte  à  la  fbubrette  :  elle  les  rebute  tous  les  deux,  en  leur 
difant  qu  elle  cft  cprife  du  Dû£leur  ,  &  que  Diana  aime  un 
jeune  écolier.  Les  deux  Amans  quittent  la  fcènc  pour  cher- 
cher leurs  rivaux ,  qui  arrivent  précifcment  par  un  autre 
çôtc.  Le  Pc'dant  donne  une  leçon  à  fon  élève  ,  &  le  laiife 
feul.  Diana  vient  lui  parler  de  fon  amour.  L'écolier  rélifte; 
mais  il  va  céder  quand  le  maître  revient  ,  &  lui  donne  des 
coups  de  bâton.  Un  inltant  après,  Colombine  agace  le 
Dodeur,  qui  fe  détermine  à  entrer  chez  elle,  quand  fon 
|;lève  arrive ,  l'arrête ,  5c  lui  rend  les  coups  de  bâtcu  qu'il 
çfl  3  reçus, 
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A  C  T  E     I  I. 

LVcolier  &  le  maître  fe  pardonnent  mutuellement.  SIIvîo 
trouve  enfin  Béatrice,  fille  de  Pantalon,  &  lui  fait  une  dé-? 
■çlaration  ,  qu'elle  reçoit  fort  mal ,  parce  qu'elle  aime  aufli 
le  jeune  e'colier.  Silvio  ne  fe  rebute  point ,  Se  foUicite  le  con- 
fentement  de  Pantalon  ,  qui  l'accorde  ,  à  condition  que 
Silvio  l'aidera  à  tuer  un  certain  écolier  dont  il  eft  jaloux. 
Silvio  promet  :  ils  fortent.  Brighella  vient  au  rendez-vous 
avec  fbn  fac  ;  Colombine  lui  dit  d'y  entrer ,  l'attache  enfuite 
bien  fort,  &  va  chercher,  dit-elle,  des  hommes  pour  le 
porter  dans  fa  chambre  comme  un  paquet  de  linge.  A  peine 
eft-çlle  fortie,  que  Brighella  reconnoît  fon  ctourderie,  en- 
gage Arlequin  à  fe  mettre  à  fa  place.  Colombine  revient 
avec  des  crocheteurs,  &  leur  ordonne  d'aller  porter  le  faç 
dans  la  rivière.  Arlequin  crie  que  ce  n'eft  pas  ce  qu'on  lui 
a  promis. 

Nous  palTons  légèrement  fur  ces  deux  ou  trois 
fcènes ,  parce  que  nous  en  parlerons  encore  dans 
l'article  des  Fourberies  de  Scapin. 

Colombine  feint  de  felairter  fléchir  par  les  charmes  d'Ar- 
lequin ,  &  lui  dit  de  s'habiller  en  Revenant,  pour  venir  lui 
parler  auprès  de  fa  maifon ,  à  deux  heures  après  minuit.  Elle 
dit  un  moment  après  à  Brighella  de  fe  déguifer  en  diable 
&  de  venir  la  joindre  au  même  lieu  &  à  la  même  heure.  Elle 
finit  par  donner  un  femblable  rendez-vous  à  Pantalon,  à 
condition  qu'il  s'habillera  comme  un  Mort.  Tous  les  trois 
viennent  au  lieu  indiqué  ,  le  font  peur  œutueilement  & 
prennent  la  fuite. 

ACTE    I  ï  I. 

Les  trois  hommes  déguifès  fc  reconnoiffent ,  compren- 
nent que  Colombine  a  voulu  fe  moquer  d'eux ,  &  projettent 
de  fe  venger.  Silvio  vient,  &  reconnoît  Pantalon.  Il  lui  ap- 
prend que  l'écolier  5c  le  Dateur  font  chez  Diana  :  ils  pra- 
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jettent  tous  d'aller  les  furprendre.  Ils  paflent  par  le  mur  du 
Jardin,  arrivent  dans  la  chambre ,  où  le  couvert  eft  mis. 
Diana,  Tecolier,  le  Dodleur  &  Colombine  font  à  tabis. 
Diana  s'éclipfe  avec  l'écolier ,  fous  prétexte  de  lui  faire 
voir  fa  galerie.  Un  moment  après  elle  appelle  Colombine  , 
quilaiffe  le  Dodleurfeul.  Pantalon,  mafqué,  vient  fe mettre 
à  côté  de  lui  :  le  Docteur  crie  :  Pantalon  fuit  ;  Colombine 
revient  :  le  Dofteur  croit  s'ctre  trompé.  Colombine  fort  : 
Brighella  ,  déguifé  en  Diable  ,  vient  prendre  fa  place ,  épou- 
vante le  Docteur ,  &  prend  la  fuite  en  voyant  revenir  Co- 
lombine. Arlequin ,  couvert  d'un  grand  linge  blanc  ,  vient 
aurti  fe  mettre  à  table.  Enfin,  les  trois  mafques  prennent 
feanee.  Le  Doreur  crie  :  tout  le  monde  vient  au  fecours. 
Diana  refle  à  l'écolier ,  Silvio  époufe  Béatrice ,  la  pièce  finit. 

Je  demande  préfentement  à  l'Europe  entière, 
qui  fait  le  Tartufe  par  coeur  ,  ce  que  Molière 
doit  au  Doclcur  Italien  j  «Se  l'Europe  entière 
me  répondra  certainement  ,  rien.  Le  Docteur 
cft ,  à  la  vérité  un  hypocrite  ,  qui  ,  tout  en 
faifant  des  leçons  à  {on  cicve  ,  pour  l'exhorter 
à  fuir  les  femmes  ,  cède  pourtant  aux  agaceries 
de  Colombine  ;  mais  il  foutlent  fi  peu  de  temps 
fon  cara6tère  ,  il  y  a  fî  loin  de  la  façon  donc 
il  fe  peint,  aux  actions  &  aux  propos  de  Tar^ 
tufe ,  qu'ils  ne  font  pas  f\\irs  pour  entrer  en 
comparaifon.  Palfons  au  fécond  canevas. 

ARLICHINO  MERCANTE  PRODIGO  , 
ARLEQUIN  MARCHAMD  PRODIGUE. 

Pantalon  a  une  fille  nommée  Argentine,  qui  eft  amou- 
feufe  de  Célio.  Son  père  veut  la  diftraire  de  cet  amour, 
&  lui  perfuade  que  fon  amant  eft  pnrti  avec  une  autre  maî- 
treflTe.  Elle  prend  la  fuite  pour  aller  chercher  celui  qu'elle 
<:roit  perfide.  Célio  fc  préfente  cnfuite  chez  Pamalon  ;  ce- 
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îuî-ci  lui  dit  que  fon  indigne  fille  s'eft  évadée  en  fecret  avec 
un  amant  che'ri.  Célio ,  au  deTefpoir ,  court  après  l'infidelle. 
Argentine  arrive  à  Bergame;  elle  fe  met  au  fervice  d' Ar- 
lequin ,  fous  le  nom  de  Tiennette.  Quelque  temps  après  , 
Célio  arrive  dans  la  même  ville ,  vêtu  en  mendiant ,  un 
bâton  à  la  main  &  des  befaces  fur  fes  épaules.  Il  rencontre 
Arlequin,  lui  demande  l'aumône  :  Arlequin  lui  donne  un 
écu  :  Célio  le  remercie  :  puis  jettant  les  yeux  fur  Tc'cu  ,  il 
entre  en  furie  ;  &  levant  le  bâton  fur  Arlequin  ,  il  s'écrie  : 
ji  moi  un  écu  ffongez  que  je  n'ai  pas  mangé  depuis  trois  jours. 
Arlequin  croit  lui  avoir  donné  trop  peu,  &  lui  met  dans  la 
main  une  pièce  plus  forte.  Célio  répète  les  mêmes  lazzis. 
Arlequin  lui  donne  fa  bourfe.  Célfo ,  encore  plus  en  colère , 
l'accufe  d'être  un  cruel  ,  un  homicide.  Arlequin  ,  tout 
étonné,  lui  répond  qu'il  lui  a  cependant  donné  une  aumône 
alfez  honnête  :  alors  Célio  prend  le  ton  le  plus  humble,  le 
plus  modeite,  &  lui  dit  qu'étant  à  jeun  depuis  trois  jours, 
la  fomme  que  fon  bienfaiteur  lui  donne  cauferoit  fa  mort , 
parce  qu'il  iroit  la  manger  au  cabaret,  &  qu'il  y  gagneroic 
une  indigeftion.  Il  rend  la  bourfe,  &  prie  qu'on  lui  donne 
feulement  une  vingtaine  de  fols  pour  appaifer  un  peu  là 
faim.  Arlequin  regarde  Célio  avec  la  plus  grande  admira- 
tion ,  &  lui  donne  les  vingt  fols  qu'il  demande  ;  puis  faifanc 
réflexion  qu'un  tel  homme  feroic  un  tréfor  pour  lui ,  qui  eft 
perfécuté  par  un  très-grand  nombre  d'ennemis  ,  &  fur-touc 
par  Scapin  qui  veut  lui  enleverTiennette,  il  prend  Célio  à  fon 
fervice,  &  lui  annonce  qu'il  a  une  fcrvante  très-jolie  ,  donc 
on  veut  le  priver.  Célio  lui  répend  qu'il  le  dcbarraffera  de 
fes  perfécuteurs  par  le  fecours  d'un  de  fes  bons  amis  nommé 
M.  Giraux.  Arlequin  demande  où  eft  cet  ami ,  Célio  lui 
montre  Ion  bâton.  Arlequin,  rafluré,  fait  venir  la  fauffe 
Tiennette  ,  qui  reconnoît  Célio  :  Célio  la  reconnoît  auflî  ; 
mais  ils  n'ofent  rien  dire  à  caufe  d'Arlequin  qui  s'en  va  un 
înftant  après ,  &  leur  lallfe  le  temps  de  faire  leur  reconnoif- 
fance.  Ils  s'accablent  mutuellement  de  reproches.  Célio  eii 
dans  la  plus  grande  fureur}  il  éclate.  Arlequin ,  alarmé  par 
les  cris  qu'il  entend ,  revient  fur  la  fcène.  Il  demande  k 
Çélio  ce  qui  le  met  dans  l'écat  violent  où  U  le  voit,  Célio 
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lui  répond  qu'il  efl:  ainfi  toutes  les  fois  qu'il  voit  une  femme,' 
Arlequin  veut  renvoyer  Tiennerte,  Célio  lui  dit  que  ,  pour 
appaifèr  fa  fureur ,  il  faut  que  la  femme  qui  l'a  caufe'e ,  chante 
&  danfe  devant  lui.  Tiennette  chante  Se  danfe  en  effet  : 
Ce'Jio  fe  radoucir. 

Scapin  veut  enlever  Tiennette.  Il  paroît  avec  quatre 
hommes  armés.  Arlequin  fe  mer  fous  la  prote-tlion  de  Cé- 
lio, qui  lui  dit  de  fe  préfenter  fie'remcnt  devant  Scapin,  & 
de  Taffurer  qu'il  n'aura  pas  Tiennette.  Arlequin  fuit  fcs  con- 
fells ,  &  reçoit  un  foufflet.  11  revient  vers  Célio,  qui  lui 
prcfente  du  tabac  :  il  en  prend;  il  éternue.  Celio  lui  dit  i 
Cela  efl  bon.'  Arlequin  lui  répond  :  Cela  efl  mauvais.  Célio 
le  renvoie  encore  vers  Scapin  ,  &  lui  dit  de  lui  parler  avec 
plus  de  fermeté  que  la  première  fois  :  il  reçoit  la  même  ré- 
compenfe.  Célio  lui  fait  le  même  lazzi  de  la  tabatière  ,  & 
va  enfuite  lui-même  vers  Scapin,  qui  le  traite  comme  il  a 
traité  Arlequin.  Celui-ci  répète  X  Cclio  le  lazzis  du  tabac. 

Célio  dit  à  Arlequin  qu'il  faut  abfolument  céder  Tien- 
lîctte  à  Scapin  ,  &  qu'il  va  la  chercher.  Arlequin  fe  défef- 
père,  Célio  rcparoît  avec  fon  fameux  bâton  M.  Giraiix  ,  & 
met  tout  en  fuite.  Arlequin  efl:  au  comble  de  la  joie.  Pour 
re'compenfer  Célio  ,il  lui  fait  une  donarion  de  tousfes  biens> 
&  va  enfuite  vaquer  à  Çts  affaires.  Célio  accable  Tiennette 
<îe  reproches,  làns  lui  donner  le  temps  de  s'excufer,  rentre 
dans  la  maifon  ,  &  la  laiffe  à  la  porte.  Arlequin  revient.  II 
a  peine  à  croire  ce  que  Tiennette  lui  dit  :  il  frappe  à  la  porte 
de  fa  maifon.  Célio  paroît  à  h  fenêtre,  dit  que  la  maifon 
lui  appartient  ,  &  que  perlbnnc  n'entrera,  Tiennette  con- 
roît  heureufcmcnt  une  vieille forcière  très-^habile  .-elle  vend 
des  fleurs  qui  endorment  ceux  qui  en  relpirent  l'odeur.  Tien- 
nette  fort  pour  aller  en  chercher  ,  pendant  qu'Arlequin  ré- 
fléchit fur  fa  cruelle  fituation.  Elle  revient  avec  les  fleurs 
enforcelées,  les  place  fur  la  porte.  Célio  defcend,  les  voit , 
les  fent,  &  s'endort.  Tiennette  approche  les  fleurs  du  fameux 
bâton,  afin  qu'il  s'endorme  auffi.  Arlequin  prend  la  dona- 
tion dans  la  poche  de  Célio,  enfuite  il  entre  chez  lui  avec 
fa  fervantci  Célio  s'éveille,  frappe:  Arlequin  &  Tiennette 
paroillcnc  à  la  fcnctre,  lui  demandent  ce  qu'il  veut  :  il  d^c 
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qu'il  v€ut  entrer  ,  qu'il  eit  le  maîrre  de  la  maifon ,  en  vertu 
d'une  promelVe  qu'il  a  dans  fa  poche  :  il  la  cherche  &  ne  la 
trouve  point.  Pantalon  arrive  ,  reconnoîc  fa  fille  &  C^lio, 
l"eur  avoue  la  fupercherie  qu'il  leur  a  faite  :  on  les  marie. 

Dans  le  Tartufe  ,  Orgon  ,  parmi  les  raifons 
qui  1  ont  ciiTûcré  à  recirer  chez  lui  fon  dévoc 
perio^nage  ,  rapporte  celle-ci. 

ACTE     I.      Scène      VI. 

Inftruic  par  fon  garçon  ,  qui  dans  tout  l'imiteit , 

Et  de  fon  indigence  ,  &  de  ce  qu'il  croit , 

Je  lui  faifois  des  dons  i  mais  avec  modeflie  , 

Il  me  vouloit  toujours  en  rendre  une  partie.  '• 

C'ell:  trop  ,  me  dîfoit-il,  c'efl:  trop  de  la  moitié," 

Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié  : 

Et  quand  je  refufois  de  le  vouloir  reprendre  j 

Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  alloit  le  répandre» 

Enfin  le  Ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer; 

Et  depuis  ce  tcnip  là  tout  femble  y  profpérer. 


Dans  la  pièce  italienne  ,  Arlequin  ne  s'efl  dé- 
terminé à  prendre  Célio  à  fon  lervice  ,  que  parce 
qu'il  refuie  l'aum-ône  généreufe  qu'il  lui  fait  ea 
lui  donnant  fa  bourfe  ,  &:  qu'il  fe  contente  de 
vingt  fols  5  pour  appaifer  la  taim  qui  le  dévore. 
Orgon  pourroit  bien  en  cela  reifembler  à  Arle- 
quin ;  mais  la  relfemblance  efl  fi  peu  frappante, 
qu'il  faut  être  bien  fubtil  pour  s'en  apperce- 
voir.  En  tout  cas ,  Tartufe  a  très  -bien  fait  de  ne 
pas  relfembler  en  tout  à  Cello.  Je  doute  qu'Or- 
gon  fe  fut  pris  de  belle  pafiion  pour  lui  s'il  eût 
accompagné  fes  modeftes  refus  de  menaces  &:  d« 
coups  de  bâton. 
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Dans  /cT  Tartufe  j  le  crédule,  le  facile  Orgon 
fait  donation  de  (qs  biens  à  un  impofteur  qvli 
abufe  de  fes  bontés  au  point  de  le  bannir  de  fa 
propre  maifon.  Dans  l'Iralien,  Arlequin  donne 
aufli  tout  ion  bien  à  Célio  j  qui  le  mec  enfuite 
à  la  porte.  Ce  trait  de  reirembJance  eft  plus  fort 
que  le  premier  ]  mais  fi  la  copie  reflemble  à 
l'original  ,  on  eft  obligé  de  convenir  que  c'eft 
en  beau. 

Les  Italiens  ont  une  pièce  dont  le  héros 
eft  le  véritable  Tartufe  d'Italie.  Il  eft  à  propos 
de   le  connoitre  pour  le  comparer  au  Tanufd 

Français. 

i 

DON    GILI  (i).  Don  Gilles* 

Don  Gilles  eft  chargé  de  T^ducation  d'un  jeune  homme 
de  famille,  qui  luit  une  intrigue  amoureufe  a%'ec  une  jeune 
perfonne  du  voilînage.  Don  Gilles  en  eft  inftruit.  11  apprend 
que  fon  Elève  a  certain  rendez-vous  pour  le  foir  même  à  mi- 
nuit .il  fe  rend  au  lieu  indique?,  trouve  une  échelle  appuyée 
au  balcon  de  la  jeune  Demoifelle ,  6c  frc'mit  d'horreur  en 
fongeant  à  la  foibleire  des  hommes,  qui  fe  laiftent  conduire 
dans  un  précipice  par  leurs  palfions  effrénées.  Il  loue  {% 
vertu  5c  fa  chafteté.  Il  maudit  cette  échelle  fatale  qui  de- 
voir caufer  la  perte  de  fon  Elève,  il  dit  que  le  Ciel  lui  inf- 
pire  une  bonne  ide'e  ;  qu'il  va  trouver  l'impudique  Beauté 
qui  attire  fon  Elève ,  pour  lui  reprocher  l'cnormité  de  fon 
crime,  &  la  ramener,  par  lès  fages  exhortations,  dans  la 
bonne  voie.  Il  monte  en  effet ,  trouve  la  jeune  perfonne 
endormie.  Alors  le  fage  Précepteur  s'arrcce  ,  &  décric  tous 


(i)  On  appelle  Don  Gtli  en  Italie  les  Mifîîonnaires  qui 
exercent  leur  miniftère  dans  les  places  publiques  ,  parce  que 
l'un  d'eux  fait  le  niais,  le  gille,  pour  faire  rellbrtir  l'efpric 
&  les  bonnes  raifons  de  fon  camarade. 
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les  charmes  d'une  Beauté  enchantererte  :  il  voudroît  dep- 
cendre,  mais  il  ne  peut  s'y  réfoudre.  Il  ne  fait  s'il  eft  arrêté 
par  le  defir  ou  par  la  charité.  Il  feint  enfin  de  croire  que  la 
charité  feule  le  guide  vers  la  jeune  perfonne ,  &  veut  pcuflet 
fes  charitables  foins  très- loin,  quand fon  Elève  arrive.  Don 
Gilles  reprend  fon  air  cagot  &  fon  ton  pédant,  dit  à  fbn 
Elevé  qu'il  n'étoit  entré  dans  la  chambre  de  ik  maîtreffe  que 
pour  le  furprendre.  La  Belle  lui  répond  qu'en  attendant  il 
Youlûit  l'embrafler ,  &  qu'elle  ayoit  eu  toutes  hs  peines  du 
monde  à  fe  défendre.  Don  Gilles  rougit,  prend  la  fuite, 
reparoît  enfuitc  couvert  d'une  peau  d'ours,  &  moralife,  en 
dilànt  que  qui  veut  vaincre  fes  palfions ,  doit  néceflairement 
fuir  l'occafion. 

Le  caraAère  de  Don  Gili  a  certainement  plus 
oe  rapport  avec  celui  du  Tartufe  j  que  le  carac- 
tère de  il  Vottore  bachcttom  j  qui  ,  dans  le 
fond  ,  efl:  plus  pédant  que  bigot  \  &  le  premier 
auroit  plutôt  fervi  à  Molière,  que  le  dernier  ,  s'il 
eût  été  connu  de  lui.  C'eft  ce  que  j'ignore  :  mais 
je  ne  puis  douter  que  Molière  n'ait  puifé  dans 
une  des  Nouvelles  de  Scarron, 

LES    HYPOCRITES, 

Nouvelle  de  Scarron  ,  tome  ii  ^  p.  145. 


Montufar  loua  une  maifon,la  meubla  de  meubles  fort 
fîmples  ,  &  fc  fit  faire  un  habit  noir  ,  une  foutanne  &  un 
long  manteau.  Hélène  s'habilla  en  dévote  ,  &  emprifonna 
fes  cheveux  dans  une  cocffure  de  vieille  ;  &  Mendez  ,  vêtue 
en  béate ,  fit  gloire  d'en  faire  voir  de  blancs  ,  &  de  fe 
charger  d'un  gros  chapelet ,  dont  les  grains  pouvoienc  ,  en 
un  befoin,  fervir  à  charger  des  fauconneaux.  Au  premier 
jour  d'après  leur  arrivée  g  Moacufar  fe  fit  voir  dans  les  rues , 
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habîllé  comme  je  vous  ai  dit.  marchant  les  bras  croifes  St 
baiffant  les  yeux  à  la  rencontre  des  femmes.  Il  cnoit,  d  une 
voix  à  fendre  les  pierres  ,  Béni  foie  le  Saint  Sacrement  de 
TAutel ,  &  la  bienheureufe  Conception  de  la  Vierge  irn- 
maculée  ,  &  plufieurs  autres  dévotes  exclamations  de  la      ^ 
même  force.  Il  faifoit  répéter  les  mêmes  chofes  aux  enfans 
qu'il  trouvoit  dans  les  rues .  &  les  affembloit  quelquefois 
pour  les  faire  chanter  des  hymnes ,  des  chanfons  de  dé- 
votion ,  &  pour  leur  apprendre  leur  catéchifme.  Il  nC  bou- 
^  geoit  des  prifons  ;  il  prcchoit  devant  les  piilonniers  ,  con- 
foloitles  uns  &fervoit  les  autres  ,  leur  allant  quenr  a  man- 
ger   Scfaifant  bienfouventle  chemin  du  marché  àlapnfon, 
une' hotte  pcfante  fur  le  dos.  O  déteftable  filou  !  il  ne  te 
manquoit  donc  plus  qu'à  faire  l'hypocrite  ,  pour  être  le  plus 
ccompli  fcélérat  du  monde  1  Ces  ztWons  de  vertu  du  moins 
vertueux  de  tous  les  kommes  lui  donnèrent  en  peu  de  temps 
la  réputation  d^un  Saint.  Hélène  6c  Mendez  .  de  leur  cote  , 
travailloient  à  leur  anonifation.  L'une  fe  difoit  la  mère  & 
l'autre  la  fœur  du  bienheureux  Frère  Martin.  Elles  alloient 
tous  les  jours  dans  les  hôpitaux,  y  fervoientles  malades, 
faifoient  leurs  lits ,  blanchilfoient  leur  linge ,  &  leur  en  fai- 
fuient  à  leurs  dépens .  Voilà  les  trois  plus  vicieufcs  perfonnes 
d'Efpagne  devenues  l'admiration  de  Séville.  Il  s'y  rencontra 
dans  ce  temps-la  un  Gentilhomme  de  Madrid,  qui  y  étoiE 
venu  pour  fcs  arâlres  particulières.  Il  avoic  été  des  anians 
d'Hélène  ,  car  les  publiques  n'en  ont  pas  pour  un  leul  :  il# 
connoilfoit  Mendez  pour  ce  qu'elle  étoit,  &  Montutar  pour 
un  dangereux  frippon.  Un  jour  qu'ils  fortoient  d'une  eglife 
enfemble,  environnés  d'un  grand  nombre  de  perfonnes  qui 
bailoient  leurs  vêtemens  ,  &  les  conjuroicnt  de  le  (ouvenir 
d'eux  dans  leurs  bonnes  prières,  ils  furent  reconnus  de  ce 
gentilhomme  dont  je  viens  de  parler  ,  qui  ,  s'échauftatit 
d'un  zèle  chrétien  ,  &  ne  pouvant  fbuffrir  que  trois  fi  mé- 
chantes perfonnes  abufallent  de  la  crédulité  de  toute  une 
ville ,  fendit  la  prelfe  ;  &  donnant  un  coup  de  poing  a  Mon- 
tufar  :  Malheureux  fourbe ,  lui  cria-t-il ,  ne  craignez-vous  ni 
Dieu  ni  les  homm*5  ?  Il  en  voulut  dire  davantage  ,  mais  la 
bonne  intention  à  dire  la  vérité,  un  peu  iiup  précipitée. 

n'i^lir 
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n*eut  pas  tout  le  fuccès  qu'elle  mériroir.  Tout  le  peuple  fe 
jeeta  fur  lui ,  qu'il  croyoit  avoir  fait  un  facrilège  en  outra- 
geant ainfi  leur  Saint.  Il  fut  porté  par  terre ,  roué  de  coups , 
&  Y  auroit  perdu  la  vie ,  fi  Montufar ,  par  une  prcfence  d'ef- 
prit  admirable  ,  n'eût  pris  fa  protei^lion ,  le  couvrant  de  fon 
corps  ,  écartant  les  plus  échauffés  à  le  battre ,  &  s'expofanC 
même  à  leurs  coups,  te  Mes  frères,  s'écrioit-il  de  toute  fa 
force ,  laiffez-le  en  paix  ,  pour  l'amour  du  Seigneur  ;  appai- 
fez-vous  ,  pour  l'amour  de  la  Sainte  Vierge  «.  Ce  peu  de 
paroles  appaifa  cette  grande  tempête  ,  &  le  peuple  fit  place 
à  frère  Martin  ,  qui  s'approcha  du  malheureux  gentil- 
homme ,  bien  aife ,  en  fon  ame ,  de  le  voir  fi  mal-traité  , 
mais  faifant  paroître  fur  fon  vilkge  qu'il  en  avoir  un  ex- 
trême déplaifir  :  il  le  releva  de  terre  ,  où  on  l'avoit  jette, 
l'embrafla  ,  &  le  baifa  ,  tout  plein  qu'il  étoit  de  fang  &  de 
boue  ,  &  fit  une  rude  réprimande  au  peuple,  a  Je  fuis  le 
méchant ,  difoit-il  à  ceux  qui  le  voulurent  entendre  :  je  fuis 
le  pécheur,  je  fuis  celui  qui  n'ai  jamais  rien  fait  d'agréable 
aux  yeux  de  Dieu.  Penfcz-vous,  continuoit-il ,  parce  que 
vous  me  voyez  vêtu  en  homme  de  bien  ,  que  je  n'aie  pas  été 
toute  ma  vie  un  larron  ,  le  fcandale  des  autres  &  la  perdi- 
tion de  moi-même  ?  Vous  êtes  trompés ,  mes  frères  ;  faites- 
moi  le  but  de  vos  injures  &  de  vos  pierres  ,  &  tirez  fur 
moi  vos  épées  ».  Après  avoir  dit  ces  paroles  avec  une  faufl'e 
douceur ,  il  s'alla  jetter ,  avec  un  zèle  encore  plus  faux  ,  aux 
pieds  de  fon  ennemi ,  ôc  les  lui  baifant ,  non-feulement  il  lui 
demanda  pardon  ,  mais  auffi  il  alla  ramaffcr  fon  épée,  fo«a 
manteau  &  fon  chapeau,  qui  s'étoient  perdus  dans  la  con- 
fufion.  nies  rajurta  fur  lui ,  &  l'ayant  ramené  par  la  main 
jufqu'au  bout  de  la  rue ,  le  fc'para  de  lui  après  lui  avoir  donné 
plufieurs  embraffemens  &  autant  de  bénédictions.  Le 
pauvre  homme  étoit  comme  enchanté,  &  de  ce  qu'il  avoic 
vu  ,  &  de  ce  qu'on  lui  avoit  fait,  &  fi  plein  de  confufion  , 
qu'on  ne  le  vit  point  paroître  dans  les  rues  tant  que  [es  af- 
faires le  retinrent  à  Séville.  Montufar  cependant  y  avoit 
gagné  les  cœurs  de  tout  le  monde  par  cet  a<fte  d'humilité 
contrefaite.        ......... 

Tome  IL      '  Q 


14*       DE  l'Art   de  la  Comédis. 

LE    TARTUFE. 

Danns  a  furpris  Tartufe  faifant  fa  déclara- 
tion amoureufe  à  Elmïre  :  il  entreprend  de  dé- 
mafquer  le  faux  dcvoc  aux  yeux  de  fon  père  , 
comme  le  Gentilhomme  de  Madrid  a  voulu  dé- 
mafquer  fon  hypocrite  devant  les  habitants  de 
Scville. 

O   R   G  O  H. 

Ce  que  je  viens  d'entendre ,  ô  Ciel  !  efl-il  croyable  ? 

Tartufe. 

Ouï  ,  mon  frère,  je  fuis  un  méchant ,  un  coupable. 
Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquité. 
Le  plus  grand  ftelérat  qui  jamais  ait  e'té. 
Chaque  inftant  de  ma  vie  eft  charge'  de  fouillurcs  ; 
Elle  n'efl:  qu'un  amas  de  crimes  &  d'ordures  j 
Et  je  vois  que  k  Ciel ,  pour  ma  punition  , 
Me  veut  mortifier  en  cette  occafion. 
Pe  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puifle  reprendre. 
Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 
Croyez  ce  qu'on  vous  dit,  armez  votre  courroux. 
Et ,  comme  un  criminel  challci-moi  de  chez  vou5  ; 
Je  ne  faurois  avoir  trop  de  honte  en  partage  , 
Que  je  n'en  aie  encore  nwfrite'  davantage. 

O  a  G  o  N ,  à  /oM  fils. 

Ah  3  traître  ,  ofcs-tu  bien  ,  par  cette  fauflèté, 
[Vouloir  de  fa  vertu  ternir  la  pureté  X 

D  A  M  I  s. 

Quoi  î  la  feinte  douceur  de  cette  ame  hypocrite 
Vous  fera  démentir .'.... 

O    R   G    0    N. 

Tais-toi ,,  pcftc  maudite  I. 
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T  fl-    R    T    U   f  E. 

Ah  !  laiflTez-le  parler  ;  vous  l'accufez  à  tort , 
Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  À  fon  rapport. 
Pourquoi ,  fur  un  tel  fait ,  m'être  fi  favorable  î 
Savez-vous  après  tout  de  quoi  je  fuis  capable  ? 
Vous  fiez-vous  ,  mon  Irere  ,  à  mon  extérieur  ? 
Et,  pour  tout  ce  qu'on  voit,  me  croyez-vous  meilleur? 
Non,  non,  vous  vous  laiffez  tromper  à  l'apparence. 
Et  je  ne  fuis  rien  moins  ,  hélas  !  que  ce  qu'on  penfe. 
Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien  i 
Mais  la  vérité'  pure  eft  que  je  ne  vaux  rien. 
(  S'adrejant  à  Daniis.  ) 

Oui,  mon  cher  fils,  parlez,  traitez-moi  de  perfide. 
D'infâme,  de  perdu  ,  de  voleur,  d'homicide  i 
Accablez-moi  de  noms  encore  plus  déteflés , 
Je,  n'y  contredis  point ,  je  les  ai  mérités  ; 
Et  j'en  veux  ,  à  genoux  ,  Ibuffrir  l'ignominie. 
Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vte. 

O  R    G    o    H. 

(  A  Tartufe.  )  {A  fon  fis.) 

Mon  frère  ,  c'en  eft  tr(3p.  Ton  cçcur  ne  fe  rend  point , 
Traître  ? 

D  A  M  r  s. 

Quoi  !  fes  difcours  vous  féduiront  au  point!.,; 

O   R   G   o  N. 

(  Relevant  Tartufe.  ) 
Tals-t©î ,  pendârd.  Mon  firere ,  hc  1  levez-vous ,  de  grâce  | 

(  A  fon  fils.  ) 
Infâme  !  . 

D  A  M  I  s. 

U  peut. . . . 

O  R.  G   0  M. 
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D   A    M    I    s. 

J'enrage  î  quoi  !  je  paffe...; 

O    R    G    O    N. 

$1  ta  dis  un  lèul  mot ,  je  te  romprai  lej  bras. 
Tartufe. 

Mon  frère  ,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  emportez  pas; 
J'aimerois  mieux  foufFrir  la  peine  la  plus  dure , 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignure. 

O  R.  G  o  N ,  à  /o«  fils. 
Ingrat  ! 

Tartufe. 

LaifTez-le  en  paix.  S'il  faut  à  deux  genoux 
.Vous  demander  fa  grâce.... 

O  R  G  o  N  .fejeitant  aujji  à  genoux ,  o*  embrafant  Tartufe, 

Hélas  î  vous  moquez-vous  l 
(  A  fort  fils.  ) 

Cocjuin ,  vois  fa  bonté'  î 

D  A  M  r  s. 
Donc.  . .  ; 

o    R    G    o    N. 

Paix. 

D   A   M    I   s. 

Quoi  !  je. . . , 
O  R  G  o  N. 

Paix  ,  dis- je  ; 
Je  fais  bien  quel  motif  à  l'attaquer  t'oblige. 
Vous  le  haïlfez  tous ,  de  je  vois  aujourd'hui 
Femmes,  cnfans  &  valets  déchaînés  contre  lui. 
On  met  impudemment  route  chofe  en  ufagc 
Pour  ôter  de  chez  moi  ce  dévot  perfonnage  : 
Mais  plus  on  fait  d'effort  afin  de  l'en  bannir , 
Plus  j'en  veux  employer  à  l'y  mieux  retenir  : 
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ttje  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille. 
Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 


L'Impofteuc  de  Molière  en  impofe  à  Orgon  y 
comme  l'hypocrite  de  Scarron  en  impofe  aux 
Sévillois ,  c'eft-à-dire  ,  en  renchériiTant  fur  le 
mal  que  fon  adverfaire  dit  de  lui  ,  en  s'accu- 
fant  lui-même  d'être  un  miférable  ,  en  rece- 
vant les  mortifications  qu'on  lui  fait  effuyer 
comme  une  punition  bien  due  à  fes  fautes  ,  en 
feignant  de  défendre  fon  ennemi.  Mais  cette 
imitation  ,  ainfi  que  celles  que  nous  avons  déjà, 
remarquées  ,  n'enlèvera  rien  ,  je  crois  ,  à  la 
gloire  de  Molière  ;  au  contraire  ,  le  Tartufe  n'en 
fera  pas  moins  le  chef-d'œuvre  de  la  fcène  fran- 

çaife  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  le  chef-d'œuvre 

de  tous  les  théâtres. 

La  belle  fcène  de  dépit  qui  fe  trouve  dans  le 

Tartufe  j  pourroit  bien  avoir  été  prife  de  l'hif- 

roire  fuivante.   Je  vais   rapporter  ce  qui   m'a 

frappé. 

Ne     PA3     CROIRE     CE     Qu'oN     VOIT, 

Hijloire  traduite  de  l'Efpagnol. 

Blanche  j  amante  de  Bon  Diegue  ^  eft  fortie 
au  point  du  jour  de  chez  elle  ,  pour  aller  fe  bai- 
gner avec  fa  gouvernante.  Don  Diegue  j  mal 
inftruit  par  fes  efpions ,  croit  qu^elle  s'eft  ren- 
due chez  quelque  rival  heureux.  Il  lui  cherche 
,    querelle  fur  un  prétexte  en  l'air. 

Si  vous  aviez  le  cœur  bien  ûtué ,  vous  ne  feriez  pas  fortîe 

Q  3 
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hier  dès  trois  heures  du  matin ,  pour  aller  je  ne  fais  où ,  avct 

je  ne  fais  qui,  &  peut-être  faire  je  ne  fais  quoi,  quL.-me 
tient  plus  au  cœur  que  tout  le  ïclte.  Je  veux  fortircncorc 
plus  marin  ,  s'il  me  prend  envie ,  répondit  Blanche.  Je  vçux, 
malgré  vous  ,  aller  où  il  me  plaira  ,  mener  a^ec  moi  qui  je 
voudrai ,  &  faire  à  mon  aife  le  je  ne  fais  quoi  qui  vous  tient 
fi  fort  au  cœur,  &  qui  me  plaît  moins  par  le  de'lice  que  l'y 
trouve  ,  que  par  le  chagrin  que  vous  en  recevez.  Et  moi , 
Madame ,  &  moi ,  répliqua  le  plus  vite  qu'il  put  le  turbulent 
Don  Diegue ,  je  veux  prendre  congé'  de  vous ,  &  vous  aver- 
tir, avant  que  de  vous  quitter,  que  vous  ne  gagnerez  rien 
de  rertcr  à  l'églife  plus  tard  que  de  coutume,  comme  vous 
faites  ordinairement,  pour  attendre  que  je  vous  y  aille  re- 
chercher ;  que  fi  je  pafle  devant  votre  logis  ,   &  que  je  m'y 
arrête  ,   ce  ne  fera  point  à  delfein  que  vous  m'y  failîez  ap- 
peller  par  Bc'atrix ,  comme  cela  vous  eft  arrivé  quelquefois  ; 
Se  que  fi  vous  me  laifiTcz  fortir  de  votre  chambre,  il  n'efl 
point  de  confidération  qui  m'y  puifie  jamais  faire  revenir. 
Je  vous  apprends,  moi ,  lui  dit  froidement  Blanche,  que  je 
n'irai  plus  à  l'e'gl.'f^  qu'avec  mon  père  ,  en  prefence  de  qui 
vous  n'oferiez  m'avoir  dit  la  moindre  chofe  ;  que  vous  paf- 
feriez  cent  fois  le  jour  devant  la  porte  du  log's  ,  que  ie  ne 
vous  remarquerai  pas  une  ;  &  loin  d'avoir  la  foiblcfle  de 
vous  retenir,  puifque  ,  vous  forti  d'ici ,  vous  promettez  de 
n'y  rentrer  de  votre  vie ,  je  voudrois  que  vous  en  fuffi  z  déjà 
dehors. Vous  m'en  afiurez  avec  une  froideur  trop  grande,  re- 
prit Don  Diegue ,  pour  me  faire  douter  de  ce  que  vous  dites. 
Dans  ce  3ui  m'échappe  il  y  a  je  ne  fais  quoi  de  paiïîonné  , 
qui  montre  affez  que  je  vous  aime  encore,  quoique  vous  ne 
le  méritiez  pas  :  mais  la  cruelle  froideur  que  vous  venez  de 
me  faire  voir,  me  dit  clairement  que  je  ne  fuis  pas  aimé, 
quoique  je  mcritaffe  de  l'être  i  &  fi  ,  après  m'en  avoir  tant 
de  fois  allure,  ma  furprife  femble  ridicule  ,  apprenez  que 
vous  ne  me  l'aviez  jamais  dit  (ans  être  en  colère  ;  &  que  , 
pour  dire  que  l'on  n'aime  pas  ,  la  colère  ne  perfuade  pas  fi 
bien  que  l'indifférence.  Après  avo'r  dit  cela  ,  il  mit  fcs  gants 
le  plus  lentement  qu'il  put;  âc  quand  il  les  eut  mis  ,  il  pria 
.ïéatiix.dc  kii  donner  un  verre  d'eau,  pour  wii  ce  que  fff- 


D8     l'Imitation.         147 

io'it  Blanche  pendant  ce  temps-là  :  puis  le  verre  d'eau  bu, 
^  Blanche  ne  faifant  rien  de  ce  qu'il  fouhaitoit  :  Vous  ne 
m'empêchez  pas  de  forcir  ,  lui  dic-il  encore  ,  &  vous  faites 
fort  bien:  la  peine  que  vous  prendriez  feroit  inutile,  &, 
pour  vous  le  montrer ,  je  veus  dis  adieu ,  &  vous  de'dare 
que  ce  n'eft  point  un  adieu  jufqu'au  revoir,  comme  tous 
ceux  que  je  vous  ai  faits  jufqu'k  préfenr.  Blanche  qui  vit 
bien  que  Don  Diegue  ne  cherchoit  qu'à  demeurer  ,  &  qui 
prétendoic  ne  lui  avoir  pas  donné  fujet  de  faire  la  fottife 
dont  elle  voulait  qu'il  fe  repentît ,  ne  fit  pas  femblanC 
de  l'écouter  ;  &  le  mortifié  Don  Diegue  ,  qui  écoit  gran- 
dilTîme  formaliile  ,  aima  mieux  enrager  en  s'en  allant , 
que  de  relier  après  avoir  dit  adieu. 

F'alerc  j  feignant  de  vouloir  fuir  Mariane 
pour  ne  la  revoir  jamais ,  fâché  d'avoir  annoncé 
ia  forcie  ,  cherchant  un  prétexte  pour  refter , 
<lemandant  11  on  ne  le  rappelle  poinr ,  &c  s'en 
allant  enfin  à  petits  pas  \  Valcre  ,  dis-je ,  ne 
reiïemble-t-in  pas  tout-à-fait  à  Don  Diegue, 
qui  n'a  nulle  envie  de  fortir  de  chez  Blanche  ^ 
quoiqu'il  en  falTe  femblant  ,  &  qui  demande 
un  verre  d'eau  à  Béatrix  j  pour  donner  le  temps 
à  Blanche  de  le  retenir  ?  Mariane  elle-même  ^ 
qui  dans  fon  dépit  feint  d'être  bien  aife  que 
Valere  forte  ,  ne  relTemble-t-elle  pas  aufli  à 
Blanche  qui  ne  retient  pas  Don  Diegue  j  parce 
qu'elle  voit  bien  l'envie  qu'il  a  de  refter ,  5t 
qu'elle  veut  d'ailleurs  le  punir  de  la  querelle 
qu'il  lui  a  faite  très-mal-à-propos  ?  Je  fuis  fâché 
que  Molière  n'ait  pas  ofé  mettre  en  adtion  le 
verre  d'eau  que  Don  Diegue  demande. 

Suite  de  l'hijîoire  de  Blanche  &  de  Don  Diegue. 


Nos  deux  amans ,  qui  dévoient  jamais  ne  fe  revoir ,  fe 
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revirent,  &  ne  fe  furent  pas  plutôt  revus  ,  qu'ils  en  vinrent 
aux  éciairciffèmens  ,  des  e'clairciiremens  aux  excufes,  des 
excufes  aux  protertations  de  j'aimer  éternellement ,  &  de 
ces  proteftations  à  toutes  les  grimaces  qu'il  faut  faire  avanC 
d'en  venir  au  baifer   de  paix 


Le  raccommodement  de  VaUre  avec  Mariane 
me  paroîc  couc-à-faic  indiqué  dans  celui  de  Don 
JDiegue  &  de  Blanche. 

Dufrefni  n'a  pas  craint  d'imiter  le  Tartufe  ^ 
êc  il  en  a  été  puni  ^  fon  Faux-Honnête-Homme  y 
n'ect  que  cinq  repréfentations.  Le  Héros  de 
eette  pièce  qu'on  nomme  Arïjle  ,  eft  un  mifé- 
rable  fans  mœurs  ,  fans  délicatefle ,  fans  pro- 
bité, qui  fe  fait  un  jeu  de  nier  les  dépôts,  qui 
paie  fes  dettes  en  jurant  qu'il  ne  doit  rien  , 
qui  veut  féduire  toutes  les  femmes.  Il  apprend 
qu'un  homme  de  fon  voilinage  eft  riche  & 
iimple  :  il  s'emprelfe  de  faire  connoiffance  avec 
lui ,  s'empare  de  fon  efprit  par  quelques  bonnes 
œuvres  affedées ,  l'engage  à  deshériter  fa  fem- 
me ,  fa  fille  ,  fe  fait  donner  tout  leur  bien.  Il 
ménage  en  même  temps  la  tendrelTe  dune  riche 
Marquife  ,  qui  pour  lui  donner  la  main  ,  & 
deshériter  fon  fils  ,  n'attend  qu'un  prétexte  ; 
alors  Arïfle  captive  l'amitié  de  ce  fils ,  &  l'en- 
gage à  fe  marier  fans  le  confentement  de  fa 
mère  ;  mais  cet  homme  fi  fin  ,  (x  fubtil ,  qui  a 
de  fi  vaftcs  projets ,  fe  laifie  duper  par  une  fui- 
vante,  qui  ne  fait  aucun  effort  pour  cela,  & 
par  un  Capitaine  de  Vailfeau  fort  brutal ,  mais 
peu  délié.  Cela  eft-il  bien  naturel  ? 

On   pourroit  encore    reprocher  à    Dufrefni 
d'avoir  fait  une  féconde  «Se  mauvaife  copie  du 
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Tartufe  y  dans  fon  Faux  Sincère  ;  puifque  le 
Héros  n'affeéte  beaucoup  de  franchife  que  pour 
enlever  un  dépôt  ,  &  que  l'Auteur  ,  en  pei- 
gnant le  carattère  du  principal  perfonnage  , 
nous  dit  : 

Hypocrite  en  franchife  eft  à  peu-près  le  mot  : 
Pourquoi  pas  faux  fincèrc ,  on  dit  bien  faux  dévot  ? 

Dancourt  a  ofé  donner  auffi  à  fa  Madame  Anus 
le  caractère  du  Tartufe  ;  c'eft  une  avanturiere 
qui  s'introduit  chez  Madame  Argante  _,  &  s'em- 
pare de  fon  efprit  en  afFedant  beaucoup  de 
vertu  comme  Tartufe.  Dorante  3  hls  de  Ma- 
dame Argante  ^  vif  emporté  ,  comme  le  fils 
d'Orgon  _,  veut  comme  lui  chalfer  l'indigne  créa- 
ture qui  gouverne  tout  dans  la  maifon.  Cette 
femme  de  bien  annoncée  pendant  trois  2.Ctes 
comme  Tartufe  j  a  im  cœur  aulîi  tendre  à  la. 
tentation  que  celui  de  fon  modèle  \  elle  aime 
Dorante  y  &  lui  dit: 

Ah  !  que  mon  folble  cœur  tient  encore  à  la  terre  ! 
Et,  dans  l'aveuglement  où  je  le  tiens  plonge'. 
Je  crains  que  de  long-temps  il  n'en  foit  de'gage'. 

Après  cette  déclaration  maufladement  calquée 
fur  celle  que  Tartufe  fait  à  Elniïre  ,  elle  promet 
à  Dorante  de  ménager  fi  bien  l'cfprit  de  fa 
mère  ,  cju'ils  la  dépouilleront  de  tous  fes  biens  : 
elle  eft  d'accord  pour  cela  avec  un  Notaire.  Ce- 
lui-ci vient  lui  préfenter  un  contrat  :  cette 
femme  fi  fine ,  fi  adroite  ,  le  figne  fans  le  lire  , 
&:  figne  en  même  temps  fon  arrêt,  puifque  le 
contrat  unit  Dorante  avec  la  Nièce  du  Notaire. 
Quel    démon    ennemi  de   Dufrefnï  &   de 
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Dancourt  leur  a  perfuadé  qu'ils  pouvoient  re- 
manier le  Tartufe  i  cette  pièce  fi  décourageante. 
M.  de  Marmontel  a  rifqué  dans  fon  Ami  de 
la  maïfon  ^  de  porter  fur  le  théâtre  Italien  une 
nuance  du  caradère  de  Tartufe  ;  fa  pièce  a  eu  le 
plus  grand  fuccès  fans  qu'on  ait  fongé  à  Mo- 
lière ;  mais  ceft  que  cette  nuance  a  été  faifie  &. 
traitée  avec  tant  d'art ,  que  l'Auteur  n'a  pas 
l'air  d'avoir  voulu  fe  rapprocher  du  chef-d'œu- 
vre de  toutes  les  Nations. 


CHAPITRE    XVII. 

Amphitrion,  Corne' die  en  trois  actes  &  en 
vers  j  comparée  pour  le  fond  &  les  détails 
avec  /'Amphitrion  de  Vlaute  ;  les  deux  Solîes 
de  Rûtrou  y  un  Dialogue  de  Lucien. 

JLLuritide  &:  Àrchippus  avoient  traité  ce 
fiijet  chez  les  Grecs.  Plaute  le  tranfporta  fur  le 
théâtre  de  Rome  \  c'eft  même  celle  de  (qs  pièces 
qui  a  eu  le  plus  grand  fuccès.  On  la  repréfentoif 
encore  cinq  cents  ans  après  la  movt  de  fon  Au- 
teur :  ce  qui  doit  paroître  fingulier  ,  c'eft  qu'on 
la  jouoit  dans  des  temps  de  calamité  ,  ou  dans 
les  fctes  confacrées  à  Jupiter.  On  fe  figuroit 
fans  doute  que  le  Dieu  ,  bien  aife  de  fe  voir 
rappeller  fes  exploits  amoureux  ,  devicndroit 
plus  propice.  C'eft  d'après  Plante  que  Molière 
a  compofc  V Amphitrion  français. 

Il  eft  inurile  d'en  donner  ici  l'extrait,  parce 
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qu€  nous  le  ferons  infenfiblement ,  en  compa- 
rant la  pièce  avec  celle  de  Plante. 

BoïUau  prcféioit ,  dir-on  ,  V Amphïtrïon  latin. 
Soyons  aveuglément  de  fon  avis  ,  quand  il  nous 
diAera  ,  d'après  Horace  y  des  loix  poétiques  ; 
mais  gardons-nous  de  décider  du  mérite  d'un 
Auteur  dramatique  fur  (on  jugement  ;  nous 
me'priferions  l'Auteur  à^Armide  de  de  la  Msre 
coquette. 

Madame  D acier  ^  fort  éprife  du  mérite  de  la 
pièce  latine  ,  &z  l'ennemie  déclarée  de  la  fran- 
çaife  ,  mettoit  Flaute  infiniment  au-delfus  de 
Molière.  Elle  préparoit  même  un  long  commen- 
taire ,  pour  faire  voir  que  (on  favori  méritoic 
la  préférence.  Mais  ayant  ouï  dire  que  Molière 
s'apprètoit  à  jouer  les  Femmes  Savantes  _,  elle 
jugea  à  propos  de  ralentir  {on  zèle  pour  les  An- 
ciens ;  elle  agit  prudemment.  Molière  étoit  un 
rude  joueur.  D'ailleurs  ,  Madame  Dacier  au- 
roit  certainement  compromis  fa  réputation  ,  & 
n'auroit  eu  pour  elle  que  les  fanatiques  de  l'an- 
tiquité ,  ou  les  perfonnes  qui  auroient  mieux 
aimé  tout  croire  fur  fa  parole,  è<  ne  pas  pren- 
dre la  peine  de  confronter  les  deux  ouvrages  ; 
il  n'efl:  rien  de  plus  aifé  que  d'en  impofer  à  ces 
gens -là.  Je  me  mecs  pour  un  inftant  à  la  place 
de  Madame  Dacier  y  de  j'expofe  ainfi  le  plan  de 
la  pièce  latine. 

Extrait  de  l'A  mphitrion  de  Pl  au  te; 

Prologue. 

Mercure  annonce  que  Jupiter  eft  avec  AIcmene  ;  qu'il  a 
pris  la  figure  d'Amphitrion  pour  plaire  à  la  Belle;  que  lui. 
Mercure ,  va  prendre  celle  de  Scfic  i  que  fon  père  a  triple 
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la  nuit  pour  mieux  jouîr  de  fa  conquête  ;  enfin  il  expofe 

toute  l'avant-fcène  ,  &  ne  laifle  là-deflus  rien  à  defirer  aii 

public, 

ACTE    I. 

Sofie  vient  du  port  pour  annoncer  ]'arriv<?e  d'Amphitrion 
fon  maître  ;  il  a  peur.  Il  déclame  contre  le  fervice  des  grands  ; 
il  veut  faire  à  Alcmene  un  pompeux  récit  de  la  victoire  que 
fon  mari  a  remportée,  il  met  fa  lanterne  à  terre,  &  il  lui 
adreHe  fon  difcours  ,  comme  fi  elle  étoir  elfeèlivement  la 
femme  du  General.  Lorfqu'il  croie  avoir  bien  répété  fon 
rôle ,  il  veut  entrer  dans  l'hôtel  d'Amphitrion  :  Mercure ,  qui 
garde  la  porte  fous  la  figure  de  Sofie ,  de  crainte  qu'on  ne  dé- 
range Jupiter,  l'empcche  d'en  approcher;  il  lui  dit  que  lui- 
même  eft  Sofie,  valet  d'Amphitrion, qu'il  a  été  député  par 
fon  maître  pour  annoncer  fon  retour.  Le  véritable  Sofie , 
prefque  convaincu  à  grands  coups  de  bâton  de  la  vérité  de 
ce  qu'on  lui  dit,  veut  s'en  afTurer  en  faifant  à  l'autre  des 
queftions  auxquelles  lui  feul  peut  répondre.  Il  lui  demande 
d'abord  quel  elt  le  préfent  qu'Amphitrion  deftinc  à  Alc- 
mene. Mercure  lui  répond  en  homme  très-initruit,  que 
c'efl  une  coupe  d'or  dans  laquelle  buvoit  le  Général  en- 
nemi ,  &  qui  eil  préfentement  dans  un  petit  panier  bien 
fcellé.  Sofie  croyant  mieux  confondre  celui  qui  lui  vole  fon 
nom  &  fa  reffcmblance ,  le  prie  de  lui  dire  ce  qu'il  faifoit 
pendant  que  les  deux  armées  étoient  aux  mains.  Si  tu  fors 
de  ce  pas-là  comme  des  autres,  lui  dit-il,  je  bailferai  la 
lance  ;  j'avouerai  que  je  fuis  vaincu  ;  enfin  je  confeflerai  que 
je  ne  fuis  plus  moi,  mais  que  c'efl:  toi  qui  es  ma  perlbnne. 
Kcponds.  Mercure  répond  en  effet  trcs-jufle  à  cette  der- 
nière qucilion. 

Sofie  fe  tare  pour  fnvoir  s'il  veille,  s'il  cft  fui;  il  ne  fait 
que  croire.  Il  veut  entrer  chez  Amphitrion  pour  terminer  la 
querelle.  Mercure  le  menace  de  le  rouer  de  coups  s'il  regarde 
feulement  la  porte,  &  il  eft  obligé  de  retourner  fur  {es  pas. 
Mercure  fc  félicite  de  l'avoir  challé.  Jupiter  fâchant  bien 
qu'Amphitrion  va  paroîtte  ,  prend  congé  d'Alcmcne  ,  qui 
gémit  fur  fun  départ.  Ils  font  leurs  adieux  lur  le  iliéitre. 
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Jupiter  lui  fait  prefent  de  la  coupe  ^ue  fon  mari  lui  def- 
cinoic.  Le  premier  a6le  finir. 

ACTE    II. 

Amphitrion,  e'tonné  du  galimacias  que  lui  fait  Sofie,  lui 
ordonne  de  rdpondie  par  ordre  à  fes  difcours,  lui  demande 
qaei  eft  le  téméraire  qui  l'a  bactu,  qui  Ta  empêché  d'exé- 
cuter fes  ordres.  Soiîe  lui  répond  toujours  que  c'ell  lui  j 
non  pas  le  lui  prélènt,  mais  le  lui  abfent.  Amphitrion  croie 
qu'il  eft  ivre  ou  qu'il  eft  devenu  fou.  Il  veut  entrer  chez  lui, 
mais  Alcmene  fort.  Elle  eft  furprife  de  revoir  (î-tôt  fon 
époux  :  elle  croit  qu'il  n'a  feint  de  vouloir  partir  avec  tant 
d'empreflement ,  que  pour  éprouver  la  vivacité  de  fon  amour. 
D'un  autre  côté  le  Général ,  étonné  de  venir  trop  tôt  au 
gré  de  fon  époufe ,  éclate  contre  fon  indifférence.  Elle  lui 
dit  qu'elle  a  cependant  aflez  bien  fait  paruître  fon  feu  à  fon 
retour  pendant  le  fouper  &  durant  la  nuit.  Amphitrion  de- 
vient furieux  :  il  foutient  qu'il  n'eft  arrivé  qu'au  momenr 
même.  Alcmene  lui  montre  ,  pour  le  confondre ,  le  préfenc 
qu'elle  a  reçu  de  lui-même.  Solie  dit  qu'à  moins  que  la 
coupe  ne  foit  double,  ainlî  que  lui  &  San  maître  ,  elle  eft 
certainement  dans  le  petit  panier.  On  l'ouvre,  la  place  eft 
ruide.  Amphitrion  &  Alcmene  s'accablent  mutuellement 
de  reproches.  L'époux  quitte  la  fcène  pour  chercher 
des  témoins  qui  affûteront  qu'il  n'a  pas  abandonné  l'armée 
un  fcul  inftant.  L' époufe  ,  otFenfée  ,  rentre  chez  elle ,  pour 
pleurer  fur  l'afftont  qu'on  lui  fait. 

ACTE    III. 

Jupiter  revient  pour  appaifer  Alcmene.  Elle  paroît.  Il 
veut  en  effet  lui  faire  des  carefles  qu'elle  rejettte.  Elle  veut 
abfolument  qu'on  les  fépare.  Jupiter  feint  d'avoir  foutenu 
qu'il  n'avoit  point  pafle  la  nuit  avec  elle  ,  feulement  pour 
plaifanter.  Il  trouve  le  fecret  de  fléchir  fon  courroux.  Il  veut 
célébrer  fon  raccommodement  par  un  facrifice  a  Jupiter.  Il 
ordonne  à  Sofie  d'aller  inviter  à  dîner  le  pilote  Blepharon  , 
£c  il  recommande  à  Mercure  de  bien  faire  fentinelle. 
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ACTE    IV. 

Amphitrion  n'a  pas  trouvé  le  témoin  qu'il  cherchoit.  Il 
revient  pour  faire  de  nouvelles  queflions  à  fa  femme.  Il  veut 
entrer  chez  lui.  Mercure,  du  haut  de  la  maifon,  l'en  empécke, 
lui  dit  des  injures,  lui  jette  des  railles,  lui  défend  de  trou- 
bler la  tranquillité  d'Amphicrion  qui  goûte  dans  les  bras 
d'Alcmene  tous  les  plailirs  d'un  raccommodement.  Amphi- 
trion croyant  recevoir  ce  traitement  de  SoCe ,  le  menace  de 
mille  coups.  Au  moment  même  le  véritable  Sofie  arrive  avec 
le  pilote.  Amphitrion  veut  le  tuer,  fur-tout  quand  il  lui  fou- 
tlent  qu'il  a  été  inviter  le  pilote  par  fon  ordre.  Jupiter  paroîc 
pour  faire  ceflèr  le  bruit  qu'on  fait  devant  fa  porte.  Sofie  fe 
jette  du  parti  de  Jupiter,  &  foutient  que  fon  maître  eft  uf» 
faux  Amphitrion.  Il  va  tout  préparer  pour  le  dîné.  Le  pilote 
ne  fait  point  décider  entre  les  deux  Amphitrion. 

A  C  T  E    V. 

Bromie ,  fervante  d' Amphitrion ,  vi-ent  annoncer  que  Ma- 
dame elt  accouchée  de  deux  gajçon».  Le  tonnerre  gronde  : 
Amphitrion,  alarmé,  tombe  devant  ia  porte.  Bramine  le 
confole  ,  en  lui  apprenant  l'heureux  accouchement  d'Alc- 
mene. Jupiter  defcend  du  haut  des  cieux  ,  pour  avouer  * 
Amphitrion  qu'il  a  occupé  fa  place  pendant  fon  abfence  , 
il  lui  promet  un  bonheur  infini,  beaucoup  de  gloire ,  &  re- 
monte au  Ciel. 

Cet  extraie  fait  ainfi ,  &  lu  par  les  perfonnes 
qui  ne  jugent  jamais  que  d'après  les  autres  ,  fera 
certainement  dire  :  "  La  pièce  de  Plaute  eft  mot 
3>  à  mot  celle  de  Molière.  Ce  dernier  n'a  pas 
3>  grand  mérite  d'avoir  réduit  ai  trois  aéles  une 
«  comédie  qui  étoit  en  cinq,  iSc  d'avoir  encore 
»  cherché  des  relTources  dans  les  fcènes  épifodi- 
j?  ques  de  deux  perfonnages  fubalternes ,  telles, 
n  que  celles  de  Sofie  ik  de  Clearuhis  j  ^ 
n  celles  qui  font  de  Jupiter  un  vrai  petir-maîtrd 
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*»  Français  n.  Ainfl  parloienc  Defpréaux  Se  Ma- 
dame Djcler  ^  cous  les  deux  aveugles  par  leur 
amour  pour  l'antiquité.  Ainfi  pourroienc  parler 
la  parelFe  ou  la  prévention  féduites  par  un  ex- 
traie ,  dans  lequel  les  beautés  de  l'original 
font  citées  avec  foin  ,  &:  fes  défauts  adroite- 
ment écartés.  11  faut  voir  d'abord  par  fes  yeux, 
&  juger  enfuite. 

Parallèle  de  l'Amphitrion  de  Molière  avec 
celui  de  Pluute. 

Prologue. 

Molière  y  ainfi  que  Plaute  ^  fe  ferr  de  ce  pro- 
logue pour  expofer  l'avant-fcène  ;  mais  ,  dans 
le  latin  ,  Mercure  adrelTe  tout  uniment  la  parole 
au  fpedateur ,  ce  qui  rompt  lillufion.  Molière 
s'adrelfe  à  la  Nuit  _,•  &  ,  fous  prétexte  d'avoir 
a  la  prier  de  la  part  de  Jupiter  de  ralentir  le  pas 
de  fes  chevaux  ,  il  lui  raconte  l'aventure  d'Jlc^ 
mené  ôc  du  Souverain  des  Dieux  ;  il  mftruit 
adroitement  par  là  le  public  de  tout  ce  qui  fe 
paffe  ,  &  il  écarte  en  même-temps  ,  par  un  dia- 
logue piquant  &  plein  de  fel ,  la  monotonie 
inféparable  d'un  récit  trop  long.  Outre  cela  , 
Molière  n'a  pas  la  maladreiTe  d'y  prévenir  ,  com- 
me Plaute  ,  le  public  fur  tout  ce  qui  doit  arri- 
ver dans  le  courant  de  la  pièce  ,  &  ne  s'amufe 
pas  à  demander  de  la  part  de  Jupiter  qu'on 
coupe  la  robe  ,  &  qu'on  fafle  des  incifions  au 
vifage  de  l'adeur  qui  aura  cabale  pour  fe  faire 
applaudir  plus  que  fon  camarade  (i). 

»ii.  -  ■  — — — 1» 

(i)  Quoi  î  même  chez  les  Romaigs, 
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ACTE     I.     ScèNE    I. 

Le  Sofe  cle  Molière  a  peur ,  comme  celui  de 
P/aute  y  mais  c'eft  fa  pokronneiie  qui  en  eft  la 
caufe.  Chez  le  Pocie  Latin  ,  c'eft  parce  qu'il 
craint  d'être  arrêté  comme  un  vagabond.  Quelle 
raifon  pitoyable  !  Ne  lui  auiolt-il  pas  été  bien 
facile  de  prouver  ce  qu'il  étoit  &  à  qui  il  appar- 
tenoit  ^  Chez  Molière  comme  chez  Plaute  y  Sojîe 
répète  fbn  rôle  avec  la  lanterne ,  qu'il  fuppofe 
ctre  Alcmene  :  mais  chez  Mo-liere  y  la  faulTe 
Alcmene  répond  à  Sofie  ;  ce  qui  devient  bien 
plus  plaifant.  Le  So^e  Français  fait  à  la  lan- 
terne ,  comme  le  So/ie  Latin  ,  un  récit  de  la 
bataille  qui  comble  Amphitrion  de  gloire  j  mais 
il  le  fait  en  lâche  qui  s'eft  caché  dans  le  temps 
qu'on  fe  battoir  ,  &  qui  s'eft  amufé  à  boire 
pendant  ce  temps-là.  Le  récit  de  l'efclare  Latin 
ell  très-circonftancie  ,  par  conféquent  ,  trcs- 
long  ,  très  -  ennuyeux  ,  &  très -déplacé  dans  la 
bouche  de  celui  qui  le  prononce. 

S   c   â    N    E      IL 

Chez  Molière  comme  chez  Plaute  ,  Mercure 
s'amufe  à  battre  Sojie  y  à  lui  voler  fa  relTem- 
bkince  ,  à  lui  prouver  qu'il  eft  le  vrai  Sojie  y 
a  le  renvoyer  au  port ,  fans  le  lailfer  entrer 
chez  Alcmene  ;  mais  Molière  le  garde  bien  de 
leur  faire  débiter  toutes  les  mauvaifes  plaifan- 
teries  que  le  Comique  Romain  a  mifes  dans 
leur  bouche.  Je  nen  citerai  que  quelques-unes. 

Mercure. 
Qitelqu'un  fcnt  ici  quelque  chofc  pour  Ton  malheur. 

Sosii. 


DE     l'Imitation.         157 

Sosie. 

Hc'ias  î  aurols-je  efFeaivemenc  lâché  une  mauvaife 
odeur  ? 

Mercure. 

Une  certaine  voix  a  vole'  jufqu'à  mes  oreiller. 

Sosie. 

Il  faut  que  je  l'avoue ,  j'ai  été  un  malheureux ,  un  homme 
maudit  dLi  deltin  !  Pourquoi  ,  puiique  ma  voix  a  des  plu- 
mes &  qu'elle  vole  comme  un  oileau  ,  pourquoi  ai-je  ou- 
blie de  lu;  arracher  les  ailes  ? 

Mercure. 

Cet  impertinent  meffager,  avec  fa  béte  de  charge, pour- 
roit  bien  recevoir  de  moi  certaines  faveurs  qu'il  ne  brigue 
pas.  '' 

Sosie. 

Sur  mon  ame ,  je  n'ai  point  d'animal  de  fomme ,  pas 
«aéme  un  âne  ,   à  moins  qu'il  ne  parle  de  moi. 

Mercure. 

Tu  accumules  menfonge  fur  menfonge  ,  tu  es  tout  coufu 
de  fauifetcs. 

Sosie. 

Tu  n'y  penfes  pas  :  l'habit  avec  lequel  je  fuis  venu  eft 
coufu  de  fii  ;  mais  pour  moi  je  ne  fais  ce  que  c'cft  que  de 
coudre    des    tromperies. 

Mercure. 

Tu  mens  grolTiérement ,  car  tu  n'es  pas  venu  avec  ton 
habit,  mais  avec  tes  pieds. 

Sosie. 

La  remarque  eft  inge'nieufe  ,  &  de  plus  elle  efl  vraie. 

J'aurois,  fi  je  le  voulois ,  dans  cette  fcène 
Toms  IL  J^ 
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feulemenc,  cent  traies  pareils  à  citer.  Molière 
étoit  trop  aii-defliis  de  Ton  modèle  pour  ne  pas 
les  lui  abandonner.  Molière  termine  la  fcène  pat 
ces  quatre  vers  : 

Enfin  je  l'ai  fait  fuir ,  &  ,  fous  ce  traitement. 
De  beaucoup  d'aélions  il  a  reçu  la  peine. 
Mais  je  vois  Jupiter  que  fort  civilement 
Reconduit  l'amoureufe  Alcmene. 

Qu'on  life  Plaute  j  on  verra  que  pour  dire 
moins  que  Molière  ne  dit  dans  ces  quatre  vers  > 
il  fait  débiter  à  Mercure  un  monologue  de  trois 
pages.  Il  eft  vrai  qu'il  s'y  divertit  à  prévenir  l'af- 
femblée  fur  ce  qui  doit  arriver  dans  le  courant 
de  la  pièce ,  à  lui  enlever  par-là  tout  le  plaifir 
de  la  furprife,  &  fur-tout  de  l'intérêt.  Paroif- 
fez  ,  Boileau  j  &  vous  ,  favante  Dacier  ^  fou- 
tenez  que  Molière  a  mal  fait  de  ne  pas  imiter 
fon  original  dans  une  faute  fi  groiîlere  ;  nous 
n'en  croirons  rien. 

ScèNE        III. 

Dans  Molière  ,  Jupiter  prend  congé  à'Alc^ 
mené  à-peu-piès  comme  dans  Plaute  ,  avec  la 
différence  que  dans  la  pièce  latine  il  recom- 
mande à  Alcmene  d'avoir  bien  foin  Aqs  affaires 
de  la  maifon  ,  &  de  fa  fanté  pendant  fa  grof- 
feffe  ,  ce  qui  cadre  a(Ttz  bien  avec  le  perfon- 
nage  de  mari  qu  il  joue.  Dans  la  pièce  rrançai- 
fe ,  Jupiter  ^  loin  de  fonger  aux  affaires  du. 
ménage  ,  s'étudie  à  faire  oublier  l'époux  ,  eu 
débitant  des  fleurettes ,  qui ,  n'en  déplaife  aux 
amateurs  des  jolis  madrigaux  ,  rendent  la  fcène 
de  Molière  inférieure  à  celle  de  Plaute ,  fur- 
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tout  fi  elles  font  dtbitées  par  un  adeur ,  qui  , 
loin  de  palFer  légeiemenc  lur  la  délicateiTe  ou- 
trée de  Jupiter  ,  veuille  au  contraire  en  faire 
fentir  toutes  les  petites  fineires.  Et  difons  avec 
Alcmene  : 

Amphicrion ,  en  vérité. 
Vous  vous  moquez ,  de  cenir  ce  langage  ; 
Et  j'aurois  peur  qu'on  ne  vous  crût  pas  fage. 
Si  de  quelqu'un  V0us  étiez  écouté. 

S    C    è    N    E       IV. 

Chez  Molière  j  Cléanthis  j  fuivante  à' Alc- 
mene j  témoin  de  la  rendrelle  de  Jupiter  pour 
fa  maîtreire  ,  veut  engager  Mercure  j  qu  elle 
prend  pour  fon  mari,  à  la  traiter  aulïî  favora- 
blement :  le  mefïàger  des  Dieux  la  rebute.  Les 
amateurs  de  lantiquité  ont  beau  dire  que  cette 
{chnç.  ,  ne  fe  palfanr  qu'encre  deux  perfonnages 
fubalternes  ,  eft  mauvaife  ,  puifqu'elle  inter- 
rompt l'intrigue  des  principaux  adeurs  ;  le  re- 
proche feroit  fondé  h  la  pièce  étoit  dans  le  genre 
du  Tartufe  y  du  Mifanthrope  j  des  Femmes  Sa- 
vantes j  11 ,  fur- tout ,  les  valets  ne  faifoient  que 
parodier  leurs  maîtres  :  mais  leur  fituation  eft 
au  contraire  rout-à-lait  oppofée  ;  &  c'eft  de 
cette  variété  que  naît  la  plus  grande  partie  du 
comique. 

ACTE     II.     Scène     I. 

Cette  (cènQ  Se  celle  de  Plaute  font  tout-à- 
fait  fcmblables,  à  quelques  vers  près.  Les  deux 
Jupiter  interrogent  les  deux  Sofie  ,  &  font  de- 
felpérés  par  l'embarras  plaifant  du  moi  d'ici , 
du  moi  de  là-bas  j  &c. 

Kl 
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S    C    â    N    E        II. 

Cette  fcène  eft  encore  tout-à-faic  imitée  dti 
latin  :  elle  n'a  de  plus  que  le  mérite  d'être  plus 
courte.  Il  y  a  dans  Plaute  une  chofe  que  je 
trouve  alTei  plaifante  ,  &  que  Molière  a  né- 
gligée ,  je  ne  fais  trop  pourquoi  ;  c'eft  lorf- 
qn'Amp/utnon  foutient  à  fon  époufe  qu'il  n'a 
point  pafle  la  nuit  avec  elle  :  alors  elle  s'écrie  : 
O  Jupiter  !  pour  peu  que  vous  aimie^  lajujlice  j 
prene^  ma  caufe  en  main  !  Jupiter  me  paroît  là 
invoqué  très-à-propos. 

Scène     III. 

Soj^e  craint  pour  fon  front  le  déshonneur  qui 
couvre  celui  de  fon  maître ,  &  veut  apprendre 
de  la  bouche  de  CUanthis  ce  qui  s'eft  pafTé.  II 
triomphe  quand  il  fait  que  l'autre  lui  n'a  pas 
voulu  pafler  la  nuit  avec  fa  femme.  Sa  joie  éclate; 
&  le  courroux  de  CUanthis  augmente.  Voilà 
encore  une  ichnt  qui  n'eft  pas  dans  Plaute ,  que 
\q$  amateurs  de  l'antiquité  ont  critiquée  par 
cette  raifon  même  ,  &  que  nous  devons  efti- 
nier  comme  la  detnière  du  premier  acte ,  pour 
le  comique  &:  la  variété  qu'elles  jettent  daiv 
la  pièce. 

S   c  i  N  E     IV. 

Jupiter  annonce  tout  uniment  qu'il  vient 
pour  goûter  le  plaifn-  d'un  raccommodement , 
ëc  fe  réconcilier  avec  Alcmene  fous  la  ligurô 
du  mari.  Dans  Plaute ^  Jupiter^  pour  nous  dire 
la  même  chofe  ,  débite  un  long  monologue  , 
dans  lequel ,  crainte  que  nous  ne  nous  intc- 
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refilons  trop  à  la  pièce  ,  &  que  nous  ne  foyons 
aiguillonnés  par  la  curiofité ,  il  nous  répète  en- 
core tout  ce  qui  arrivera  ,  ôc  comment  fe  fera 
le  dénouement. 

S   c  è  N  E     V  I.  , 

Ici  la  fcène  àe  raccommodement  eft  ,  quant 
au  fond  ,  fort  femblable  à  la  latine  :  les  deux 
héros  ne  fe  reffemblent  pourtant  guère.  Le 
Galant  latin  eft  un  grivois  à  qui  la  belle  ^Ic- 
mcne  eft  obligée  de  dire  :  Finij[Je^  donc ,  ten€^ 
vos  mains  tranquilles.  Le  Galant  français  va 
au  même  but ,  mais  avec  l'adrefte  ôc  le  jargon 
doucereux  d'un  petit-maître.  L'un  eft  un  peu 
trop  grollîcr  ,  mais  l'autre  eft  par  trop  fade ,  ôc  le 
fpedateur  eft  encore  tenté  de  s'écrier  avec 
Âlcmenc  : 


Ah  !  toutes  ces  fubtilice's 
N'ont  que  des  ««cufc-j  frivoles. 


1J Alcmenc  de  Fiante  dit  encore  dans  cette 
fcène  à  fon  époux  ,  que  Jupiter  connaît  fon 
innocence.  Après  le  raccommodement ,  Jupiter 
ordonne  à  Sojie  d'aller  prier  le  pilote  Blépharon 
à  dîner  ,  pendant  qu'il  fera  le  facriiice  qu'il  a 
promis  à  Jupiter  :  Sojie  l'exhorte  à  ne  pas  y 
manquer ,  parce  que  le  Seigneur  Jupiter  ejl  vin- 
dicatif comme  tous  les  diables.  Je  ne  fais  pas 
pourquoi  Molière  n'a  pas  tiré  parti  de  ces  deux 
traits ,  qui  font  d'un  excellent  comique ,  puif- 
qu'il  fort  du  fond  de  la  fcène  &c  de  la  fituation 
des  perfonnages. 
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ACTE    III.     ScâNEl. 

Molière  a  fore  prudemment  abandonné  la 
quatrième  fcène  du  troifième  a(5te  de  Plante, 
dans  laquelle  Mercure  _,  nous  enlevant  encore 
le  plailîr  de  toute  furprife  ,  nous  rapporte , 
dans  un  très-long  monologue,  ce  qu'il  va  faire, 
&  ce  qui  en  réfu Itéra.  Notre  Poète  ,  plus 
adroit  ,  nous  fait  rire  avant  de  nous  le  pro- 
mettre ,  &c  parte  rapidement  aux  fcènes  comi- 
ques par  la  fituation.  Amphïtrion  revient  ,  au 
défefpoir  de  n'avoir  pu  trouver  les  perfonnes 
en  état  d'alfurer  qu'il  n'a   pas  quitté  l'armée. 

Scène     II. 

Dans  cette  fccne  ,  ainfi  que  dans  celle  de 
Plante  j  Mercure  infulte  le  malheureux  Amphi^ 
trioriy  le  menace  de  lui  envoyer  des  melîagers 
fâcheux  s'il  ne  s'éloigne  ,  &  s'il  trouble  Am^ 
pkurion  &c  Alcmcne  ^  qai  goûtent  le  plaifir  de 
s'être  raccommodés.  L'époux  eft  furieux.  Les 
fcènes  font  exadement  les  mêmes  ;  cependant 
la  latine  eft  ennuyeufe^  la  fran(ja!fe  fait  éclater 
de  rire.  Pourquoi  cela  ?  Nous  en  avons  déjà 
dit  la  raifon  :  dans  la  pièce  latine  ,  Mercure 
nous  ayant  prévenus  fur  tout  ce  qu'il  alloit  laire, 
les  incidens  ne  produifent  plus  aucun  effet  \  au 
lieu  qu'ils  ont  toujours  chez  Molière  le  mérite 
de  la  furprife  ,  grâce  à  l'économie  théâtrale 
qu'il  pofledoit  au  fuprême  degré. 

Scène     III. 

Monologue  de  liaifon  très-court. 
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S    C    â    N    E      IV. 

Ici ,  de  même  que  cliez  Plante  ^  Sojîe  amène 
les  convives  que  Jupiter ,  fous  la  figure  à'Am- 
phitrion  ,  lui  a  commandé  d'aller  chercher. 
Amphïtrïon  j  d'un  autre  côcé ,  veut  le  punir 
des  impertinences  que  Mcrcun  lui  a  dites. 
Cette  ichno,  ell  très-courte  dans  Molière;  elle 
eft  très-longue  dans  '?laute  ^  &  ne  dit  pas  da- 
vantage^ Le  comique  y  eft  noyé  ou  répété. 

S  c  è  N  E     V. 

Le  fond  de  cette  fcène  eft  encore  dans  Plaute. 
Jupiter  j  chez  l'un  &  l'autre  Auteur  ,  vient 
impofer  filence  au  mari  qui  fait  tapage  devant 
fa  porte.  Amphitrion  y  furieux  ,  veut  fe  venger 
de  fon  rival  :  un  convive  les  féparej  &  ne  peut 
diftinguer  lequel  des  deux  eft  le  fourbe.  Mais  la 
fcène  latine  eft  bien  inférieure  à  la  françaifcj 
par  un  vice  très-ordinaire  chez  Plaute  ;  il  y 
parodie  en  entier  la  fcène  que  Mercure  ôc  Sq/ie 
ont  eue  enfemble  ;  ou  ,  pour  mieux  dire  j  la 
fcène  des  deux  Amphitrion  latins  ,  &  celle  de 
leurs  deux  Sojie  ,  fe  reflemblent  entièrement, 
a  quelques  exprefîîons  près. 

Ajoutons  à  la  mal-adreffe  de  cette  {chnQ  ^ 
l'indécence  avec  laquelle  Plaute  fait  battre  Ju- 
piter ôc  Amphitrion  à  coups  de  poings  ,  ccmme 
de  vrais  poliflons,  &  nous  aurons  de  la  oeine 
à  nous  imaginer  que  des  perfonnes  judicieufes 
aient  pu  biiancer  un  inftant  fur  le  mérite  des 
deux  pièces.  Continuons ,  &  notre  furprife  aug^ 
mentera. 


R 
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S    C    è    N    E       V   ï. 

Jupiter  prie  les  convives  d'aller  fé  mettre 
à  table.  Sojle,  qui  meurt  de  faim,  brûle  d'être 
aux  prifes. 

Scène      VII. 

Au  moment  où  Sojie  veut  aller  manger 
comme  quatre  ,  Mercure  vient  l'en  empêcher  , 
&  le  rolfe.  Sojie  a  beau  le  prier  de  permettre 
qu'il  foie  fon  ombre,  foa  cadet,  il  n'entend 
point  raifon ,  &  Sojie  s'écrie  douloureufement  ; 

O  Ciel  !  que  l'heure  de  manger , 
Pour  être  mis  dehors,  efl:  une  maudite  heure  ! 

Cette  ichwQ  eft  encore  de  l'invention  de 
Molière ,  de  on  ne  peur  difconvenir  que  l'idée 
n'en  foit  plaifante  ;  &:  elle  eft  d'autant  mieux 
imaginée  ,  que  les  deux  Sojîe  ayant  ouvert  la 
fcène  ,  il  paroît  raifounable  qu'ils  fe  retrouvent 
dans  le  refte  de  la  pièce. 

Dénouement. 

Enfin ,  dans  l'une  &  dans  l'autre  pièce  ,  Ju^ 
piter  paroît  dans  une  machine  ,  au  bruit  du 
tonnerre  ,  &c  déclare  à  l'époux  qu'il  eft  l'im- 
pofteur.  Ce  dénouement  paroîcra  d'abord  le 
même  ;  mais  on  ne  tardera  pas  à  fentir  tous 
les  défauts  de  l'original ,  &  le  mérite  qu'il  y 
a  à  les  avoir  évités.  Dans  la  pièce  latine,  Bro- 
mie  ,  fervante  A' Amphitrion ,  vient  dire  au 
fpectateur  j  dès  le  commencement  du  cin- 
quième ade ,  que  Madg^mc   a  mis  au    monde 
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deux  garçons ,  qu'elle  a  furieufemeiit  eu  peur  , 
parce  qu  il  a  beaucoup  tonné  ,  &;  que  Jupiter 
a  paru  devant  elle  pour  lui  dire  que  l'un  des 
garçons  étoit  de  fa  façon.  Elle  trouve  Amphi- 
trion  couché  fur  fa  porte  ,  tant  il  a  été  alarmé 
par  le  tonnerre  j  elle  lui  raconte  tout  ce  qu'elle 
nous  a  déjà  dit  ,  &  l'amufe  enfuite  en  lui  ra- 
contant Ihiftoire  du  s;ros  çarcon  qui  a  étouffé 
deux  ferpens  venus  par  les  gouttières.  Elle  lui 
répète  j  de  crainte  qu'il  n'en  doute  j  que  ce  gros 
garçon  n'eft  pas  à  I.ui.  Amphitrion  remercie 
Jupiter  de  ce  qu'il  a  voulu  fe  donner  la  peine 
de  prendre  fa  place  ,  cultiver  fan  petit  champ  ^ 
peupler  fa  famille  &  tenir  fan  époufe  en  haleine. 
Dans  la  itcond^o,  fcène  ,  Jupiter  ,  qui  paroît  , 
répète  au  Seigneur  Amphitrion  ce  qu'on,  nous 
a  déjà  dit  deux  fois  dans  ce  même  acte.  Enfin 
Amphitrion  emploie  la  troiiième  &  dernière 
{cène  à  fe  féliciter  de  fon  bonheur.  Un  feul 
point  l'embarrafiTe  ;  il  ne  fait  pas  fi  Madame 
Akmene  j  accoutumée  au  pain  de  Junon  ^  ne 
fe  dégoûtera  point  de  l'ordinaire.  Il  fe  confole 
en  difant  que  Jupiter  pourvoira  fans  doute  à 
cet  inconvénient ,  qui  n'eft  pas  petit  en  mé- 
nage ,  èc  il  exhorte  le  fpeclateur  à  fe  retirer 
après  avoir  applaudi. 

Vit  -  on  jamais  un  dernier  acte  plus  vuide 
d'action  ,  plus  mal  tiiru  ,  plus  rempli  de  répéti- 
tions &  d'indécences  ?  J\/ïoliere  l'a  fondu  non- 
feulement  tout  entier  dans  une  (chnQ ,  mais  il 
a  encore  fu  ennoblir  fon  héros  ,  le  faire  parler 
6c  agir  en  Général  d'armée. 

Chez  Plaute  j  Amphitrion  fe  félicite  &:  fe 
fait  féliciter  par  fes  amis ,  de  la  fortune  qu'il 
va  faire  :  chez  Molière ,  Amphitrion  eft  un  héros 
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cjiii ,  remplacé  par  un  Dieu  dans  le  lie  de  fa 

femme,  eft  accaSlé  par  la  touce-puiiTance,  gémit 
en  fecret  j  &  va  cacher  fa  honte.  Notre  Amphi- 
tfion  j  trop  honnête  ,  trop  grand  pour  fe  féli- 
citer, n'a  pas  même  à  rougir  des  félicitations 
de  quelques  flatteurs  infolens  j  Sq^e  leur  coupe 
très-adroitement  la  parole. 

Sosie. 
MefTieurs ,  voulez-vous  bien  fuivre  mon  fentiraent  î 

Ne  vous  embarquez  nullement 

Dans  ces   douceurs  congratulantes; 

C'efl  un  mauvais  embarquement  : 
Et  d'une  &  d'autre  part,  pour  un  tel  compliment. 

Les  phrafcs  font  embarraffàntes. 
Le  grand  Dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d'honneur. 
Et  fa  bonté  fans  doute  eft  pour  nous  fans  féconde  : 
Il  nous  promet  finfaillible  bonheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde , 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d'un  ttès-grand  cœur» 

Tout  cela  va  le  mieux  du  monde  : 

Mais  enfin  coupons  aux  difcours , 
Et  que  chacun  chez  foi  doucement  fe  retire. 

Sur  telles  affaires  toujours 

Le  meilleur  efl  de  ne  rien  dire. 

Je  le  répète ,  ôc  nombre  de  perfonnes  feront 
certainement  de  mon  avis  ,  Boïleau  ôc  Madame 
D acier  ont  été  entraînés  dans  leurs  jugements 
par  le  refpeét  aveugle  que  l'on  avoir  jadis  pour 
l'antiquité,  &  par  l'idée  où  l'on  étoit  que  nos 
grands  Ecrivains  ne  pouvoient  fe  mefurer  avec 
les  anciens  ,  fans  fe  montrer  inférieurs  :  idée 
prefque  aufli  ridicule  que  notre  mépris  aéluel 
peur  les  ouvrages  du  hècle  paifé  ,  &  la  haute 
eftime  que  nous  avons  de  nos  monftrueufe-s 
produdions. 
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Rotrou  a  une  pièce  intitulée  les  deux  Sojle  ; 
elle  efl:  calquée  prefque  entièrement  fur  \Am- 
phltrion  du  Pocte  latin.  On  y  voit  à-peu-près 
les  mêmes  beautés  &  les  mêmes  défauts ,  avec 
cette  différence  que  les  aéteurs  n'y  ont  pas  la 
mal-adreffe  de  ne  laifTer  rien  à  defirer  au  fpec- 
tateur ,  &  de  l'inftruire  toujours  de  tout  ce  qui 
doit  arriver  ;  mais ,  en  revanche  ,  Rotrou  j  Su- 
périeur à  Plante  en  cela ,  lui  efl:  inférieur  quand 
il  fait  débiter  fon  prologue  par  Junon  j  perfon- 
nage  tout-à-  fait  étranger  à  l'aftion  ,  qui  s'amufe 
à  déclamer  contre  fes  rivales  l'une  après  l'autre , 
&c  à  détailler  les  travaux  qu'elle  prépare  au  fils 
à'Alcmene.  Elle  auroit  dû  pour  le  moins  atten- 
dre qu'il  fut  né. 

Prologue  des  deux  Sojie  de  Rotrou. 
Junon. 


Mais  qu'il  nairte ,  &  commence  une  incroyable  hiftoire  3 

Sa  peine  avec  ufure  achètera  fa  gloire  : 

Le  noir  fe'jour  des  morts  ,  l'air,  la  terre  ,  le  ciel. 

Vomiront  contre  lui  tout  ce  qu'ils  ont  de  fiel  : 

Mortel ,  il  eft  l'objet  d'une  immortelle  haine  ; 

AufTi-tôt  que  fes  jours,  commencera  fa  peine. 

Les  lions ,  les  ferpens ,  les  hydres  ,  les  taureaux , 

Seront  de  fon  repos  les  renaiflans  bourreaux; 

Et  je  regretterois  une  heure  de  fa  vie. 

Qui  d'un  nouveau  travail  ne  feroit  pas  fuivie ,  &c. 

J'ai  vu  foutenir  j  avec  la  dernière  opiniâ- 
treté ,  que  Molière  devoit  à  Rotrou  l'idée  du 
dialogue  fi  plaifant  entre  Sofie  ôc  la  lanterne 
figurant  pour  Alcmene  ^  ainfi  que  to^ites  les 
fcènes  de  Cléanthis   avec  Ion  époux.    Rien  de 
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moins  vrai.  Sojie  fait  à  fa  lanterne  ^  dans  Kotrou 
comme  dans  Flaute  j  un  récit  très-long  ,  très- 
ennuyeux  ,  très-bien  circonftancié  ,  du  combat 
auquel  il  n'a  pas  aflifté  ;  mais  la  prétendue  Aic- 
mene  ne  l'interrompt  point  ;  Sqfie  &  la  fuivante 
d' Alcmene  ,  nommée  Céphalïe  ,  ne  fe  parlent 
jamais  :  ainfi  nous  pouvons  dire  que  Molière 
doit  à  fon  génie  feul  ce  qui  écarte  la  monotonie 
de  ion  fujet ,  &:  ce  qui  en  varie  le  comique. 

On  croit  que  Molière  a  imité  le  prologue 
A^ Amphitrion  de  Lucien.  Voici  le  dialogue  qui  a 
ionné  lieu  à  cette  opinion. 

.Dialogue  de  Mercure  &  du  Soleil ,  de  Lucien.' 

M   E   R    C    U    R   E. 

Arrête-toi ,  Soleil ,  Tefpace  de  trois  jours ,  &  qu'il  n'y  ait 
cependant  qu'une  longue  nuit:  que  les  Heures  de'tellent  tes 
chevaux  :  éteins  ton  flambeau ,  &  repofe-toi. 

LeSoleil. 

Voilà  des  commandemens  bien  étranges  !  Eft-ce  que  j'ai 

manqué  à  mon  devoir?  Jupiter,  pour  me  punir,  veut-il 
que  la  nuit  triomphe  du  jour  ? 

Mercure. 

Non  ;  c'efl  qu'il  en  a  befoin  pour  une  chofe  d'impor- 
tance. 

Le    Soleil. 

Où  ell-il  maintenant  î 

Mercure. 
Chez  AIcmenc  ,  en  Béotie. 

Le    Soleil. 

Et  une  nuit  ne  fufHt  pas  pour  contcntw  fc3  dcfÎK  ? 
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Mercure. 

Kon  pas  cela ,  mais  pour  achever  le  héros  qu'il  a  com- 
mencé. 

Le    Soleil. 

Qu'il  l'achève  ,  à  la  bonne  heure.  Mais  cela  ne  fe  faifoic 
pas  du  temps  de  Saturne  :  il  ne  découchoit  point  d'avec 
Rhéa  pour  aller  carefler  la  femme  de  fon  voifin  :  maintenant 
pour  une  P....  il  faut  bouleverfer  tout  le  monde.  Cepen- 
dant mes  chevaux  deviendront  rétifs,  faute  d'exercice,  & 
îl  naîtra  des  épines  dans  la  carrière  du  foleil;  les  hommes 
Janguiront  dans  Its  ténèbres  :  &  tout  cela  pour  bâtir  ce 
keau  héros  ! 

Mercure. 

Tais-toi  ,  qu'il  ne  t'en  fafle  repentir.  Cependant  je  vais 
achever  ma  commifTion ,  &  dire  à  la  Lune  qu'elle  ne  fe  hâte 
pas,  &  au  Sommeil,  qu'il  n'abandonne  point  les  hommes, 
de  peur  qu'ils  ne  s'appeiçoivent  de  ce  changement.  . 

M.  de  Voltaire  va  décider  fî  Molière  a  copié 
fervilement  Lucien. 

et  Ceux  qui  ont  dit  que  Molière  a  imité  ion 
sj  prologue  de  Lucien  ^  ne  favent  pas  la  dilfé- 
j>  rence  qui  eft  entre  une  imitation  &  la  relTem- 
5>  blance  très-éloignée  de  l'excellent  dialogue 
«  de  la  Nuit  &  de  Mercure  dans  Molière  j  avec 
»>  le  petit  dialogue  de  Mercure  &  d'Apollon  dans 
«  Lucien  ;  il  n'y  a  pas  une  plaifanterie  ,  pas  un 
«  feul  mot  que  Molière  doive  à  cet  Auteur 
j>  Grec  )). 

Il  faut  être  jufte  :  lî  nous  avouons  que  Molière 
fut  heureux  de  trouver  un  beau  fujet ,  travaillé 
déjà  par  pluiieurs  Auteurs  j  convenons  aulli  qu'il 
a  vu  bien  mieux  qu'eux  &  l'ordonnance  géné- 
rale &  les  détails.  11  les  a  imités  en  grand  hom- 
me ,  &  ne  les  a  point  copiés. 


ijo      DE    l'Art    de    la   Comédie. 


CHAPITRE    XVIII. 

L'a  va  RE  y  Comédie  en  profe  5c  en  cinq  adles  , 
comparée  avec  Lanlularïa  de  Plaute  ;  Arlequin 
&  Célïo  Valet  3  dans  la  même  maifon  ;  le  Doc~ 
teur  Bigot  ;  la  Fille  de  Chambre  de  Qualité  ; 
Pantalon  Avare  j  Canevas  Italien  j  avec  la 
Belle  Plaideufe  j  Comédie  de  l'Abbé  de  Boif- 
robert  ;  VEfprit  j  Comédie  de  Pierre  de 
Larivey  j  &c. 

A-j  E  caractère  principal  de  cette  comédie  ,  les 
fcènes  ,  les  fîtuations ,  les  détails  ,  les  jeux  de 
théâtre  j  rien  n'eft  de  l'invention  de  Molière  : 
tout  en  eft  pris  dans  plufieurs  pièces  différentes , 
qui  n'ont  aucun  rapport  entr'elles ,  ôc  tout  s'en- 
chaîne cependant  (i  bien  dans  l'ouvrage  de  Mo- 
lière ,  que  tout  paroît  appartenir  à  la  même  ima- 
gination. Les  imitations  y  font  en  f\  grand  nom- 
bre ,  qu'il  fufïit  de  les  rapporter  pour  faire  con- 
noître  la  pièce  Françaifç  ,  même  aux  Etrangers  , 
fans  en  donner  l'Extrait. 

Je  vais  ranger  toutes  ces  imitations  dans  trois 
claffes  différentes  ,  &  nous  y  verrons  Molière 
embellilfant  fcs  modèles ,  Molière  les  tranfpor- 
tant  fur  i^on  théâtre  ,  fans  en  diminuer  m  les 
beautés  ,  ni  les  défauts  ,  Molière  enfin  n'en  ap- 
percevanc  pas  toute  la  richeffe. 
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Imitations  de  la  première  clajje, 

PoRTRA  IT  de  l'Avare  de  Molière  &  de 
r Avare  de  Plante. 

MOLIERE. 

Va  t  e  r  e  ,  fottr  excufer  r  amour  quElife  a  pour  lui. 

Quant  aux  fcrupules  que  vous  avez,  votre  père  lui-même 
ne  prend  que  trop  de  foin  de  vous  juftifier  k  tout  le  monde  ; 
&  l'excès  de  fon  avarice  ,  &  la  manière  auitère  dont  il  vie 
avec  fes  enfans ,  pourraient  autorifer  des  chofes  plus  e'tran- 
ges.  Pardonnez-moi ,  charmante  Eiife  ,  i\  j'en  parle  ainfi 
devant  vous.  Vous  favez  que,  fur  ce  chapitre,  on  n'en  peut 
pas  dire  du  bien. 

La  Flèche,  pour  prouver  à  Frojîne  qu'elle  ne  pourra  pas 
tirer  de  l'argent  d'Harpagon. 

Oh  !  ma  foi ,  tu  feras  bien  fine  fi  tu  tire  de  lui  quelque 
chofe ,  &  je  te  donne  avis  que  l'argent  céans  cft  fort  cher.  Je 
fuis  votre  valet,  &  tu  ne  connois  pas  encore  le  Seigneur 
Harpagon.  Le  Seigneur  Harpagon  eft ,  de  tous  les  humains  , 
l'humain  le  moins  humain  ;  ic  mortel ,  de  tous  les  mortels, 
le  plus  dur  &  le  plus  ferre.  Il  n'eft  point  defervice  qui  pouffe 
fà  reconnoiifance  jufqu'à  lui  faire  ouvrir  les  mains.  De  la 
louange,  de  Teftimc,  de  la  bienveillance  en  paroles,  &  de 
l'amitié  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  de  firgeat ,  point  d'af- 
faires. Il  n'eft  rien  de  plus  fec  &  de  plus  ariJe  que  fes 
bonnes  grâces  &  fes  careffes  ;  &  donner  eft  un  mot  pour 
qui  il  a  tant  d'averfion  ,  qu'il  ne  dit  jamais  je  vous  donne  , 

mais  je  vous  prête  ,  le  bon  jour 

Je  te  dt.fie  d'attendrir,  du  côte'  de  l'argent,  l'homme  donc 
il  eft  queftion.  Il  eft  Turc  là-delfus  ,  mais  d'une  turquerie 
à  defefpe'rer  tout  le  monde;  &  l'on  pourront  crever,  qu'il 
n'en  branleroit  pas.  En  un  mot  ,  il  aime  l'argent  plus  que 
réputation,  qu'honneur  &  que  vertu,  &  la  vue  d'un  de- 
jnandeur  lui  donne  des  convulfions  ;  c'eft  frapper  par  fon 
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endroit  mortel ,  c  eu  mi  f 
les  entrailles. 

M„„ne„  ,  Pu-.r,.e  vo.  le  vou.e.    ie  v.„s  di^l  fa»- 

Aemenc  ,uo„  fe  -O- „^^::^  l'.t  „  f^iec .  &  ,-  l'on 
j,„e  de  TOUS  co.es  cen  ^  "-^  ,„  ,„,  ^  ,„,  chaufo 

n-eftvouuplusiav.quedeTO  ^^^.^^^^  ,  ,„„  j, 

te  vous  f-"?  »r™Lt:™^  «.les  V.B-.les  ,  afin/« 
^ous  faUe.  dou.le.  '«  ^;«  V^  .J,  obliger  vo.e  monde; 
profi.er  des  ieu«s  ou  vou    »  ^^^_^  ^^^^  a 

rautre  .  que  vous  avez  ^°;J2\Té^^,,,,, ,  ou  de  leudor- 
feireà  vos  valets  dans  le  '""P^  ^f  ^f„„  j^  ne  leur  donne, 
.•,e  d-avec  vous  .pou,  "°"'«  "^Vous  fkes  afficner  le  chat 
,icn.  Celui-là  conte  qu  ""•=  f°  =  '"  .  „  .elle  de  gigot  de 
a-un  de  vos  voUms ,  pour  -vo-J-^  „„;,  .„  „nant 

^.oaton;  celui-ci.  ^-    ""j:   t^e  votre  cocher  .  qui 
dérober  l'avoine  de  vos  chevaux,      q  ..^bfcurité .  ,e 

écoit  celui  d-avant  -■>■  ■  «'";.3    a„„,  ,„„s  ne  voulûtes 
„e  fais  combkn  de  coups  d    b    on  ^.^^  ^  ^^^  _^^  ^^^. 

.lendlre.  Enfin  'O"'-:"""  ^'^J^,,  entende  accommoder 

roit  aller  "^'"^  t^'j  "  ""j  !,  ,,  feble  &  la  ri«e  de  tout  le 
de  toutes  p,eces;vons  e  |,_^^^  ,„  ^^^^ 

P  L  A  U  T  E. 

Ce  vieillard  ea  f,  avare .  f.  ^- » '^j^^'^d^avoir  un  de- 
voir plutôt  de  l'huile  d'une  p.erre  po.KC,  qu^    

t'"rnl'S:e-tinu;i.;m.rtap;e,l.^ 

'"-■■'" ''V^ln^^iXwrnctb.c^.cela  pour. 


t>  E     l'I  m  I  t  a  T  I  o   n.  275 

iguoî?  parce  qu'il  voit  au  dehors  un  peu  de  fumée  qui  s'e'lcve 
de  fon  cifon.  Va-t-il  fe  coucher  ?  il  piend  fort  bien  la  peine 

de  lier  la  gueule  de  fon  fouffla 

pour  empêcher  que  pendant  fon  fommeil,  le  foufïlet  ne  per- 
de un  peu  de  fcn  vent 

Mais  veux-tu  favoir  à  quel  autre  excès  il  poufle  l'extrava- 
gance de  l'avarice  !  Quand  il  fe  lave,  il  pleure  l'eau  qu'il  elt 
obligé  de  répanlire  :  je  veux  qu'Hercule  me  puniffe  û  je  ne 

dis  la  vérité'.     , 

Ma  foi ,  fi  tu  lui  demandois  la  famine  pour  t'en  (èrvir  à  qael- 
que  chofe ,  il  ne  te  la  donneroit  jamais.  Autre  trait  fort  plai- 
fant  !  il  y  a  quelque  temps  que  le  barbier  lui  coupa  les  on- 
gles ;  que  fait  notre  homme  ?  il  ramalfe  foigneufemenC 
toutes  les  rognures  i  &  pour  ne  rien  lailfer  perdre ,  il  les  em- 
porte comme  quelque  chofe  de  précieux , 

Un  jour  un  oifeau  de  proie  lui  enleva  fon  manger  :  l'Avare 
court  au  Préteur ,  il  gémit  ,  il  pleure  ,  il  hurle  ;  il  fe  plaine 
amèrement  du  larcin  que  le  brigand  ailé  lui  a  fait;  enfin,  il 
préfente  au  magiftrat  une  requête  pour  faire  citer  fa  partie  à 
comparoître  ,  fous  peine  de  condamnation  par  défaut ,  & 
pour  obtenir  permiffion  de  lui  fufciter  un  procès  criminel. 
Il  a  fur  {on  compte  cent  autres  exemples  de  cette  nature-là  ; 
&,  fi  nous  avions  le  temps,  je  me  ferois  un  plaifii^de  te  les 
rapporter. 

Siroblle  eft  certainement  trop  outré ,  &  fon 
émule  a  tiès-bien  fait  de  lui  abandonner  la  ro- 
gnure des  ongles  que  V Avare  ramalle  ,  Se  la. 
gueule  du  foufïlet  qu'il  bouche  la  iniit.  Maître 
Jacques  n'auroit-il  pas  bien  fait  encore  de  lailfer 
Strobile  s'égayer  avec  l'oifeau  de  proie  qu'on 
voudroit  tramer  devant  le  magiftrat ,  &  de  "ne 
pas  faire  affigner  le  chat  à  fon  exemple  ? 

L'A    V    A    R    E. 

Harpagon  demande  à  fon  fils  ce  qu'il  penfe 
de  Mariane  j  de  fcs  charmes  ,  de  fa  phyiiono- 
Toms  II,  S 
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mie  ,  de  fon  air ,  de  fes  manières  :  le  fils  croit 
qu'on  veut  la  lui  donner  en  mariage ,  il  en  eft 
enchanté  :  il  fe  trouve  enfuite  que  le  vieillard 
veut  l'époufer. 

Arlequin  er  Celio,  valets  dans  la  même  mai/on, 

Magnifico  a  deflcin  de  marier  fa  fille  Eléonora  ;  il  parle 
de  ce  mariage  à  Ce'lio  :  celui-ci  fe  perfuade  que  Magnifico 
veut  devenir  fon  beau-pere  ,  quand  il  voit  tout-à-coup  qu'il 
cftqueftion  de  faire  e'poufcr  Ele'onora  par  le  Docteur. 

La  pofîtion  d'un  amant  qui  trouve  un  rival 
dans  fon  père  eft  bien  plus  embarralîante  pour 
lui,  &  bien  plus  comique  pour  le  fpeârateur , 
^ue  celle  de  Ce'lio  ,  puifqu'il  ne  doit  rien  à  fon 
concurrent  ,  qu'il  peut  croifer  fes  vues  ôc  le 
fupplanter  fans  fcrupule. 


L'A  V  A  R 


£. 


Harpagon  veut  abfolument  marier  fa  fille  k 
un  vieillard  qui  la  prend  fans  dot.  On  a  beau 
lui  peindre  les  dangers  àts  mariages  mal  alfor- 
tis  ,  il  n'oppofe  à  tous  ces  rauonnements  très- 
folides  ,  que  la  promelfe  qu'on  lui  a  faite  de 
prendre  fa  fille  fans  dot. 

L'A  ULULARIi\    DE    PlAUTE. 

Euclion  accorde  fa  fille  à  un  homme  très-âge'  qui  la  lui 
demande  en  mariage,  à  condition  qu'il  la  prendra  fans  dot. 
Il  lui  repète  :  «  Gardez-vous  bien  d'oublier  notre  conveu- 
M  tion ,  favoir,  que  ma  fille  ne  fera  point  dotée  m. 

La  fcène  de  Molière  j  à  ia  voir  du  coté  que 
aious  l'offrons ,  eft  meilleure  que  celle  de  Flaute, 
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puifqu  H jrpagon  réfifte  par  avarice  aux  prières 
de  fa  riile,  qui  le  conjure  de  ne  point  faire  fou 
malheur  ,  &  (\\.\Euclion ,  loin  de  favoir  s'il  rend 
fa  fille  inforcunce  ,  croit  au  contraire  faire  fon 
bonheur  en  l'uniiranc  à  un  homme  alTez  géné- 
reux pour  la  prendre  fans  dot.  Mais ,  avant  de 
finir  ce  chapitre  ,  j'aurai  occaficn  de  prendre  la 
fcène  de  Piaule  dans  un  autre  fens,  &:  de  prouver 
qu'elle  eft  fupérieure  â  celle  de  notre  Pocte. 

L'A    V   A    R    £. 

Harpagon  veut  que  Valerc  prenne  fur  fa  fille 
un  pouvoir  abfolu  :  il  ordonne  à  iî/i/è  de  faire 
tout  ce  que  Vakrc  lui  dira  ,  &  il  exhorte  ce 
dernier  à  lui  contnmer  fes  leçons. 

Ar  lequingtCelio,  vaUts  dans  ta  même  maifont 

Magnifico  remet  à  CéJio  tout  le  pouvoir  qu'il  a  fur  Arle- 
quin, &  le  prie  de  lui  donner  des  leçons. 

11  ne  fera  pas  befoin  d'une  grande  éloquence 
pour  prouver  qu'il  eft  bien  plus  comique  d'en- 
tendre un  père  exhorter  i'cpoux  fecret  de  fa  fille 
â  lui  continuer  fes  leçons  ,  que  de  voir  un 
maître  de  maifon  prier  fon  commis  d'enfeigner 
la  politeiTe  à  uji  domeûique. 

L'A  V  A    R    E. 

Maître  Simon  j  courtier  d'ufure  ,  promet  a 
V Avare  que  l'emprunteur  en  palfera  par-rout  ce 
qu'on  voudra  :  Barpagon  fe  déterminera  prêter 
au  plus  gros  intérêt  j  mais  il  n'eft  pas  médiocre- 

S  % 
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ment  furpris  lorfqii'il  découvre  que  fon  fils  eft 
l'emprunteur  :  d'un  autre  côté  ,  Falert  partage 
bien  fa  furprife  ;  tous  les  deux  s'accablent  de 
reproches. 

\   La  Belle  Plaideuse  if  VAhhé  de  Bois-R»herr. 

Ergafte,  fils  d'Amîdor  ,  riche  ,  mais  fort  avare  ,  eft  paf- 
fionnémenc  amoureux  de  Corine ,  fille  d'Argine ,  qui  plaide 
pour  une  grolFe  fucceflTion,  &  qui ,  faute  d'argent ,  ne  peut 
finir  ce  procès  :  Eigafte  en  cherche  de  tous  côtés.  Enfin  tin 
Notaire ,  nommé  Barquet  ;  le  met  auxprifes  avec  un  ufurier^ 

Bar  q  u  e  t. 

Il  fort  de  mon  étude  , 
Parlez-lui. 

E  R  G  A  s   T  E. 

Quoil  c'eft-là  celui  qui  fait  le  prétî 

B   A  R   Q  u  ^  T. 
Oui ,  Monfieur. 

A   M    I    D    G    R. 

Quoi  !  c'eft  là  le  payeur  d'intérêt? 
(A  fon  fis.) 

Quoi!  €"611:  donc  toi ,  me'chant ,  filou  ,  traîne-potence! 
C'elt  en  vain  que  ton  œil  évite  ma  prëfence. 
Je  t'ai  vu. 

E  R  G  A  s  T  E. 

Qui  doit  être  enfin  le  plus  honteux  , 
Mon  père ,  &  qui  paroît  le  plus  fût  de  nous  deux  ? 


originale. 


La  fcène  imitée  eft  meilleure  que  la  fcène 

L'A  y  A  R  E. 
Frofine.  perfuade  à   \ Avare   Harpagon   que 
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Mariane  eft  éprife  de  kii  ,  fait  l'énumératioii 
des  charmes  que  la  belle  lui  trouve  ,  &  vante 
fur- tout  iaverlioa  qu'elle 'a  pour  les  jeunes 
geus. 

Arlequin,  devait feur  de  maîfons. 

Scapin  faic  croire  à  Panralon  que  la  jeune  Beauté  dont  îl 
eft  épris  le  paie  du  plus  cendre  retour  :  elle  eft  ,  lui  dit-il , 
bien  dIfFcrente  des  autres  femmes,  puifqu'elle  fait  un  cas 
fingulier  de  la  vieillefle ,  &  qu'elle  méprife  les  jeunes  gens^ 

Ces  deux  fcènes  paroilTent  d'un  égal  mérite, 
fi  on  les  fépare  des  ouvrages  auxquels  elles 
tiennent  :  mais  ,  dans  la  Pièce  Italienne ,  Fan- 
talon  fait  préfent  de  fa  bourfe  à^celui  qui  lui 
porte  de  bonnes  nouvelles  ;  dans  la  Pièce  Fran- 
çaife  ,  Harpagon  ne  donne  rien  à  Frojine.  Cette 
différence  feule  annonce  un  homme  fupérieur. 

Il  y  a  une  mauvaife  pièce  de  Ckappiqeau  ,  qui 
a  paru  fous  différents  titres  :  elle  a  d'abord  été 
intitidée  l'Avare  dupé ^  ou  V Homme  de  paille  ^ 
Se  enfuite  la  Dame  d'intrigue  y  ou  le  Riche  vi- 
lâin.  Molière  a  bien  pu  prendre  dans  cette  co- 
médie l'idée  d'introduire  une  intrigante  chez 
fon  Avare  ;  mais  il  l'a  fait  avec  plus  d'adrelTe 
&  de  décence  ,  puifque  la  Dame  d'intrigue  de 
Chappu:(eau  fe  fauve  chez  Crifpin  j  riche  Avare  , 
en  feignant  d'éviter  le  courroux  de  ion  mari. 
Crifpii^  l'a  vue  à  Rouen,  la  reconnoît;  paffe 
la  nuit  avec  elle  ,  &  c'eft  pendant  ce  temps-là 
qu'on  enlevé  à  Y  Avare  Crifpin  j  fa  fille  ,  un 
ballot ,  ôc  fon  coffre-fort.  Cette  comédie  a  été 
donnée  en  166^,  ôc  celle  de  Molière  3.  paru 
en  1^68. 


s  y 
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L'A    VA    R    1. 

Harpagon  donne  des  coups  de  bâton  à  Maître 
Jacques  ;  Valere  en  rit  :  Maître  Jacques  y  fcan^- 
dalifé  ,  menace  Valere  j  qui  feint  d'avoir  peur  , 
ôc  qui  finit  par  rolFer  le  faux  brave. 

La  Fille- de-chambre  de  Qualité, 

Scapîn  reçoit  des  coups  de  baron  de  Célio,  Arlequin; 
camarade  de  Scapin,  eft  ind'gné  Ôc  me'nace  Ce'lio.  Celui- 
ci  feint  d'avoir  peur,  recule  quelques  pas,  puis  il  fe  rc- 
dreiïe  ,  fait  reculer  Arlequin  à  fon  tour ,  &  finit  par  lui 
donner  des  coups. 

Cette  fcène  eft  encore  dans  Arlequin  &  Célio  , 
valets  dans  la  même  maifon  :  elle  eft  aulîi  dans  la 
Mère  Coquette  de  Quinault  j  aux  coups  de  bâton 
près  :  enfuite  Reghard  s'en  eft  emparé  ,  &  l'a 
placée  dans  le  Joueur.  Mais  elle  eft  plus  natu- 
relle dans  VAvare  que  dans  toutes  les  autres 
pièces  ;  elle  y  eft  fur-tout  plus  utile  que  dans 
les  trois  dernières  que  nous  avons  citées  ,  puif- 
que  c'eft  elle  qui  anime  le  cuifiaier  contre  l'in- 
tendant ,  &  qui  lui  donne  l'envie  de  fe  venger 
en  laccufant  du  vol  dont  V Avare  fe  plaint. 


L'A  V   A    R    E. 


I  \ 


Cléante  fait  remarquer  à  Mariane  un  très- 
beau  diamant  que  fon  père  porte  au  doigt  ,  & 
la  force  à  le  garder.  Harpagon  y  défefpérc  de 
perdre  fa  bague  ,  fait  des  mines  que  fon  fils 
feint  d  attribuer  au  chagrin  de  voir  refufer  fon 
prcfent- 

Arlequin  ,  àévalifeur  de  maifont. 

Scapin  veut  faire  voir  de  près  à  la  belle  An3clica  les 
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bagues  de  Magnifico ,  &  l'oblige  à  les  garder,  en  lui  di- 
fant  que  Magnirico  lui  en  falc  un  pre'lènc.  Le  vieillard  en- 
rage ;  mais ,  crainte  de  déplaire  à  fa  maîcreffe ,  il  n  ofb 
contredire  Scapin. 

Dans  la  Pièce  Italienne  ,  la  fccne  eft  fauffe  & 
maUadroite ,  puifque  Magnifico  eft  un  prodi- 
gue ,  &  que  par  conféquent  il  ne  doit  pas  fouf- 
frir  en  donnant  une  bague  à  fa  maîtrelie.  Dans 
la  Comédie  Françaife  la  même  fcène  eft  fubli- 
me  5  en  ce  qu'elle  met  Harpagon  dans  la  fitua- 
tion  la  plus  preflante  pour  un  Avare  ,  <5c  la  plus 
rifible  pour  le  fpedateur. 

L'A   V   A    R    E. 

Valerc  y  aimé  à'Elife  j  s'introduit  chez  Har- 
pagon _,  père  de  fa  maîtrelie  ,  à  titre  d'inten- 
dant :  il  prêche  fans  cefle  l'économie  ,  pour 
flatter  l'humeur  avare  d'Harpagon  ,  qui  lui  ac- 
corde toute  fon  amitié  ^  mais  ,  en  revanche , 
Maître  Jacques ,  cocher  &  cuifmier  de  la  même 
maifon,  a  pour  lui  la  plus  grande  haine. 

ArlequinC?*  Celio  ,  valets  dans  la  même  maifon. 

Célio  eft  amoureux  de  Le'onora.  Il  imagine  ,  pour  lui  par- 
ler commode'ment ,  de  fe  pre'fènter  à  titre  de  commis  chea 
Magnifico,  père  de  la  belle,  &  riche  ne'gociant  de  Venilè. 
La  Icience  du  commerce  qu'il  feint  de  pofTéder  ,  lui  attire 
toute  la  confiance  du  vieillard ,  &  toute  la  haine  d'Arlequin  , 
qui ,  étant  valet  dans  la  même  maifon  ,  devient  jaloux  de 
fon  crédit ,  &  n'oublie  aucune  occaficn  pour  le  détruire. 

Molière  a  pris  de  l'Italien  les  amours  de  Va~ 
1ère  &  de  Marïane  j  le  dcguifement  du  premier, 
la  confiance  à^ï Avare  pour  fon  Intendant  j  la 

S  j. 
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jaloLifie  cie  Maure  Jacques  :  mais  remarquons 
l'utilité  des  heureux  changemens  que  Molière 
a  faits  en  tranfportant  cette  portion  de  fable 
fur  fon  théâtre.  Quoique  légers  en  apparence , 
les  plus  grandes  beautés  en  nailfent  naturelle- 
ment,'Ce7io  n'eft  que  l'amant  à'Eléonora  :  Va- 
lere  eft  fecrètement  l'époux  êCEUfe.  Par  cette 
différence  feule ,  la  décence  eft  confervée  ,  les 
leçons  que  V Intendant  va  continuer  à  El'ife  y 
par  l'ordre  de  iow  père  ,  deviennent  plus  pi- 
quantes ;  par  cette  feule  diifcrence  encore ,  la 
fccne  où  V Intendant  ^  accufé  d'un  crime  qu'il 
n'a  pas  commis  ,  en  déclare  un  réel,  eft  bien 
meilleure,  &  amène  bien  plus  de  trouble  &: 
d'embarras.  Célïo  n'a  qu'à  confefler  une  incli- 
nation qui  n'eft  pas  un  grand  mal  entre  un 
commis  &  la  fille  de  fon  bourgeois  j  mais  Va- 
lere,  marié  fecrètement  à  Elïfe  y  ne  peut  que 
frémir  en  avouant  à  un  père  offenfé  un  attentat 
réel  contre  l'autorité   paternelle. 

Dans  la  Pièce  Italienne,  Célïo  eft  commis, 
dans  la  Pièce  Françaife  ,  Valere  eft  intendant  ; 
par  ce  changement ,  la  haine  de  Maure  Jacques 
eft  bien  mieux  fondée  que  celle  ^Arlequin.  Un 
commis  n'a  rien  à  démêler  avec  le  valet  de  la 
maifon  ,  au  lieu  qu'un  mtendant ,  qui  léfme 
fur  la  chandelle  ,  le  bois ,  l'avoine  ,  le  foin  ,  & 
fur  toutes  les  provihons,  tant  pour  les  hommes 
que  pour  les  chevaux ,  doit  néceiTairement  im- 
patienter un  domeftique  qui ,  grâce  à  l'adrelfe' 
de  l'Auteur ,  a  le  double  emploi  de  cuifinier 
&  de  cocher.  Par-là,  la  vengeance  de  Maître 
Jacques  eft  mieux  motivée  que  celle  à'Arle- 
^i/'/n  ;  par-là  Harpagon  apprenant  l'intmiité  de 
fa  fiile  avec  un  intendant ,  doit-  être  dans  une 
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fitiiation  bien  plus  cruelle  que  Magnijico  ^  parce 
qu'un  négociant  devient  tous  les  jours  le  beau- 
pere  de  fon  commis  ,  &  qu'il  n'eft  pas  d'ufage 
qu'on  choifiire  un  gendre  parmi  les  domef- 
tiques. 

L'A   V    A    R    E. 

Harpagon  eft  épris  des  charmes  de  Mariane, 
jeune  perfonne  arrivée  depuis  peu  à  Paris. 
Cléantc  j  fils  à' Harpagon  ,  n'a  pu  la  voir  fans 
relTencir  pour  elle  la  plus  vive  pafllon.  Elle  eft 
reconnue  à  la  fin  de  la  pièce  pour  la  fille  d'An- 
fe/me,  qui  la  donne  à  Créante. 

Arlequin,  dévalifeur  de  maîfons, 

Magnifico.efi:  amoureux  d'une  jeune  étrangère  que  fbn 
fils  Célio  aime  aufïî  :  la  belle  le  trouve  enfuice  fille  du  Doc- 
teur. On  la  marie  à  Célio. 

Voilà  encpre  un  fond  italien  qui  a  fourni 
plufieurs  fcènes  à  Molière  ;  mais  toutes  font 
embellies  par  les  changemens  qu'il  y  a  faits. 
Dans  la  Pièce  Italienne  ,  Angelica  feint  d'être 
une  courcifanne.  C'eft  fous  ce  titre  qu'elle  eft 
aimée  de  Magnlfico.  Quand  le  Docteur  la  re- 
connoît  pour  fa  fille  ,  il  faut  c^n  Arlequin  raf- 
fure  ce  père  fur  la  conduite  de  fa  fille,  &  que 
le  père  croie  de  bonne  foi  un  répondant  auflî 
fufped.  On  voit  combien  d'indécences  ,  de 
folies  &:  d'invraifemblances  ,  Molière  évite  en 
faifant  de  Mariane  une  perfonne  modefte ,  qui 
voyage  fous  la  conduite  de  fa  mère. 
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L'A    V   A    R    E. 

Maître   Jacques,  ^^«j  le  fond  du  théâtre,  en  fe 
tournant  du  côté  par  lequel  il  ejl  entré. 

Je  m'en  vais  revenir.  Qu'on  me  l'e'gorge  tout-à-lTieure  : 
^u'on  me  lui  fafTe  griller  les  pieds  ;  qu'on  me  le  mecce  dans 
Teau  bouillante ,  ôc  qu'on  me  le  pende  au  plancher. 

Harpagon,  à  Maître  Jacques, 
Qui  ?  Celui  qui  m'a  de'robe'  ? 

Maître  Jacques. 
Je  parle  d'un  cochon  de  lait  que  votre  Intendant  me  vient 
d'envoyer ,  &  je  veux  vous  l'accommoder  à  ma  fantaifie. 

L'AuLULARiA. 

Anthrax. 
Dromon  ,  qu'on  écaille  ce  poifTon-Ià  bien  net.  Toi ,  Ma- 
theriou,  égorge  le  congre  &  le  murène  le  plus  vite  que  tx 
pourras ,  &  que  je  trouve  à  mon  retour  tout  cela  défoiré. 
Je  vais  ici  près  pour  empruRter  à  Congrion  une  poêle  à 
frire  dont  j'ai  befbin  pour  ce  coq-là  :  fi  tu  l'entends ,  tu 
le  plumeras  de  près  ,  &  il  fera  plus  ras  qu'un  de  ces  jeunes 
Lydiens  à  qui  l'on  arrache  le  poil,  afin  qu'ils  ibient  plus  jo- 
lis dans  leurs  jeux. 

Le  Cuifinier  Français  parle  comme  le  Cui- 
fînier  Athénien  ,  il  tient  à  peii-prcs  les  mêmes 
propos  j  mais  ils  font  mieux  placés  chez  iWo- 
liere ,  puifque  ^  comme  je  l'ai  fait  remarquer 
dans  le  premier  Volume  ,  V Avare  ,  la  tête  pleine 
de  fon  voleur  ,  doit  s'écrier  nécelTairement  , 
en  entendant  parler  de  pendre  &  d'écorcher  : 
Qui  ?  Celui  qui  m'a  dérobé  ? 

Dans  fous  les  f^ecueils  de  Contes  ,  on  trouve 
l'hiftoire  de  deux  Cordelicrs  qui  logent  chez 
un  Boucher,  d<,  qui  l'entendeiit  dire ,  pendant 
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la  nuit  à  fa  femme ,  qu'il  veut  tuer  le  plus 
gras.  Les  Moines ,  ignorant  qu'il  parle  de  deux 
cochons  ,  fautent  par  la  fenêtre. 

Jufques  ici  nous  avons  vu  Molière  fupérieur 
a  ceux  qu'il  a  imites;  voyons -le  confervant 
cet  avantage  fur  un  de  fes  Imitateurs  bien  fa- 
meux  ,   fur  Racine. 

L'A  V   A   R    E. 

Harpagon  a  furpris  Cléante  baifant  la  main 
de  Mariane  ;  il  fe  doute  qu'on  lui  préfère  fon 
fils  :  il  veut  découvrir  la  vérité.  Pour  y  réuflir, 
il  a  un  tête-à-tête  avec  Cléante.  11  lui  demande 
ce  qu'il  penfe  de  fa  future  :  Cléante  feint  de 
n'en  être  pas  émerveillé.  J'en  fuis  fâché,  ré- 
pond le  père.  J'ai  fait  réflexion  que  je  fuis  trop 
vieux  pour  l'cpoufer  ,  &  que  tu  aurois  acquitté 
ma  parole  en  lui  donnant  la  main.  Cléante  , 
furpris  ,  dit  qu'il  l'époufera  par  complaifance. 
Harpagon  prétend  ne  vouloir  pas  lui  faire  vio- 
lence :  alors  Cléante  avoue  fa  paflion  pour  Ma- 
riane :  Harpagon  lui  ordonné  d'y  renoncer. 

M  I   T    H    R    I   D    A    T   E. 

Mithridate  apprend  par  la  bouche  de  Pharnace  ,  que  Xi- 
pharès  aime  en  fecrec  Monime  ,  &  que  Monime  l'aime.  Dc- 
felpéré  de  trouver  un  rival  chéri  dans  fon  fils,  il  rejette  d'a- 
bord cette  idée  importune  :  il  fe  livre  enfuite  aux  foupçons  ; 
&,  pour  de'couvrir  la  ve'rité,  il  faitappeller  Monime;  il  feint 
avec  elle  de  fe  rendre  juftice  ,  de  fe  trouver  lui-même  trop 
vieux  pour  unir  fon  fort  au  fien ,  8c  lui  offre  de  céder  ce  bon- 
heur à.  fon  fils  Xiphares.  La  Princeffe ,  incertaine  ,  ne  fait  li 
elle  doit  déclarer  la  tendrefle  qu'elle  a  pour  Xiphares  ;  elle 
i' avoue  enfin ,  $c  Michridate  jure  de  faire  périr  fon  fils. 
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Monime  ôc  Cléante  font  dans  la  même  fitua- 
tion  ,  ont  les  mêmes  incertitudes,  donnent  éga- 
lement dans  le  piège  qu'on  leur  tend.  Harpagon 
êc  Muhrïdate  j  guidés  par  la  même  crainte  , 
le  même  intérêt ,  ont  recours  à  la  même  rufe  j 
&  le  dernier  ,  au  lieu  de  dire  ,  Le  Ciel  en  ce 
moment  m'infpire  un  artifice  ,  auroit  fort  bien 
pu  s'écrier  ,  Molière  en  ce  moment  m'infpire  un 
artfice.  Mais  il  eft  à  fa  place  dans  la  comédie  , 
il  eft  mefquin  dans  la  tragédie  :  ce  n'étoit  donc 
pas  la  peine  de  l'y  tranfporter.  Racine  femble 
s'être  rendu  juftice  fur  le  piège  qu'il  emploie, 
en  mettant  ce  vers  dans  la  bouche  de  foii 
héros  : 

S'il  n'cft  digne  de  moi ,  le  piège  eft  digne  d'eux. 

Imitations  de  la  féconde  Efpèce. 

L'A  V  A  R  E. 

Harpagon  ,  qui  craint  pour  Çon  cher  trcfor  , 
demande  à  voir  les  mains  de  la  Flèche.  Il  les 
examine  toutes  les  deux  ,  &  veut  enfuite  voir 
les  autres.  Il  cherche  jufques  dans  les  plis  de 
l'habit  du  valet;  &:  lorfqu'il  l'a  bien  fouillé, 
il  lui  dit  :  «  Allons  ,  rends- moi  ce  que  tu  m'as 
»  pris  fans  te  fouiller  ».  11  finit  par  l'envoyer 
à  tous   les   diables. 

L'A  U  L  U   L  A   R  I   A. 

Euclion  trouve  Strobile  qui  rôde  autour  de  l'eiv^roir  où 
il  a  caché  fon  pot  plein  d'or.  Il  veut  voir  une  min,  d.  ux 
mains  ,  la  troifième  :  il  cherche  dans  les  piis  du  mi-ue-'u 
que  porte  rcfciave  ,  &  le  lui  fait  fecouer.  Il  lui  dit  tn- 
fuite  ;  ce  Je  renonce  à  chercher  ce  que  tu  m'as  piis  :  .liiuns. 
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rends-le-moi  de  bonne  grâce  ».  Il  le  congc'dîe ,  en  priant 
tous  les  Dieux  de  le  faire  périr.  <«  C'efl,  lui  dic-il ,  la  bé- 
«e  nédicUon  que  je  te  donne  ». 

1.' Avare  -de  Plaute  demande  à  voir  la  troi- 
fième  main  de  Strob'dc  j  celui  de  Molière  re- 
garde dans  les  deux  mains  de  la  Flèche  ■,  & 
veut  enfuite  voir  les  autres.  On  a  beaucoup 
commenté  là-delfus,  fans  décider  fi  la  demande 
d'Euclion  ell  plus  naturelle  que  celle  d'Har- 
pagon ,  on  moins  forcée,  parce  qu'un  homme 
n'a  jamais  eu  trois  ou  quatre  mains.  Concluons 
que  ces  deux  demandes  font  également  fu- 
blimes ,  de  peignent  bien  un  Avare  j  que  la 
crainte  d'être  volé  met  hors  de  lui-même.  Ces 
deux  fcènes  font  tout-à-fait  femblables, 

L'A    V    A    R    E. 

Harpagon  cache  (on  tréfor  dans  fon  jardin, 
non  dans  un  coHre  fort,  qui  feroit  une  amorce 
pour  les  voleurs. 

L'AULULARIA, 

Euclion  cache  fon  pot  plein  d'or  dans  fon  foyer ,  en- 
fuite  dans  le  Temple  de  la  Fidélité  ;  après  cela  dans  un 
bois  confacré  au  Dieu  Silvain. 

Les  inquiétudes  d'Euclion  ,  qui  l'obligent 
a  changer  continuellement  fon  tréfor,  peignent 
bien  un  Avare.  Harpagon  lailTe  toujours  le  lien 
au  même  endroit  j  mais  la  raifon  qu'il  nous 
donne  peint  l'avarice  aufli  bien  que  les  irré- 
fblutions  dEuclion. 

L'A  V   A    R    E. 

-    Za  Flèche  annonce  à  fpn  maître  qu'il  lui  a 
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trouvé  quinze  mille  francs  à  emprunter  ,  maïs 
au  plus  gros  intérêt  :  de  plus ,  le  prêteur  n'ayant 
que  douze  mille  francs  comptant  ,  l'emprun- 
teur fera  obligé  de  prendre  ,  pour  les  mille 
ccus  reftants  ,  un  lit ,  un  fourneau  de  brique  , 
un  luth  ,  un  trou-madame  ,  une  peau  de  lé- 
zard 3  &c. 

Le    Docteur    Bigot. 

Pantalon  eft  obligé  de  faire  un  paiement;  il  n'a  poinc 
d'argenc  ;  il  fait  part  de  fon  embarras  au  Docteur,  dévot 
&  grand  ufurier.  Celui-ci  ne  lai  prête  que  les  deux  tiers 
de  la  fomme  en  argent  i  il  lui  fait  voir  une  lifte  des  chofes 
qu'il  lui  deftine  pour  l'autre  tiers  :  ce  font  des  vieilles 
bardes,  la  barbe  d'Ariftote  ,  la  ceinture  de  Vulcain ,  &c. 


L'A 


V    A    R    E. 


Harpagon  croyant  à  la  dépofition  de  Maure. 
Jacques  ,  accable  Valere  de  reproches ,  &  lui 
dit  de  confelfer  l'action  la  plus  noire,  l'at- 
tentat le  plus  horrible.  Valcrc  a  cpoufé  fecre- 
tement  la  fille  à'Harpagon  :  il  croit  qu'on  a 
découvert  fon  mari.içe  ,  &  dit  que  l'amour 
l'a  rendu  coupable.  Hayagon  entend  l'amour 
de  fcs  louis  d'or  j  Se  après  un  quiproquo  très- 
long  ,  Harpagon  ,  déjà  trop  malheureux  par  la 
perte  de  Ion  tréfor ,  apprend  encore  que  ia 
fille  a  été  féduite. 


L'A  U   L  U  L  A  R.  I  A. 

Euclîon  eft  dans  le  plus  grand  chagrin  de  la  perte  do 
fon  tre'for.  Liconide,  qui  a  fait  violence  ù  la  fille  d'Eu- 
clion  ,  paroît  :  il  voit  le  défèfpoir  du  vieillard  ,  il  croit  en 
Atrc  la  caufc  i  il  lui  avoue  qu'il  elt  coupable ,  mais  qu'uB 
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Dieu  a  caufé  fon  crime.  Eudion  trouve  ce  Dieu  fore 
mal-honnéce  ;  il  découvre  cnHn  l'injure  faite  à  fa  rille. 

Ce  quiproquo  eft  dans  Arlequin  &  CéUo  ^ 
valets  dans  la  même  malfon ,  &  dans  i'EJprit^ 
comédie  de  Pierre  de  Larivey. 

L'Avare. 

Maître  Jacques  veut  mettre  la  paix  entre 
Harpagon  &c  Cléante  j  qui  fe  difputent  la  pof- 
felîion  de  Mariane.  Il  les  fépare ,  leur  demande 
tout  bas  le  fujet  de  la  querelle ,  &  fait  croire 
à  chacun  d'eux  que  fou  concurrent  lui  lailïe 
le  champ  libre. 

La  Fille -de -chambre  de  Qualité. 

Pantalon  Se  le  Doéleur  font  rivaux  ;  ils  en  viennent  aux 
mains:  Scapin  les  fepare  à  plufieurs  reprifes  ,  les  prend  l'un 
après  l'autre  à  l'écart,  leur  demande  la  raifon  pour  laquelle 
ils  fc  querellent ,  &  termine  pour  un  temps  la  difpute  , 
en  perfuadant  à  chacun  en  particulier  que  fon  rival  lui 
cède  fa  maîtrelTe. 


L'A 


V    A    E.    E. 


La  Flèche  vole  la  cafiTecte  d'Harpagon  :  ce- 
lui-ci s'apperçoii  qu'on  lui  a  dérobé  fon  tréfor  j 
il  accourt  en  criant  : 

Au  voleur  !  au  voleur  !  à  l'aiïafllîn  !  au  meurtrier  !  Juflice  i 
Julie  Ciel  !  Je  fuis  perdu  !  je  fuis  affaflîné!  on  m'a  coupé  la 
gorge  î  on  m'a  de'robe'mon  argent  !  Qui  peut-ce  être  ?  qu'efl- 
îl  devenu  i  où  eft- il  ?  où  fe  cache-t-il  ?  Que  ferai-je  pour  le 
trouver  ?  Où  courir  ?  où  ne  pas  courir  ?  N"efl-il  point  là? 
n'eft-il  point  ici  l  Qu'eft-ce  ?  Arrête.  (Se  prenant  par  le 
bras.  )  Rend5-moi  mon  argent ,  coquin  ! . . .  Ah  !  c'eft  moi  ! 
Mon  efprit  eft  troublé,  &  j'ignore  où  je  fuis»  qui  je  fuis.  Si 
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ce  que  je  fais.  Hélas  !  mon  pauvre  argent  ,  mon  pauvre 
argent ,  mon  cher  ami ,  on  m'a  privé  de  toi  !  &  puilque 
tu  m'<;s  enlevé  ,  j'ai  perdu  mon  fupport  ,  ma  confulacion  , 
ma  joie  ;  tout^eft  fini  pour  moi ,  &  je  n'ai  plus  que  faire 
au  monde  !  Sans  toi ,  il  m'eft  impoflible  de  vivre  !  C'en  eft 
fait ,  je  n'en  puis  plus  ,  je  me  meurs  ,  je  fuis  mort ,  je  fuis 
enterré  !  N'y  a-t-il  perfonne  qui  veuille  me  rellufcitet ,  en 
me  rendant  mon  cher  argent ,  ou  en  m'apprcnant  qu'il  l'a 
pris  î  Hé!  que  dites-vous  ?  Ce  n'eft  perfonne.  Il  faut ,  qui 
que  ce  foit  qui  ait  fait  le  coup  ,  qu'avec  beaucoup  de  foin  on 
ait  épié  l'heure  ;  &  l'on  a  choiii  juftement  le  temps  que  je 
parlois  à  mon  traître  de  fils.  Sortons.  Je  veux  aller  quérir 
la  juftice,  &  faire  donner  la  queflion  à  toute  ma  maifon,  à 
fervantes  ,  à  valets ,  à  fils  ,  à  fille  &  à  moi  audî.  Que  de 
gens  alfemblés  I  Je  ne  jette  mes  regards  fur  perfonne  qui 
ne  me  donne  des  foupçons ,  &  tout  me  femble  mon  vo- 
leur. Hé  !  de  quoi  eit-ce  qu'on. parle  là  ?  De  celui  qui 
m'a  dérobé  î  Quel  bruit  fait-on  la-haut  ?  eft-ce  mon  vo- 
leur qui  y  eit  ?  De  grâce ,  fi  l'on  fait  des  nouvelles  de  mon 
voleur,  je  fûpplie  que  l'on  m'en  dife,  N'eft-il  point  caché  là 
parmi  vous  ?  Ils  m  ;  regardent  tous ,  &  fe  mettent  à  rire  i  vous 
verrez  qu'ils  ont  part  fans  doute  au  vol  que  l'on  m'a  fait. 
Allons,  vite,  des  Commiiraires  ,  des  Archers  ,  des  Prévôts , 
des  Juges,  des  chaînes,  des  potences,  des  bourreaux  :  je 
veux  faire  pendre  tout  le  monde  ;  &  ,  fi  je  ne  retrouve  mon 
argent,  je  me  pendrai  moi-même  après. 

L'A    U    L    U   L    A    R    I    A. 

Strobile  a  volé  la  marmite  pleine  d'or  qu'Euclion  avoit 
cachée  ;  l'Avare  s'appercoit  du  larcin,  il  paroît  en  difant  : 

Au  meurtre  !  on  m'afl^iffine  !  on  me  perce  de  coups  !  A 
l'aide  !  au  fecours  !  Pour  peu  que  vous  Ibycz  humains ,  liiu- 
vez-mcii  la  vie  !  AJi  !  iln'clt  plus  temps  ,  barbares  que  vous 
êtes  !  je  péris  !  je  meurs  !  je  luis  moiq!  Où  courrai-je  ?  où  ne 
coarrai-je  point  î  Arrctcz  [.arrêtez  !  tenez-le  bien  mon  vo- 
leur !  prenez-gaide  qu'il  n'échappe!  Mais  à  qui  en  ai-jc? 
Qui  elt-il  ,  cet  exécr-iblc  homicide  ,  ce  voLur  damnable  , 
ôc  pour  qui  la  Jufiite  la  plus  terrible  ne  fauroit  inventer  des 

tourmens 
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tourments  aiTez  afïreux  ?  Kélas  !  hélas  !  je  ne  le  connois 
ipoint  i  &  c'ell-là  le  comble  de  mon  malheur  î  Comment 
connoîrroisje  mon  affalîin!  mes  yeux  font  éreints.  Je  ne 
vois  rien  i  je  marche  en  aveugle  ;  &  certes  ,  je  ne  puis  pas 
ufer  allez  de  ma  raiion  pourfaveir  furemcnt  où  je  vais  ,  où 
je  fuis.  Se  qui  je  fuis.  Je  vous  prie,  &  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
facré,  je  vous  conjure  ,  vous  tous  qui  me  dévorez  des  yeux  , 
jcttez  un  peu  d'eau  dans  le  bi afier  qui  me  confume  ;  alliftez- 
moi  i  faites-moi  voir  le  fcéleratifli.ne  qui  m'a  arraché  l'ame  , 
qui  m'a  emporte'  le  cœur  en  chair  &  en  os  :  montrez-le-moi 
parmi  tant  de  gens  alTis  ,  qui  ,  fous  les  dehors  de  fhon- 
nête- homme  ,  cachent  [tous  les  fentimens  d'un  fripon. 
Qu'en  dis-tu  ,  toi  ?  J'ai  refolu  de  compter  fur  ta  bonne 
foi  ,  de  me  repofer  fur  ta  probité  j  car  je  fuis  habile  phy- 
fionomifte ,  &  je  lis  la  penfée  fur  le  vilage.  Qu'y  a-t-ilJ 
qu'avez-vous  à  rire  ?  Pas  un  de  vous  ne  m'eft  inconnu.  Je 
fais  qu'il  y  a  dans  votre  affemblée  quantité  de  voleurs  i 
je  les  vois  d'ici.  Hé  bien  !  quoi  ?.qu'elt-ce  ï  Aucun  n'a  le 
mien  ?  Il  n'elfc  point  parmi  eux.  Ah  !  vous  m'avez  donné 
le  coup  de  la  mort  !  Dites-moi  donc  qui  eft-ce  qui  a  mon 
tréfor  ?  Au  nom  des  Dieux  !  dites-le-moi.  Vous  n'en  favez 
rien  !  O  malheureux  fort  !  ô  trifte  &  déplorable  dellinée  ! 
Me  voilà  tombé,  précipité  jufqu'au  fond  d'une  abîme  d'hor- 
reur! je  fuis  dans  l'état  le  plus  affreux  de  la  vie!  (Quelle 
épouvantable  acquifition  j'ai  taite  aujourd'hui!  les  foupirs, 
les  gémiffements  ,  le  chagrin  ,  la  douleur ,  la  pauvreté  ,  la 
famine ,  ce  font-là  les  biens  dont  cette  funefte  journée  m'a 
enrichi  !  Je  fuis  le  plus  malheureux  de  tous  les  mortels  ! 
Non  ,  la  terre  n'en  porte  pas  un  fcul  qui  foit  aufû  mifc'ra- 
ble  que  moi  !  Aptes  avoir  perdu  une  fi  grofle  fomme 
en  or ,  quel  befoin  ai-je  de  vivre  1  Ce  très-cher  &  trcs- 
précieux  or  ,  que  je  gardois  a^-cc  un  foin  fi  extraordinaire  , 
&  à  qui  je  penfois  a  tout  moment. ...  Je  me  fuis  trahi 
moi-même  ;  j'ai  été  la  dupe  de  mon  trop  de  précaution.  A 
préfent  les  autres  fe  réjouifient  de  mon  tréfor  i  ils  le  difli- 
pent ,  ils  le  perdent ,  ils  le  confument  ;  le  tout  à  mon  mal. 
heur  &  à  ma  perte  !  La  douleur  me  furmonte  i  il  faut  que 
Tome  IL  A 
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je  cède,  que  je  fuccombe  :  je  ne  faurois  prendre  patience 

dans  un  fi  grand  renverfement  de  fortune. 

Cette  fcène  eft:  encore  dans  le  troifième  ade 
à' Arlequin  5c  Céào  y  valets  dans  la  même  maifon^ 
Se  dans  le  cinquième  de  la  Maïfon  dévalifée  , 
&  elle  fe  trouve  aulîi  dans  l'Efprit  j  comédie 
de  Pierre  de  Larivey.  Il  faut  d'abord  favoir  que 
l'avare  Severin  cache  fa  bourfe  dans  un  trou , 
en  conjurant  cette  bourfe  &  le  trou  même  de 
ne   pas   fe  laifler  trouver. 

Eh  !  mon  petit  trou ,  mon  mignon  ,  je  me  recommande 
à  toi ,  au  nom  de  Dieu  &  de  Saint  Antoine  de  Padoue  ! 

Malgré  fes  prières,  Defirè  trouve  la  bourfe ,  la  remplit  de 
cailloux ,  prend  l'argent  &  s'en  va.  Severin  revient ,  s'apper- 
çoit  de  la  mètamorphofe,  &  s'écrie  dans  fon  de'fefpoir  ; 

Jéfus  !  qu'elle  elt  légère  !  Vierge  Marie  !  qu'eft  ceci 
qu'on  à  mis  dedans  ?  Hélas  !  je  fuis  perdu  !  je  fuis  de'truit  ! 
je  fuis  ruiné  !  Au  voleur  !  an  larron  !  Prenez-le  :  arrêtez 
tous  ceux  qui  paffent;  fermez  les  portes,  les  fenêtres,  les 
haies  !  Mifèrable  que  je  fuis  !  où  courir  ?  à  qui  le  dire  ? .  .  . 
Je  ne  fais  où  je  fuis,  ce  que  je  fais,  ni  où  je  fuis.  (  Aux 
fpeClateiirs,  )  Hélas  !  mes  amis  ,  je  me  recommande  à  vous 
tous  ;  fecourez-moi ,  je  vous  prie  !  Je  fuis  mort  !  je  fuis 
perdu!  Enfeignez-mol  qui  m'a  dérobé  mon  ame ,  ma  vie, 
mon  cœur  &  toute  mon  efpérance  !  Que  n'ai-je  un  licol  pour 
me  pendre  !  &c.  &c. 

En  voilà  aflez  pour  prouver  que  la  fcène  de 
Molière  a  les  béantes  &  les  dctauts  de  celle  dd 
Plaute.  Il  ell  fingulier  que,  de  tous  les  Auteurs 
qui  l'ont  mife  lur  la  Icène  ,  aucun  n'ait  ima- 
giné den  retrancher  cette  malheureufe  apof- 
trophe  faite  au   public,  ôz  qui   vient  li  mal-à- 

fropos  lui  enlever  le  plaifir  de  l'illufion ,  en 
avertiiranc  qu'il  ell  à  la  comédie. 
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Imitations  de  la  troificmc  Efphce. 
L'A  V  A  R  E. 

Anfdme  veut  époufer  Elijd  ^  fille  d'Harpagon  : 
trop  content  d'obtenir  fa  main ,  il  ne  demande 
point  de  dot  ;  mais  P^alere  j  qu'il  reconnoîc 
pour  fon  filsj  eft  marié  fecrètement  à  cecte 
même   EUfe. 

L'AULULARIA. 

Mégadore  eft  amoureux  de  Phe'drie  ,  fille  d'Euclion  ,  8£ 
il  la  demande  en  mariage  ':  il  offre  de  la  prendre  fans  doc  « 
mais  fon  neveu  Liconide  a  violence  Phédriei  elle  eft  en- 
ceinte. L'oncle  la  cède.  , 

On  voit  clairement  les  beautés  que  Molière 
a  puifées  dans  la  fource  latine  :  il  en  embellit 
une  partie  j  il  en  eft  d'autres  qu'il  a  négligées. 
Nous  devons  lui  favoir  gré  de  ce  qu'on  n'a 
pas  fait  violence  à  fon  héroïne  :  mais  pourquoi 
n'a-t-il  pas  mis  en  atlion  la  demande  qu'^/2- 
felme  fait  d'EIiJe  ,  lorfqu'il  veut  l'époufer  fans 
dot  F  L'^vtzre  original  eft  (i  fublime  dans  cette 
fcène  !  La  voici. 

L'AuLULARlA. 

Il  eft  bon  de  favoir  ,  pour  l'intelligence  de 
la  fcène  ,  que  Mégadore  ,  étant  riche  ,  a  réfolu 
de  faire  la  fortune  d'une  fille  fans  bien,  mais 
honnête.  Il  jette  les  yeux  fur  Pkédrie  ^  fille 
è^Euclion  y   qu'il  croit  pauvre. 

T  1 
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EUCLION,  MEGADORE. 

MiGADORE. 

Je  fouhaîte  à  Euclion  un  bonheur  follde  &  confiant.  Que 
la  bonne  fortune  vous  accompagne  par- tout  &  qu  elle  ne 
vous  abandonne  jamais  ! 

Euclion. 

Veuillent  les  Dieux  vous  être  toujours  propices ,  Méga- 

dore  ! 

Megadore. 

Comment  va  la  fanté?  Vivez-vous  heureux  &  content! 

EucLi  o  n  y  à  part. 

Lorfqu'un  riche  prévient  un  pauvre,  lorfqu'il  lui  marque 
de  la  douceur  &  de  l'honnêteté,  croyez-moi ,  cela  ne  fe  tait 
pas  fans  raifon.  Afl'urément ,  cet  homme-là  aura  découverc 
que  j'ai  de  l'or,  &  voilà  le  motif  de  la  civilité. 

Megadore. 

Dites-vous  que  vous  vous  portez  bien  ! 

Euclion. 

Non  pas  certes  par  la  bourfe  :  je  ferois  un  gros  menfonge 
(î  je  dilbis  que  je  fuis  fain  de  ce  côté-là. 

Megadore. 

Si  vous  avezl'efprit  tranquille  &  la  confcience  nette,  vous 
êtes  afl'ez  riche  pour  pailer  agréablement  vos  jours. 

E  u  c  L  I  o  N  ,  à  part. 

Ah  !  il  n'en  faut  point  douter  :  la  vieille  forcière  l'aura 
inftruit  de  mon  tréfor  :  la  cholè  eft  parlante.  Ah  !  coquine  ! 
laifle-moi  rentrer  :  fi  je  ne  te  coupe  la  langue ,  fi  je  ne  t'arra- 
che les  yeux....  tu  verras. 

Megadore. 

Pourquoi  parlez-vous  ainfi  feul  f 
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E  u   C  L  I   o   N. 

Je  déplore  ma  misère.  J'ai  une  grande  fille  à  marier ,  5c 
je  n'ai  point  de  dot  à  lui  donner  :  perfbnne  ne  la  deman- 
dera ,  &  moi ,  je  ne  fais  à  qui  l'offrir. 

Megadore. 

Ne  parlez  point  de  cela,  Euclion;  ayez  bon  coun.ge  ; 
on  vous  donnera  de  quoi  marier  votre  fille  :  moi-même , 
je  m'offre  à  vous  affilier.  Dites,  quels  font  vos  befoins? 
Vous  n'avez  qu'à  commander, 

Euclion, à  part. 

Bon!  bon  !  fiez-vous-y  !  voilà  de  mes  gens.  Cet  homme- 
cî  demande  en  promettant  :  il  a  la  bouche  avide  &  be'ante 
pour  dévorer  mon  or.  Il  prcTente  à  manger  d'une  main  ,  & 
de  l'autre  il  porte  la  pierre.  Je  ne  me  fie  point  au  riche  qui 
eft  fi  douloureux  ,  fi  libéral  en  paroles  envers  les  pauvres. . 
Quand  un  favori  de  la  fortune  met ,  comme  par  carefTe  ,  fa 
main  dans  la  vôtre  ,  comptez  que  c'eft  pour  vous  nuire.  Je 
connois  ces  polypes,  qui  retiennent  pour  eux  tout  ce  qu'ifs 
ont  touché. 

Megadoke. 

Hé!  je  vous  prie,  Euclion  ,  faites-moi  le  plaifir  de  m'é- 
cputer  un  peu  tranquillement  :  j'ai  à  vous  entretenir,  d'une 
affaire  qui  concerne  également  vos  intérêts  ôc  les  miens. 

Eu  CLi  ON, à  pan. 

O  funefte  coup  de  foudre  !  je  fuis  écrafé  !  je  fuis  mort  !  je 
fuis  réduit  en  pouffière  !  Il  n'efl  rien  de  plus  vrai,  on  a  forcé 
l'endroit  de  mon  tréfor  ,  5c  on  me  l'a  enlevé.  C'eft  de 
cela ,  j'en  fuiv  très-fur  ,  c'eft  de  cela  que  ce  méchant  voifîn 
veut  me  parfer  :  il  va  me  propofer  un  partage  5c  un  accom- 
modement. Mais  je  crois  que  quelque  diable  m'arrête  :  je 
devrois  déjà  être  à  ma  cheminée. 


Megadore. 
Où  courez-vous  donc  fi  vite  î 
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E  u   C  L   I    O   N. 

Je  fuis  à  vous  dans  un  inftanc.  C'eft  que  je  me  fouviens 
de  quelque  chofe  qui  demande  néceffairement  ma  préfence 
au  logis. 

M    E    G   A    D    o    R    E. 

Par  Pollux!  quand  je  lui  demanderai  fa  fille  en  ma- 
riage ,  il  s'imaginera  fans  doute  que  je  me  moque  de  luî. 
D'ailleurs  ,  la  pauvreté  le  rend  le  plus  avare  de  tous  les 
hommes. 

EucLiONjà  pan ,  revenant. 

Les  Dieux  veulent  que  je  vive  encore.  Tout  va  bien  ;  & 
tant  que  je  pofTcderai  mes  chères  efpèces  ,  je  ne  faurois 
périr.  Si  jamais  homme  a  été  faifi  ,  tranfi  de  crainte  ,  c'eft 
moi ,  je  vous  le  protcfte  ,  moi  ,  avant  de  rentrer  dans  la 
maifon.  Je  me  tâtois  pour  voir  fi  je  vivois  encore.  (  A  Mé- 
gadore.  )  Me  voici ,  Mégadore,  tout  prêt  à  vous  donner  au- 
dience. Qu'avezvous,  s'il  vous  plaît,  à  me  communiquer? 

MÉGADORE. 

Je  vous  fuis  p^)lîgé  d'ccre  revenu,  &  je  vous  en  remercie. 
Mais  ,  en  mcme-temps  ,  je  vous  demande  une  grâce  ,  c'eft 
de  vouloir  bien  repondre  poficivemcnt  à  ce  que  je  vous 
demanderai. 

Eu    c   L    L  o    N. 

J'y  confens  ,,  mais  à  condition  que  vous  ne  me  deman- 
derez rîen'qùè  ce  que  je  voudrai  bien  vous  dire. 

Mégadore. 

Dites-moi  ,  mon  voifin  ,  quel  fentimcnt  avez-vous  de 
ma.  famille  ? 

E    u    c    L    I    o    N. 

Elle  cft  honnête. 

M   E   G    A    D   o    R    F. 

Quelle  îdce  avez-vous  ds  notre  bonne  foi  Se  de  notre 
probité  î 

E     u    c    L    I    o    N. 

On  n'a  rien  à  vous  reprocher  lk-dc(7us. 
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Megadore. 
Que  pcnfez-vous  de  nos  aélions  ? 
E  u  c  L  I   o  N. 
Innocentes  Se  louables. 

Megadore. 
Savez-vous  mon  âge  ? 

E    u    c    L    I    ON. 

Je  fais  que  vous  avez  déjà  un  nombre  d'anntes  &  beau- 
coup de  bien. 

Megadore. 

De  mon  côté ,  je  vous  déclare  fincérement ,  &  fans 
flatterie,  que  je  vous  ai  toujours  regardé  comme  un  bon 
&  fidèle  citoyen,  &  qu'encore  aujourd'hui  je  fais  le  même 
jugement  de  vous. 

E    u    c   L    I    o    N. 

Fi  !  cet  encens-là  fent  mauvais  :  l'afFamé  flaire  mon  or. 
Hé  bien ,  Monfîeur ,  de  quoi  s'agit-il  ? 

Megadore. 

Puifque  nous  nous  connoiiTons  fi  bien  ,  (  &  plaife  au  Ciel 
que  la  chofe  fe  tourne  à  notre  avantage  commun  !  )  je 
franchis  le  pas  ;  &  je  vous  prie  de  m'accorder  votre  fille 
e«  mariage.  Promettez-moi  que  cela  fera. 

E    u    c    L    I    o    N. 

Ai-je  bien  entendu  ?  O  Megadore  !  pour  le  coup  je  ne 
vous  reconnois  point.  Eft-ce  là  cet  homme  d'honneur  ? 
Eft-ce  là  ce  voifin  qui  fait  profeflion  de  droiture  &  de 
probité  ?  Ce  que  vous  venez  de  me  dire  dément  tout-à- 
fait  votre  vertu.  Si  je  fuis  pauvre,  du  moins  je  fuis  fans 
reproche.  Pourquoi  donc  vouloir  me  rendre  ridicule  au- 
près de  vous  &  de  votre  famille  ?  Je  ne  fâche  point  vous 
avoir  ni  rien  fait  ni  rien  dit  qui  ait  pu  m'attirer  une  mo- 
querie il  grofîière, 
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MeGADO    RE. 

J'en  prends  PoUux  à  témoin  :  je  ne  fuis  point  venu  ici 
pour  vous  tendre  un  panneau  :  il  eft  faux  que  je  me  mo- 
que de  vous  ;  &  je  ferois  un  mal-honnête  homm^  fi  je 
le  faifois. 

E    U    C    L   I    O    N. 

Pourquoi  ^onc  me   demander-vous  ma  fille  ? 

M   E    G    A    D   o    R    E. 

C'efl  afin  que  vous  foyez  mieux  à  caufc  de  moi ,  Se. 
que  je  fois  mieux  audl  à  caufe  de  vous  &  des  vôtres. 

E    u    c    L    I    o    N. 

Voulez-vous  bien  que  je  parle  franchement  ?  Il  me  vient 
une  penfc'e  dans  l'efprit.  Vous  itts  riche  &  puiflant,  vous 
avez  une  grolTe  fortune  :  moi ,  au  contraire ,  je  fuis  un 
petit  homme  pauvre  ,  chétif ,  mifcrable  ,  pied  poudreux  » 
enfin  un  homme  de  ne'ant  »  &  le  plus  gueux  de  tous  les 
humains.  Cela  fuppofé  ;  fi  je  marie  ma  fille  avec  vous , 
je  m'imaginerai  que  vous  êtes  un  bœuf,  &  que  je  fuis  un 
âne.  Quand  ma  petitefle  afinine  fera  accouplée  à  votre 
feigneurie  cornue  ,  5c  que  je  n'aurai  point  les  reins  afiez 
forts  pour  porter  le  fardeau  à  pefanteur  égale  ,  &  propor- 
tionnément  avec  vous ,  adieu  monfieur  l'àne  ,  le  voilà 
étendu  de  fon  long  dans  un  lit  de  boue.  Vous,  monfieur 
le  bœuf,  me  voyant  couché  fi  mollement ,  vous  commen- 
cerez à  me  lancer  des  œillades  de  mépris,  &  vohs  n'aurea 
pas  plus  de  confidération  pour  mon  ânerie  que  pour  un 
ânon  encore  à  naître  :  vous  deviendrez  rude  &  méchant 
à  mon  égard  ;  &  les  gens  de  ma  forte  viendront  me  rire 
au  nez.  Si  nous  nous  léparons  ,  je  ne  trouverai  nulle  parc 
une  étable  pour  me  mettre  à  couvert  :  les  ânes ,  mes  con- 
frères ,  me  mordront  i  les  bœufs  me  donneront  des  coups 
de  corne.  Voilà  le  grand  danger  que  je  courrai  ,  pour  avoir 
voulu  monter  de  l'ordre  des  .ânes  à  celui  des  bœufs. 

M    E   G   A   D    o    R    E. 

Boeufs  tant  qu'il  vous  plaira  :  mais  fi   ?otrc  bœuf  eft 
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honnête  animal,  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  fbn  aflb- 
ciatîon  :  plus  vous  vous  unirez  avec  les  bons  ,  quelque 
riches,  quelque  puillans  qu'ils  foienc ,  ce  fera  toujours  le 
mieux  pour  vous.  Mais  laiilbns  les  bœufs  à  la  charrue  :  re- 
cevez ma  propofition  ;  écoutez-moi  favorablement,  5c  ne 
me  refufez  point  pour  votre  gendre. 

E    U    C   L   I    G    N. 

Mais  je  vous  annonce  d'abord  que  je  n'ai  pas  un  fol  à 
donner. 

M  E  G  A  D  o   R  E. 

Ne  donnez  rien.  Une  fille  bien  ne'e,  fage  &  de  bonnes 
mœurs,  apporte  toujours  affez  de  dot  avec  elle. 

E.U    C    L    I    o    N. 

Et  c'eft  ce  qui  m'oblige  à  vous  donner  un  avis  :  n'allez 
pas  au  moins  vous  mettre  en  tête  que  j'aie  trouvé  des  tréfbrs. 

Megadore. 

J'en  fuis  très-perfuadé;  l'avertiflement  efl  inutile  :  don- 
nez-moi feulement  votre  parole  fur  ce  que  je  vous  de- 
mande. 

E    U    c   L    I    o    N. 

Soit  :  puifque  l'affaire  efl  férieufe  ,  je  ne  fuis  pas  aflez 
mauvais  père  pour  empêcher  la  fortune  de  ma  fille  :  fe  vous 
la  promets  donc.  Mais...  mais...  Ecoutons.  O  Jupiter  In'en- 
tends-je  pas  ma  perte  ! 

Megadore. 

Quel  mal  vous  fàifit  tout  d'un  coup  ?  Qu'avez-vous 
donc  ,   mon  beau-pere  futur  î 

E  u  c  L  r  o  N. 

Quel  bruit  viens-je  d'entendre  ?  C'eft  comme  des  inftra- 
mens  de  fer.  Gela  ne  vous  femble-t-il  pas  de  même  ? 

Megadore. 

J'ai  ordonne'  h  mes  gens  de  travailler  à  mon  jardin  i 
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&  c'eft  peut-être  ce  que  vous....  Mais,  qu'eft  donc  devenu 
mon  homme  ?  Il  a  encore  difparu  ;  &  me  voilk  prefque  auffi 
avancé  que  j'étoîs.  Il  me  traite  cavalièrement,  parce  qu'il 
voit  que  je  cherche  fon  amitié.  Il  agit  fuivant  l'ufage  ordi- 
naire. Quand  un  riche  vient  trouver  en  pauvre  pour  lui  de- 
mander quelque  grâce ,  le  pauvre  fe  défie  :  il  fe  met  d'abord 
fur  fes  gardes,  &  il  craint  d'entrer  en  matière.  Sa  défiance 
le  fait  agir  contre  fes  intérêts;  &  puis,  l'occafion  s'eft-elle 
évanouie,  mon  homme  alors,  ayant  réfléchi  plus  férieu- 
fement ,  en  vient  au  repentir  :  il  voudroit  bien  renouer 
l'affaire  ,  mais  il  n'eft  plus  temps. 

E  u  c  L  I  o  N ,  revenant ,  dit  à  part. 

Tiens ,  exécrable  Mégère  !  par  Hercule  !  vois  quel  horrible 
ferment  !  fi  je  ne  fais  pas  arracher  &  déraciner  ta  maudite 
langue,  je  te  commande,  je  t'ordonne  expreffément  de 
me  livrer  à  qui  tu  voudras  pour  me  faire  ropération  dé- 
virilifante. 

Megadore. 

En  vérité ,  Euclion ,  je  vois  bien  qu'à  eaufe  que  je  ne 
fuis  pas  fort  loin  de  la  vieillefie,  vous  me  croyez  propre 
à  ctre  votre  dupe  :  cependant  il  me  femble  que  je  mérite 
mieux  que  cela. 

Euclion. 

Megadore ,  je  vous  jure  ,  par  Pollux  ,  que  je  n'en  ai  pas 
la  moindre  penféc  ;  &  même,  quand  j'y  penfcrois,  il  ne  me 
feroit  pas  pofTible  d'exécuter  un  il  mauvais  deffeia. 

Megadore. 

Finilfons  donc.  A  la  fin  m'accordez-vous  votre  fille? 

Euclion. 

A  la  condition  que  je  vous  ai  dite  ;  c'cft  que  vous  la 
prendrez  fans  dot, 

Megadore. 
A  cela  près  ,  vous  me  la  prohiettez  donc  ? 
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E   U   C   L   I   O   N. 

Oui  ,  fur  mon  honneur ,  je  vous  la  promets.  Le  bon 
Jupiter  veuille  bénir  votre   union  I 

M  E  G  A  D   o  R.  ï. 

"  Ainlî  foit-il  !  Aintî  foit-ii  ! 

£   u   c    L    I    o    N. 

Je  vous  recommande  inftamment  une  chofe  :  au  nom 
àes  Dieux  !  gardez-vous  bien  d'oublier  notre  convetition; 
favcir,  que  ma  fille  ne  fera  dotée  de  quoi  que  ce  foir. 

Megadore. 

Ne  craignez  rien  :  cela  ne  m'échappera  pas  de  la  mé- 
moire. 

E  u  c   L  I   o   N. 

Mais  je  vous  connois  bien,  vous  autres  gens  à  qui  l'opu- 
lence donne  du  crédit  &  du  pouvoir;  vous  trouvez  toujours 
quelque  msyen  de  nous  embarraiTer  :  notre  accord,  direz- 
vous  ,  n'eft  pas  tel  que  vous  le  prétendez;  notre  marché 
ne  doit  pas  fe  prendre  dans  un  fens  abfolu  ,  précis  &  indé- 
pendant de  tout  incident  :  enfin  ,  quand  l'envie  vous  tn 
prend  ,  vous  ne  manquez  jamais  de  chicane  ni  de  détours. 

Megadore. 

C'eft  ce  qui  n'arrivera  point  :  comptez  fur  ce  que  je  vous 
dis;  nous  rie  plaiderons  jamais  l'un  contre  l'autre.  Mais 
qu'elt-ce  qui  empêche  que  nous  falTions  la  noce  des  au- 
jourd'hui i 

E   u   c    L    1    o   M. 

Rien  ;  8c  le  plutôt  fera  le  meilleur. 

Megadore. 

Je  m'en  vais  donc;  &  je  donnerai  mes  ordres  pour  les  pré- 
paratifs. N'avez-vous  plus  rien  à  me  recommander  î 

E    u    c    L   I    o    N. 

Je  vous  recommande  ce  que  vous  allez  faire. 
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Megadore. 
Tout  ira  bien.  Adieu.  Allons  :  hé  !  he'  !  Strobile  ,  hâte- 
toi  de  me  fuivre  promptemenc  au  marche'.  , 

E    U    C    L    I    0   N. 

Le  voilà  parti.  Dieux  immortels  !  j'en  prends  votre  toute- 
puiflance  à  témoin  ,  qui  pourroic  exprimer  combien  l'or  a 
de  force  fur  les  cœurs  ?  Je  ne  douce  point  que  cet  homme-là 
n'ait  fu  par  quelque  endroit,  que  j'ai  un  tre'lbr  chez  moi  . 
il  elt  avide  ;  &  c'eft  ce  qui  lui  fait  prelTer  le  mariage  avec 
tant  d'obflination  &  tant  de  vîteffe. 

Je  ne  fais  fi  tout  le  monde  fera  de  mon  avis  ; 
mais  je  crois  qa  Harpagon  s'indignanc  aux  pre- 
mières propofitions  qu'un  homme  opulent  lui 
auroit  faites  d  époufer  fa  fille  ;  Harpagon  faifant 
des  réflexions  fur  l'avidité  des  gens  riches  qui 
n'époufent  que  pour  le  devenir  davantage  • 
Harpagon  craignant  qn^nfelme  n'ait  découvert 
fon  tréfor  ;  Harpagon  fongeant  aux  dangers 
qu'on  court  en  s'alliant  à  plus  puilfant  que  foi , 
ne  cédant  enfin  avec  peine,  qu'après  s'être  alfuré 
de  la  probité  à'Anfelme  j  de  la  promclfe  qu'il 
lui  fait  de  prendre  Elife  fans  dot.  Harpagon 
calculant  les  relTources  que  fon  avarice  pourra 
fe  ménager  avec  un  gendte  fi  généreux;  je  crois, 
dis -je,  fermement  qi\  Harpagon  auroit  dans 
ce  moment  déployé  fon  caractère  avec  autant 
d'énergie  que  dans  toutes  les  autres  fituations 
où  il  fe  trouve  ,  &  que  l'Auteur  auroit  pu  , 
dans  cette  fccne ,  faire  briller  toute  ù\  philo- 
fophie  :  de  cette  façon  ,  le  rôle  à'Anfelme  , 
qu;  efl:  mauvais ,  feroit  devenu  bon  &:  néce(Tàire 
.1  la  pièce.  L'Auteur  de  l'Embarras  des  richejfcs 
s'eft  emparé  avec  fuccès  de  ce  que  Molière  a 
négligé. 
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L'A    V   A    R.    E. 

Harpagon  ,  forcé  de  donner  une  collation  , 
prie  ion  inrendanc  de  renvoyer  les  reftes  au 
marchand,  il  eft  contraint  de  donner  à  fouper , 
il  recommande  qu'on  ne  ferve  que  des  mets 
bien  gras  &  qui  raiTalient  d'abord. 

Il  ordonne  à  fes  valets  de  ne  point  provoquer 
les  gens  à  boire  ,  &  de  ne  leur  en  porter  que 
lorfqu'ils  en  auront  demandé  plulieurs  fois. 

L'AULULARIA. 

Euclion  voudroit  bien  acheter  quelque  chofe  pour  le  repas 
de  noce  de  fa  fille  :  il  a  tté  au  marché ,  il  a  trouve'  la 
viande  trop  chère  ;  le  poiflbn  n'eft  pas  à  meilleur  marché. 
Il  laifle  à  fon  gendre  le  foin  d'~acheter  tout  ce  qu'il  faut 
pour  le  feftin  ,  encore  efl-il  fâché  qu'il  ait  fait  apporter 
beaucoup  de  vin  :  il  foupçonne  qu'on  a  delfein  de  l'enivrer 
pour  lui  voler  enfuice  ion  tréfor,  &  projette  de  boire  de 
l'eau  toute  pure. 

Harpagon  ^  dans  les  détails  &  les  apprêts  de 
fes  deux  repas ,  eft  plus  comique  qiiÈucIion  ; 
mais  celui-ci  n'achetant  ni  viande  ni  poilfon  , 
parce  que  l'un  &  l'autre  font  trop  chers  ,  me 
paroît  plus  avare.  Je  le  trouve  lublime  ,  fur- 
tout  lorfqu'il  craint  qu'on  ne  veuille  l'enivrer 
pour  le  voler  enfuite  ,  &  qu'il  fe  condamne  à 
l'eau. 

Harpagon  veut  fe  pendre  ii  on  ne  lui  rend 
pas  l'argent  qu'on  lui  a  volé. 

Euclion,  dans  un  moment  où  il  a  peur  d'être  volé, 
s'écrie:  ce  Si  cela  me  fut  arrivé,ilnemerertoicquelacorûe, 
i>  encore  eût-il  fallu  l'acheter». 
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Ce  trait  d'un  homme  qui ,  ol)ligé  de  fe  pen- 
dre y  regrette  la  corde  qu'il  faudroit  acheter  ,  ce 
trait,  dis-je  5  me  paroit  de  la  plus  grande  vi- 
gueur. Il  faut  que  Molière  l'ait  oublié.  Il  n'eft 
pas  poflible  qu'il  ne  l'ait  pas  fenti ,  non  plus  que 
celui-ci  : 

Le  Maître  du  quartier  a  fait  avertir  qu'il  diftribueroit  de 
l'argent  :  Euclion  defireroit  ne  pas  abandonner  un  ou  deux 
écus  qui  lui  reviennent  ;  outre  que  ce  feroit  autant  de 
perdu ,  il  donneroit  à  foupçonner  qu'il  a  de  l'or  chez  lui  : 
d'un  autre  côté ,  il  craint  beaucoup  de  quitter  fon  cher 
foyer,  parce  qu'il  y  a  caché  fon  tréfor.  Quel  parti  prendre  ? 
Il  voudroit  pour  une  obole  ,  oui  pour  une  obole,  être  déjà 
de  retour. 

La  lituation  d'un  avare  qui  craint  de  perdre 
deux  écus  ,  ou  de  quitter  un  moment  fon  tréfor , 
neil:-elle  pas  excellente  à  faiilr  ?  Je  fuis  fâché 
que  Molière  n'en  ait  pas  enrichi  notre  théâtie  ; 
mais  nous  devons  lui  pardonner  d'ctre  quel- 
quefois au  -  delfous  de  PLiute  ,  en  faveur  des 
beautés  qu'il  ne  lui  doit  point. 

Euclion  ne  redouce  pas ,  comme  Harpagon  ^ 
fes  propres  enfants  ;  il  ne  laiife  pas  manquer  fa 
hlle  même  des  chofes  les  plus  nécelfaires,  <&:  ne 
l'oblige  point  par-là  à  chercher  quelque  con- 
folation  dans  les  bras  d'un  homme  à  qui  elle 
s'uiijt  fecrècement  j  il  ne  force  pas  [on  fils  ,  à 
puifer  dies  fecours  ruineux  dans  la  bourfe  des 
ufuriers  ;  il  ne  l'exhorte  pas  à  placer  à  honnête 
intércc  ,  c'eft-à-dire  ,  au  denier  douze  ,  l'argent 
qu'il  î^gne  au  jeu. 

Enfin,  Harpagon  fe  montre  plus  avare  qu'ZT^- 
clion  j  en  ordonnant  à  fes  domeftiques  de  ne 
pas  frotcer  les  meubles  trop  fort ,  crainte  de 
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les  ufer  j  en  confervant  afTez  de  fang- froid  lorf- 
que  fou  fils  fe  trouve  mal ,  pour  fonger  au  re- 
mède qui  coLuera  le  moins,  &  lui  confeiller  en 
conféquence  d'aller  boire  un  verre  d  eau  j  en 
voulanc  fe  merrre  en  dépenfe  pour  faire  écrire 
en  lettres  d  or  fur  la  cheminée  de  la  falle  à 
manger  ,  une  fentence  qui  l'a  charmé  :  //  faut 
manger  pour  vivre  ^  &  non  pas  vivre  pour  man- 
ger (1),  parce  qu'il  croit  par-là  contenir  l'avi- 
dité de  fes  convives^  en  fouhaitant  que  Valerc 
eût  lailTé  noyer  Elife  j  pourvu  qu'il  ne  l'eût 
pas  volé. 

C'eft  fur -tout  au  dénouement  que  l'avare 
Harpagon  triomphe  de  l'avare  EucUon  ^  c'eft- 
là  qu'il  l'attend  pour  le  terraCTer.  Euclion  fe  cor- 
rige ,  &  donne  pour  dot  à  fa  fille  ce  pot  plein 
d'or  qui  lui  a  caufé  tant  de  foucis  (z).  Harpagon  ^ 
plus  ferme  ,  plus  décidé  ,  conferve  toujours  fon 
caraétère  ,  cède  fa  fille  ,  renonce  même  à  l'a- 
mour qu'il  a  pour  Mariane  ,  à  condition  qu'on 
lui  rendra  fa  calfette  \  Se  ,  quand  tout  le  mon- 
de cherche   à   peindre   fa  joie  ,   il  exprime   la 

(i)  L'Anglais  qui  a  traduit  cette  come'die  dé  Molière  y  a 
fubrtitue  à  un  grand  verre  d'eau  claire ,  un  grand  verre  d'eau- 
de-vie.  Il  n'a  pas  laifi  l'efprit  de  V Avare  ;  un  verre  d'eau- 
de  vie  coûte  bien  plus  qu'un  verre  d'eau  claire. 

Le  même  Auteur  fait  ordonner  par  fon  Avare  qu'on  e'crive 
en  lettres  d'or  cette  fentence  qui  le  charme  :  Il  faut  manger 
four  vhre  ,  O^  non  pas  vivre  pour  manger.  Un  moment 
après  il  fonge  qu'il  lui  en  coùteroit  trop,  Se  que  la  maxime 
lera  tout  aulfi  lilible  en  l'écrivant  avec  de  l'encre  ordinaire. 
Le  Traducteur  a  renchéri,  je  crois,  fur  fon  original  :  i'en- 
ihoufiafme  fuggère  à  V Avare  de  faire  une  dcpenfe  qu'il 
fupprinie  par  rctiexion  ,  en  voyant  qu'elle  ne  ferviroit  à  rien. 
(2.)  Quelques  Savans  prétendent  que  ce  dénouement  a 
été  imagin''  par  les  Commentateurs  de  Plauce  ,  &  que  le 
vciitabie  n'eit  point  parvenu  jufqu'à  nous. 
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fîenne  ,   en  s'écrianc  :  Allons  revoir  ma   chère 
cajjette. 

Les  Italiens  poiïedent  un  canevas  très-ancien, 
que  Molière  n  a  vraifemblablement  pas  connu  : 
il  auroit  pu  en  tirer  cette  fcène  que  je  crois 
excellente. 

Pantalon  tient  un  treTor  caché  fous  Ton  lie,  qui ,  en  con- 
lequence,  n'a  pas  été  fait  depuis  dix  ans,  puifqu'il  ne  permet 
l'entrée  de  fa  chambre  à  qui  que  ce  fcTt.  Il  s'enferme  feu!  j  il 
prend  foncher  tréfor,  le  met  iiir  la  table,  s'aflled  à  côté  de 
lui ,  l'admire,  le  regarde  avec  complaifance,  l'embralfe  à' 
plufieurs  reprifes  ,  lui  donne  les  noms  \ts  plus  tendres,  & 
lui  prodigue  les  épithètes  les  plus  flatteufes.  Oui  ,  mon 
cher  ami ,  lui  dit-il ,  tu  feras  toujours  mes  délices  ,  nous 
ne  nous  fcparerons  point,  nous  vivrons  enfemble  dix  ans  , 
vingt  ans,  trente  ans,  &  puis. ....  &  puis  je  mourrai,  6c 
il  faudra  nous  quitter.  Quoi  !  nous  nous  féparerons  !  Tu  ne 
feras  pas  enterré  avec  moi  !  O  Dieux  !  eft-il  poilîble  i  j'aurai 
facrifié  mon  repos ,  mon  plaifir  ,  ma  réputation  même , 
pour  te  mettre  dans  l'état  où  tu  es;  j'aurai  veillé  nuit  & 
jour  pour  te  conferver,  &  tu  me  quitteras  !  Ah  !  quelle  in- 
gratitude !  Cette  idée  me  défefpère,  me  poignarde.  Loin 
de  t'aimer  maintenant,  tu  me  fais  horreur.  Pour  coi  je  me 
fuis  fait  détefter  toute  ma  vie  de  nits  voifins,  de  mes  pa- 
ïens ,  de  ma  femme  ,  de  mes  enfans  ,  &  pour  ma  récom- 
pcnfe ,  j'aurai  la  douleur  mortelle  de  me  fcparcr  de  toi  ! 
Je  t'abhorre  ! . . . .  Pantalon  s'approche  alors  de  fon  tréfor 
pour  le  dilpcrlèr  avec  mépris  ,  &  s'en  débarralTer  :  mais  il 
le  voit  ;  fa  paillon  renaît  ;  il  le  regarde  avec  tendrelfe  ,  fe 
précipite  fur  lui ,  le  met  dans  Ibn  fein  ;  &  tout  en  gcmilfanc 
de  l'inlfant  fatal  qui  doit  les  fc'parer  ,  il  dit  qu'il  aura 
du  moins  le  bonheur  de  le  polféder  fans  partage  tant  qu'il 
vivra. 

(".ctte  fcène  ,  dont  je  ne  donne  qu'inie  (impie 
cfquiii'e  j  eil  plus  ou  moins  vive  ,  icion  le  talent 

de 
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de  l'a(fteur  qui  la  joue  ,  en  impromptu ,  ôc  notre 
Comique  en  l'écrivant  l'auroit  sûrement  em- 
bellie. Quant  au  plan  général  de  la  Pièce  Fran- 
çaife  ,  il  ell  lî  fupérieur  à  ceux  des  comédie^  où 
Molière  a  puifé  les  matériaux  ,  qu'il  ne  foufTre 
aucune  comparaifon. 

Les  Italiens  ont  encore  deux  pièces  tout-à-fait 
imitées  de  VAulularïa  j  de  Plaute  •;  l'une  eft 
intitulée  Ljfpon-a  j  l'autre  la  Cofanaria. 


fii<tirn«t 


CHAPITRE    XIX. 

Georgs  Dandin  ou  le  Mari  Confondu  ; 
Comédie  en  profe  ^  en  trois  acies  ^  comparée 
pour  le  fonds  &  les  détails  _,  avec  deux  Nou- 
velles de  Bocace  &  un  Conte  de  Douville, 

A  o UT  le  monde  fçait  que  George  Dandin  , 
riche  Payfan ,  a  eu  la  folie  de  s'allier  à  la  no- 
blefTe ,  en  époufant  Angélique ,  fille  de  M.  de 
Sotenvilk  j  gentilhomme  campagnard.  Madame 
Dandin  méprife  fon  mari  ôc  lui  joue  quantité 
de  tours.  Le  plus  comique  eft  celui-ci.  Elle 
fe  lève  la  nuit  &c  quitte  fon  mari  pour  joindre 
Clicandre j  fon  amant:  Dandin  s'en  appercoit, 
croit  avoir  trouvé  un  sur  moyen  de  confondre 
fa  femme  aux  yeux  de  fes  parens  ,  &  refufe 
conftament  de  la  lailTcr  rentrer  :  alors  elle  feint 
d'être  réduite  au  défefpoir  ,  &  de  fe  donner  la 
mort,  voulant  dit -elle  fe  ménager  le  plaifir  de 
faire  pendre  fon  mari.  Dandin  ^  alarmé ,  for: 
Tême  IL  V 
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pour  voir  Ci  fa  femme  auroit  eu  réellement  la 
malice  de  fe  tuer  :  il  ne  trouve  perfonne ,  il  veut 
rentrer  ;  mais  Angélique  ôc  Claudine  ,  fa  fui- 
vante  ,  fe  font  gliffées  adroitement  dans  la  mai- 
fon  ,  elles  fe  mettent  à  la  fenêtre ,  accablent  le 
malheureux  Dandin  d'injures ,  &  le  font  pafler 
pour  un  ivrogne  ,  un  coureur  de  nuit  ,  un  li- 
bertin ,  dalis  l'efpnt  de  M.  &  de  Madame  de 
Sotenvllle  qui  paroilîent  à  Tinftant  même  ,  & 
qui  achèvent  de  défefpérer  le  pauvre  mari  ,  en 
lui  vantant  le  bonheur  qu'il  a  de  tenir  à  une 
famille  dans  laquelle  la  vertu  eft  aufli  hérédi- 
taire aux  femelles  que  la  valeur  aux  mâles. 

Voilà,  ce  qu'il  eft  nécelfaire  d'avoir  préfent 
à  la  mémoire  ,  pour  comparer  la  pièce  de  Mo- 
lière avec  les  deux  Nouvelles  de  Bocace  dont 
elle  eft  tirée. 

Nouvelle   LXIV,  Tome- 1  (i). 

Il  y  avoit  autrefois  à  Arezzo  un  homme  riche,  nommé 
Tofan,  qui   avoit  époufc   une  belle  jeune  fille,  nommée 

Gitte 

Le  mari  s'étant  apperçu  que ,  lorfque  fa  femme  le  faifoit 
boire ,  elle  ne  buvoit  jamais ,  entra  dans  quelques  foupçons. 
Il  fut  une  grande  partie  du  jour  en  ville  fans  boire,  &  Te 
rendit  le  foir  chancelant  &  tombant  comme  s'il  c'toit  ivre. 
Gitte  crut  qu'il  n'e'toit  pas  néceffaire  de  le  faire  boire  da- 
vantage ,  &  le  fit  mettre  au  lit.  Il  ne  fut  pas  plutôt  couché 
&  endormi  en  apparence,  qu'elle  alla  chez  Ibn  amant.  Tofan 
fe  leva  peu  de  temps  après  ,  ferma  bien  fa  porte  par  dedans, 
èc  demeura  à  la  lenétre  pour  voir  revenir  fa  femme,  &  lui 
faire  connoître  qu'il  n'étoit  pas  fa  dupe.  Il  eut  le  temps  de 


(i)  Bocace  a  tird  cette  Nouvelle  d'un  de  nos  Fabliaux, 
intitule'  ;  De  la  Femme  qui,  ayant  tort ,  famt  avoir  rarfon. 
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s'y  enrhumer  :  mais  enfin  la  Dame  revint,  &  trouvant  la 
porte  fermée ,  elle  fut  dans  un  chagrin  mortel.  Elle  fie 
tout  ce  qu'elle  put  pour  Touvrir  de  force;  mais  elle  ne  put 
jamais  en  venir  à  bout ,  &  fon  mari  lui  dit  enfin  :  C'eft 
temps  perdu  ;  tu  ne  faurois  entrer  :  retourne  d'où  tu  viens* 
tu  ne  mettras  jamais  le  pied  dans  ma  maifon  ,  que  je  ne 
t'aie  fait  la  honte  que  tu  mérites,  en  prélence  de  tés  parens 
&  de  mes  voifins.  La  Belle  eut  beau  le  conjurer  de  lui  ou- 
vrir, &  lui  proterter  qu'elle  venoit  de  chez  une  voifine  où 
elle  avoit  été  veiller  ,  parce  que  les  nuits  étant  longues  ,  ôc 
n'ayant  point  de  compagnie ,  elle  étoit  obligée  d'en  aller 
chercher  chez  fes  voifines  ;  fes  prières  rre  fervirent  à  rien; 
elle  en  vint  aux  menaces,  &  dit  à  fon  mari  que  ,  s'il  ne  lui 
ouvroit  pas ,  elle  le  perdroit.  Et  que  peux-tu  me  faire  ,  ré- 
pondit le  mari  ?  Plutôt  que  de  foufïrir ,  répliqua-t-elle ,  la 
honte  dont  tu  veux  me  couvrir  fans  fuiet ,  je  me  précipiterai 
dans  ce  puits.  Comme  tu  paffes  avec  juftice  pour  un 
ivrogne  de  profeiTion ,  tout  le  monde  croira  que  tu  m'y 
auras  jettée  ,  &  alors  on  te  fera  mourir  comme  un  meur- 
trier. Cette  menace  ne  produifant  pas  plus  que  les  prières  : 
Dieu  te  le  pardonne ,  dit  la  Belle  ,  il  faut  donc  voir  fi  tu  te 
trouveras  bien  de  m'avoir  mife  au  dèfefpoir.  La  nuit  étoic 
des  plus  obfcures,  &  la  Belle  s'étant  avancée  du  côté  du 
puits  ,  prit  une  grolle  pierre  qu'elle  jecta  dedans ,  après 
avoir  crié  tout  haut  :  Mon  Dieu  !  veuillez  me  pardonner. 
Tofan  entendant  le  bruit  que  la  pierre  avoit  fait  en  tombant , 
ne  douta  point  que  fa  femme  ne  fe  fut  jettée  dans  le  puits. 
La  peur  le  prend;  il  va  voir  s'il  ne  l'entendroit  fas  fe 
débattre.  La  Belle ,  qui  s'écojt  cachée  près  de  la  porte , 
entre  d'abord  qu'il  fut  forti,  ferme  bien  la  porte  fur  elle,  fe 
met  à  la  fenêtre  où  étoit  fon  mari,  &  lui  dit  :  Il  y  faut 
mettre  de  Peau  quand  on  le  boit,  &  non  pas  quand  on  l'a 
bu.  Tofan  entendant  fa  femme ,  vit  bien  qu'il  étoit  pris 
pour  dupe,  retourne  à  la  porte  qu'il  trouve  fermée,  &  com- 
mence à  fon  tour  à  prier  qu'on  lui  ouvre.  La  Belle  ne  par- 
lant plus  en  fuppliante  :  Ivrogne  que  tu  es,  lui  dit-elle,  tu 
n'entreras  point.  Je  fuis  laffe  de  tes  débauches  :  je  veux  que 
tout  le  monde  fâche  ta  belle  vie ,  &  à  quelle  heure  tu  reviens 

V  1 
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au  logis.  Tofan ,  au  deTefpoir ,  commence  à  crier  &à  dîrca  îs^ 
îrijures.  Les  voifîns,  entendant  ce  tintamarre  ,  forcent  aux 
fenêtres ,  &  demandent  la  railbn  d'un  fi  grand  bruit.  C'eft 
ce  malheureux ,  répondit  la  femme  en  pleurant,  qui  revient 
ivre  toutes  les  nuits.  Il  y  a  long-temps  que  je  fouffre  fes  dé- 
bauches ,  &  j'ai  voulu  le  laiffer  dehors  une  fois,  pour  lut 
faire  honte ,  &  pour  l'obliger  par-là  à  mieux  vivre  à  l'avenir. 
Tofan,  defoncôté,  contoit  comment  la  chofes'étoitpaffée, 
&  la  menaçoit  beaucoup.  Voyez  un  peu  quelle  effronterie, 
difuit-elle  aux  voifins  î  Tout  le  monde  voit  qu'il  elf  dehors, 
&  il  a  encore  l'impudence  de  nier  ce  que  je  dis.  Vous  pou- 
vez par-là  juger  de  fa  fagefie  &  de  fa  bonne  foi.  Il  a  fait  ce 
dont  il  m'accufe  ,  &  a  jette  une  groffe  pierre  dans  le  puits, 
croyant  m'épouvanter.  Plût  à  Dieu  s'y  fût-il  jette  tout  de 
bon ,  &  que  le  vin  qu'il  a  trop  bu  fe  fut  bien  trempé  !  Les 
voifins,  voyant  toutes  les  apparences  contre  Tofan,  com- 
mencèrent à  le  blâmer ,  &  à  lui  dire  des  injures ,  pour  avoir 
mal  parlé  de  fa  femme.  Le  bruit  fut  fi  grand ,  &  alla  fî 
promptement  de  voifin  en  voifin ,  qu'il  parvint  enfin  aux 
parens  de  la  Belle.  Ils  y  accoururent,  &  s'étant  informés 
âts  uns  5c  des  autres  de  la  vérité  du  fait ,  ils  fe  faifirenC 
de  Tofan,  &  le  rofsèrent  fi  bien,  qu'ils  pensèrent  l'af- 
{bmmer. 

Gitte  feint  de  fe  jetter  dans  un  puits  ;  Ange- 
Uque  fait  femblant  de  fe  tuer  d'un  coup  de 
couteau  :  voilà  route  la  différence  qu'il  y  a  dans 
le  tour  que  jouent  ces  deux  honnêtes  femmes  à 
leurs  époux.  La  malice  a  la  même  caufe  ,  le 
même  but ,  le  mcme  fuccès.  J'ignore  pourquoi 
Molière  a  préféré  le  poignard  à  l'eau.  Le  puits 
cependant  pouvant  fe  trouver  très -naturelle- 
ment devant  la  maifon  d'un  payfan  ,  m'a  tou- 
jours paru  aulli  commode  pour  faire  aller  la 
machine  comique  ,  &  fur-tout  beaucoup  plus 
propre  à  l'iUulion.  Je  m'en  fuis  convaincu  en 
voyant  jouer  Pantalon  avare  j  comédie  italien- 
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ne ,  dans  laquelle  on  a  mis  en  adion  le  conte 
de  Bocace. 

Pantalon  ne  veut  point  ouvrir  fa  porte  à  fa 
femme  &  à  fa  fille  ,  qui  font  foities  pendant 
la  nuit.  Elles  teignent  de  vouloir  fe  donner  la 
mort;  elles  prennent  deux  grolfes  pierres  &  les 
jettent  dans  un  puits.  Les  Comédiens  ,  pour 
ajouter  à  l'illufion  ,  ont  foin  de  faire  mettre  un 
baflin  d'eau  dans  la  machine  qui  repréfente  le 
puits  :  de  cette  façon  le  fpedateur  ,  entendant 
le  bruit  que  la  pierre  fait  en  tombant  dans  l'eau  , 
ii'eft  pas  furpris  de  la  crédulité  du  marii  Elle 
eft  en  effet  bien  mieux  fondée  que  celle  de 
Dandïn  ^  puifque  ,  lorfque  fa  femme  lui  dit 
qu'elle  fe  tue  ,  rien  n'annonce  qu'elle  dit  vrai  , 
&  qu'il  eft  obligé  de  l'en  croire  fur  fa  parole. 

Nouvelle  LXV  III,  To?we  z,  p^^e  193. 

Henry  Berlinguier  ,  riche  marchand  de  Florence ,  eue 
tnvie  de  s'anoblir  par  le  mariage ,  comme  c'eft  aflez  l'or- 
dinaire parmi  les  gens  de  cette  profeffion  :  il  e'poufa  une 
fille  de  qualité  ,  nommée  Simone ,  qui  n'étoit  nullement 
fon  fait.  Comme  les  marchands  font  de  fréquentes  abfen- 
ces ,  la  Belle  ,  qui  fe  trouvoit  fouvent  veuve  ,  fe  rendit 
amoureufe  d'un  jeune  Cavalier  ,  nommé  Robert ,  qui  lui 

avoir  fait   long-temps  la  cour 

Elle  fit  favoir  à  fon  amant  de  venir  à  fa  porte  vers  minuit , 
avec  promeffe  de  faller  trouver  auflî-tôt  que  le  mari  feroic 
endormi  :  &  comme  fa  chambre  donnoit  fur  la  rue  ,  elle 
l'avertit  que  pour  être  informée  de  fon  arrivée  elle  mettroic 
un  fil  à  la  fenêtre  dont  un  bout  pendroit  dans  la  rue  à  hau- 
teur d'homme ,  &  l'autre  demeureroit  dans  fa  chambre  pour 
fe  l'acracher  au  pied  d'abord  qu'elle  feroit  couchée  ;  qu'il 
n'avoit  qu'à  tirer  ce  fil  ;  que  fi  le  jaloux  écoit  endormi,  elle 
laifieroit  aller  fon  bout  ,  &  iroit  lui  ouvrir;  mais  que  s'il 
ne  reçoit  pas,  elle  retiendroic  le  fil.  Robert  j  content  de 
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l'expédient ,  fut  plufieurs  fois  au  rendez-vous  ,  vit  quelque- 
fois fa  Belle  ,  &  quelquefois  s'en  retourna  fans  la  voir.  Il 
arriva  enfin  que  Simone  dormant ,  &  que  le  mari  s'écant 
éveillé  ,   &  promenant  fes  pieds  par  le  lit  j  rencontra  le  iil  r 
&  comme   tout   fait  peur  à  des   efprits  prévenus  ,   il  ne 
douta  point  qu'il  n'y  eût  du  myftère  ;  mais  il  en  fut  entiè- 
rement perfuadé  ,  lorfqu'y  ayant  porté  la  main  ,  il  trouva 
qu'il  étoit  attache  au  gros  doigt  du  pied  de  fa  femme  ,  & 
que  fortant  par  la  fenêtre  ,   il  defcendoit  dans  la  rue  :  il 
coupa  doucement  le  fil ,  &.  fe  l'attacha  au  même  endroit^ 
pour  voir  c£  qui  en  arriverolt.  A  peine  l'avoir  il  fait ,  que 
le  Cavalier  arrive  à  la  porte  ,  &  tire  le  fil  un  peu  plus  fort 
qu'à  l'ordinaire  ,   &  le  fait  rompre  ;    ce  que  le  Cavalier 
expliquant   favorablement  ,   il  attendit  tranquillement  fa 
Belle.  Le  mari  faute  à  Ion  épée ,  &  va  à  la  porte  ,  réfolu 
de  charger  tout  ce  qu'il  trouveroit.  Il  ouvrit  fi  brufque- 
ment  ;,  que  le  Cavalier,   fe  défiant  que  c'étoit  le  jaloux  , 
commence  à  prendre  la  fuite  ,  8c  l'autre  à  le  pourfuivre. 
Robert  ,    qui  éroit  armé   ,     voyant  qu'il   étoit  toujours 
pourfuivi  ,  met  l'êpée  à  la  main»  Ils  fe  battirent  long- 
temps fans  fe  faire  aucun  mal.  Les  voifins  ayant  entendu 
le  bruit,  fortirent  aux  fenêtres,   8c  dirent  plufieurs  inju- 
res aux  combattans.   Berlinguier  ne  voulant  pas  être  re- 
connu ,  fe   retira  auffi  favant  qu'il  étoit  venu.   La  Belle 
s' étant  éveillée  pendant  le  combat  ,    ôc  trouvant  fon  fil 
coupé  ,  ne  douta  point  que  fon  intrigue  ne  fût  décou- 
verte ,  Ôc  que  fon   mari  n'eût  pourfuivi  Robert.    Ne  là- 
chant  comment  fe  tirer  d'un  fi  mauvais  pas ,  elle  fe  leva 
en  diligence  ,  &  crut  avoir  trouvé  de  quoi  fe  difculper. 
Elle  appelle  fa  fervante  ,   qui  favoit  fa  conduite  ,  &  qui 
lui  rendoit  charitablement  tous  les  fervices  qu'elle  pou- 
voir ,  &  fit  tant  ,  qu'elle  l'obligea  à  fe  mettre  au  lit  en  fa 
place  ,  6c  à  foulfrir  patiemment ,  fans  fe  fiire  connoître  , 
les  coups  que  fon  mari  pourroit  lui   donner  ;  avec  pro- 
jnelfe  de  l'en  récompenfer  Ci   bien  ,  qu'elle  aurcwt    lieu 
d'être  contente.    Cela  étant  fait  ,  elle  éteignit  la  chan- 
delle ,  que  le  mari ,  par  jaloufic  ,  tcnoît  toute  la  nuit  al- 
lunàc'c  ,  ôc  alla  fe  cacher  ,  en  attendant  le  dénouamcnc 
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de  la  comédie.  Berlinguier  n'eut  pas  plutôt  le  pied  dans 
fa  chambre ,  qu'il  fe  mit  à  crier  comme  un  enrage'  :  Où 
eft-tu  fcélérate  ?  il  ne  te  fert  de  rien  d'avoir  e'teint  la 
lumière  ;  tu  ne  m'échapperas  pas.  En  difant  cela ,  il  ar- 
rive au  lit,  où  croyant  trouver  fa  femme,  il  donne  mille 
coups  à  la  fervante  ,  lui  meurtrit  tout  le  vifage ,  &  enfin 
lui  coupe  les  cheveux ,  avec  des  injures  que  rhonnêtetc 
ne  permet  pas  de  rapporter.  La  pauvre  créature  pleuroit 
avec  railbn  de  tout  fon  cœur  :  &  quoiqu'elle  dît  de 
temps-en-tems  ,  hclas  !  j'en  ai  alTez  ;  fa  voix  étoit  fi  lan- 
guiffante  ,  5c  le  jaloux  fi  tranfporté,  qu'il  ne  reconnut  ja- 
ïnais  fon  erreur.  Etant  enfin  las  de  la  battre  &  de  l'inju- 
rier :  Infâme  ,  lui  dit-il  ,  en  fortant ,  je  ne  veux  plus  de 
toi.  Je  vais  appeller  tes  parens  ,  &  les  inftruire  de  ta 
bonne  vie.  Ils  te  traiteront  comme  ils  voudront  ;  mais 
pour  moi  je  ne  veux  jamais  te  voir.  La  Belle ,  qui  n'e'- 
toit  pas  éloignée  ,  entendant  fortir  fon  mari ,  retourne  à 
fa  chambre ,  rallume  la  chandelle  ,  &  trouve  fa  fervante 
dans  le  plus  pitoyable  état  du  monde.  Elle  la  confola 
du  mieux  qu'elle  put ,  la  renvoya  dans  fa  chambre  ,  lui 
fit  faire  fecrètement  tout  ce  qui  lui  étoit  néceffaire  ,  & 
la  re'compenfa  fi  graffement ,  aux  dépens  de  fon  mari  , 
qu'elle  auroit  été  prête  à  fe  faire  rebattre  ;  enfuite  elle  fie 
fon  lit  ,  s'habilla  bien  proprement ,  &  fe  mit  à  coudre 
avec  autant  de  tranquillité,  que  s'il  ne  lui  fût  rien  arrivé. 
Cependant  Berlinguier  arrive  toujours  courant  à  la  porte 
de  fes  beaux-frères  &  de  fa  belle-mère  :  il  frappe  ,  on  lui 
ouvre  ,  &  à  (a  voix  tout  le  monde  fe  lève.  On  lui  de- 
mande le  fuiet  de  fon  voyage  à  une  heure  fi  indue.  IJ  leur 
conte  l'aventure  d'un  bout  à  l'autre  ;  ôc,  pour  leur  faire 
voir  qu'il  ne  difoit  rien  que  de  vrai ,  il  leur  montre  les 
cheveux  qu'il  croyoit  avoir  coupés  à"  fa  femme ,  leur  dé- 
clare qu'il  ne  veut  jamais  la  revoir  .  &  les  prie  de  s'en  char- 
ger. Les  frères  ,  outrés  de  ce  qu'ils  venoient  d'entendre, 
qu'ils  ne  croyoient  que  trop  véritable  ,  font  allumer  des 
flambeaux,  &  fe  mettent  en  devoir  d'aller  chez  leur  fceur, 
réfolus  de  lui  faire  un  méchant  parti.  La  mère  ,  toujours 
ptéte ,  félon  l'ordinaire  des  Dames  ,  à  faire  grâce  aux  foi- 
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blefles  de  la  nature  humaine  ,  les  fuit  en  pleurant.  La  co- 
lère ,  difoit-elle ,  grofTit  toujours  les  objets.  D'ailleurs  ne 
peut-il  pas  avoir  maltraité  fa  femme ,   &  vouloir  fe  dif- 
culper  aux  de'pens  de  fon  honneur  ?  Ma  fille  a  e'te'  trop 
bien  élevée  pour  être  capable  d'une  action  fi  lâche.  La 
vertu  eft  he're'ditaire  dans  notre  maifon  ,   &  il  y  a  aflTure'- 
raent  ici  du  plus  ou  du  moins.  Auffi-tôt  que  la  Belle ,  qui 
s'étoit  pofte'e  fur  l'efcalier ,  vit  venir  ies   frères,   elle  fe 
leva  pour  aller  à  eux.  Qu'eft-ce-ci,   MefTieurs  ,  leur  dit- 
elle  ?  vous   eft-il  arrivé  quelque   chofe  de  fâcheux ,  qui 
vous  oblige  à  me  venir  voir  à  cette  heure  ?  Ses  frères  , 
Li  voyant  tranquille  &  dans  fon  état  ordinaire  ,  modérè- 
rent leur  colère.  Votre  mari  fe  plaint  fort  de  vous.  Ma- 
dame ,  &  le  mieux  pour  vous  eft  de  nous  dire  au  vrai 
ce  qui  en  eft.  Je  ne  fais  ce  que  vous  voulez  dire,  répon- 
dit la  Belle  avec  beaucoup  de|fang-froid  ,  ôc  j'ai  de  la  peine 
à  croire  que  mon  époux  fe  plaigne  de  moi.  Berlinguier  ,  qui 
croyoit  lui  avoit  mis  le  vifage  en  capilotade ,  ôc  qui  n'en 
appcrcevoit  aucune  marque  ,  la  regardoit  avec  une  fur- 
prife  ,  qui  le  faifoit  paroître  hors  de  fcns.    Ses  frères  lui 
ayant  conte'  ce  que  fon  mari  leur  avoit  dit  ,  fans  oublier 
le  filet ,  &  les  coups  qu'il  lui  avoit  donnes  :  Trouvez-vous 
du  plaifir,  Monfieur  ,  dit  la  Belle,  en  fe  tournant  vers  fon 
mari ,  à  forger  des  chimères  pour  me  déshonorer ,  en  vous 
déihonorant  vous-même  ?  ou  avez-vous  envie  de  paffcr 
pour  méchant  mari ,  ne  l'étant  point  ?  Depuis  hier  au  foir 
à  dix  heures  vous  n'avez  pas  ctc  ,  je  ne  dis  pas  avec  moi , 
mais  même  au  logis  :  dites-moi  ,  de  grâce  ,  quand  eft-ce 
que  vous  m'avez  battue  !  car  pour  moi  je  n'en  ai  aucune 
mémoire.  Comment,  perfide  !  repondit  Berlinguier  ,  ne 
nous  couchàmes-nous  pas  liier  au  foir  enfcmble  .**  ne  re- 
vins-je  pas  après  avoir  couru  votre  galant  ?  ne  vous  don- 
nai-je  pas  mille  coups  ?  &  ne  vous  coupai-je  pas  les  che- 
veux ?  Je  réponds  aux  deux  premiers  articles ,  répliqua  la 
Belle  ,  par  un  défaveu  formel  ,  faute  de  meilleure  preuve  : 
mais  pour  les  deux  autres  ,  j'ai  de  quoi  vous  confondre. 
Vous  n'avez  jamiis  eu  la  hardicife  de  mettre  la  main  fur 
moi»  On  ne  traite  pas  de  cette  manière  les  femmes  de  ma. 
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qualité  ;  &  fi  vous  aviez  eu  l'impudence  de  l'entreprendre , 
je  vous  aurois  de'vifage.  Vous  m'avez  battue  hier  au  foir  î 
montrez-moi  ,  s'il  vous  plaît  les  coups  :  on  n'en  guérit 
pas  en  fl  peu  de  temps.  Si  vous  m'avez  coupé  les  che- 
veux ,  je  ne  m'en  fuis  pas  apperçue  ;  il  eft  aifé  de  fa- 
voir  la  ve'rite'  :  &  ,  en  difant  cela  ,  elle  fe  décoèffe ,  5c 
fait  voir  de  beaux  &  longs  cheveux.  Faut -il  faire  tant 
de  fracas  pour  rien  ,  dirent  alors  les  beaux-frères  de  Ber- 
linguier  ?  Vous  voilà  confondu  pour  une  partie ,  &  il  y 
a  apparence  que  vous  ne  vous  tirerez  guère  bien  du  refte, 
Berlinguier  étoic  fi  déconcerté  de  ce  qu'il  voyoit ,  que 
plus  il  vouloir  parler,  plus  il  fe  brouilloit.  La  Belle  voyant 
fon  défordre  avec  plaifir  :  Je  vois  bien,  Meflicurs,  dit- 
elle  à  fes  frères  ,  qu'il  veut  m'obliger  à  vous  faire  le  dé- 
tail de  fa  vie.  Je  fuis  bien  perfiradée  que  ce  qu'il  vous  a 
dit  lui  eft  arrivé.  Cet  honnête  homme  ,  qui  devroit  baifer 
la  terre  où  je  marche ,  &  fe  faire  honneur  d'une  alliance 
comme  la  notre ,  me  traite  de  la  manière  du  monde  la 
plus  indigne.  Il  ne  fait  que  courir  de  cabaret  en  cabaret , 
&  quand  il  eft  crevé  de  vin  ,  il  va  de  courtifanne  en  cour- 
tifanne ,  &  me  fait  attendre  toutes  les  nuits  ,  dans  l'e'tat 
que  vous  m'avez  trouvée  ,  fbuvent  jufqu'à  minuit ,  & 
quelquefois  jufqu'au  matin.  Vous  verrez  qu'étant  ivre  à 
fon  ordinaire  ,  il  eft  allé  chez  une  femme  de  mauvaife 
vie  ,  &  qu'après  fon  réveil  s'étant  trouvé  le  fil  au  pied , 
il  a  fait  les  extravagances  dont  il  vous  a  parlé  ,  l'a  battue, 
lui  a  coupé  les  cheveux,  ôc  a  cru  m'avoir  fait  tout  cela. 
Voyez  un  peu  fa  mine  :  il  n'eft  pas  encore  défenivré. 
Cependant  ne  vous  formalifez  point ,  je  vous  prie  ,  de 
toutes  les  pauvretés  qu'il  vous  a  dites  de  moi.  Comme  je 
lui  pardonne  de  bon  cœur,  pardonnez-lui  aufiî.  Comment, 
ma  fille,  dit  alors  la  mère  ,  avec  des  yeux  écincelans  de  co- 
lère ,  des  infamies  de  cette  nature  doivent-elles  le  pardon- 
ner ?  Un  homme  que  nous  avons  tiré  de  la  pouffière  &  de 

la   bafieffe  de  fa  condition. 

Mais  ,  Meflîeurs  ,  vous  l'avez  voulu 

C'eft  dans  cette  dernière  nouvelle  que  Mo-, 
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liere  a  puifé  la  force  vanité  de  George  Dandin  y 
qui  s'allie  à  une  famille  au-deflus  de  la  fienne. 
C'eft-là  qu'il  a  pris  le  caradère  de  M.  de  So^ 
tenvUle  _,  qui  reproche  fans  celTe  à  fon  gendre 
l'honneur  qu'il  lui  a  fait  en  lui  donnant  fa  hlle  ; 
&  celui  de  Madame  de  Sotenvllle  3  qui  né  croit 
pas  qu'une  femme  née  d'elle  puifiTe  manquer  à 
fon  devoir,  C'eft  encore  là  qu'il  a  pris  le  dédain 
ofFenfanc  avec  lequel  Angélique  regarde  &  traite 
un  mari  qu'elle  croit  fon  inférieur.  C'eft  enfin 
dg  ce  conte  que  Molière  a  tiré  la  morale  qui 
naît  tout  naturellement  du  fujet ,  &  qui  donne 
une  fi  belle  leçon  à  l'humanité. 

Dans  la  première  fcène  du  fécond  aéte  , 
Lubin  demande  à  xjlaudine  un  petit  baifer  j  en 
rabattant  fur  leur  mariage.  Claudine  répond  : 
Hé  que  nenni  ■,  j'y  ai  déjà  été  attrapée.  Cette 
plaifanterie  eft  prife  du  premier  conte  du  fieur 
d'Ouville. 

Naïveté  d'une  femme  à  fon  mari. 

Une  jeune  fille  ayant  éré  un  an  durant  fiancée  avec  un 
jeune  homme  de  fort  bonne  volonté  ,  il  la  follicita  plufieurs 
fois  ,  durant  cette  année,  de  vouloir  contenter  fes  defirs, 
&  de  mettre  à  fin  leur  mariage ,  dont  quelques  obllacles  re- 
tardoient  raccomplilTement  en  ce  qui  cft  des  cérémonies  de 
TEglife  ;  mais  cette  jeune  fille ,  lourde  à  toutes  fes  prières , 

ne  voulut  rien  accorder     .     • 

La  noce  faite ,  il  lu:  dit  :  Je  vous  veux  franchement  avouer 
^ue  vous  avez  très-bien  fait  de  ne  m'avoir  rien  voulu  ac- 
corder auparavant  notre  mariage  ,  je  ne  vous  aurois  jamais 
ëpoulée.  A  quoi  la  jeune  fille,  fans  confidc'rer  ce  qu'elle 
difûit  ,  repart  rout-à-fheure  :  Vraiment,  je  n'avois  garde 
«l'âtre  fi  fotre  ,  j'y  avois  déjà  été  attrapée  deux  ou  trois  fois. 
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CHAPITRE    XX, 

Monsieur  de  Pourceaugnac,  comédie' 
ballet  en  trois  actes  en  profe  j  comparée  , 
pour  le  fond  &  les  détails  j  avec  un  canevas 
italien  intitulé  :  Le.Difgrazie  d'Arlichino  , 
les  Difgraces  d'Arlequin  ;  une  Farce  de  Che- 
valier j  &  une  ou  deux  pages  de  Ne  pas  croire 
ce  qu'on  voit ,  hifloire  efpagnole  j  &  les  ven- 
danges de  Surène  de  Dancourt. 

V^E  fut  à  la  première  repréfentation  de  cette 
pièce  que  la  Troupe  de  Molière  prit  pour  la 
première  fois  le  titre  de  Troupe  du  Roi.  Gri- 
maret  j  Auteur  d'une  vie  de  Molière  y  dit  que 
Pourceaugnac  fut  fait  à  l'occafion  d'un  Gentil- 
homme Limoufin  ,  qui ,  dans  une  querelle  qu'il 
eut  fur  le  théâtre  avec  les  Comédiens ,  étala  une 
partie  du  ridicule  dont  il  étoit  chargé. 

Si  Molière  eut  le  bonheur  de  trouver  fous  fa 
main  un  Limoufin  affez  original  pour  fournir 
au  comique  d'une  pièce  ,  il  fit  très-bien  d'en 
livrer  la  copie  à  la  rifée  publique.  De  toutes  les 
imitations  ,  celles  qu'on  fait  d'après  la  nature 
même  font  les  meilleures;  mais  dans  celle-ci 
Molière  s'eft  borné  fans  doute  à  copier  l'habit 
ou  l'alkue  de  fon  Limoufin  ,  puifque  tout  ce 
qui  arrive  au  héros  de  la  pièce  efl:  imité  de 
deux  autres  comédies ,  6c  d'uu  roman  de  S  car- 
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Ton.  Nous  avons  analyfé  ce  drame  fcène  par 
feène  dans  le  premier  volume  ,  Chapitre  x  xil 
de  l'Intérêt  3  nous  n'en  dirons  qu'un  mot  ici. 

Oronte  veut  marier  fa  fille  Julie  avec  M.  de 
Pourceaugnac  qu'il  n'a  jamais  vu.  Julie  eft  amou- 
rcufe  à.  Erajîe.  Les  amants  mettent  dans  leur 
parti  un  adroit  Napolitain  ,  qui  va  étudier  le 
nouveau  débarqué  fur  la  route  ,  lie  connoif- 
fance  avec  lui ,  &  le  trouve  très-propre  à  don- 
ner dans  tous  les  pièges  qu'on  lui  tendra.  Erajie 
prétend  le  reconnoîrre ,  l'engage  à  venir  chez 
lui  ;  &  feignant  de  parler  à  fon  maître-d'hôtel , 
afin  qu'on  traite  bien  fon  hôte  ,  il  le  recom- 
mande aux  Médecins  ,  auxquels  il  fait  croire 
qu'il  leur  donne  mi  fou  à  guérir.  Les  fuppôts 
d'Efculape  veulent  abfolument  le  rendre  faiii 
d'efprit  ôc  de  corps  ,  ils  le  régalent  en  confé- 
quence  d'un  déluge  de  lavements.  D'un  autre 
côté  ,  Sbrigani  fe  déguife  en  marchand  Fla- 
mand ,  pour  perfuader  au  beau-pere,  que  Pour^ 
ceaugnac  eft  fort  endetté.  11  fait  enfuite  paroître 
une  Languedocienne  avec  une  Picarde  ,  qui 
accufent  Pourceaugnac  de  les  avoir  époufées  , 
appellent  une  douzaine  d'enfants ,  fe  difputent 
la  gloire  de  le  faire  pendre  ,  &:  l'alarment  au 
point  qu'il  fe  déguife  en  femme ,  prend  la  fuite, 
èc  lai(fe  EraJle  poireifeur  de  Julie. 

Une  pièce  en  trois  aéles  ,  intitulée  les  Dif- 
graces  d'Arlequin  ,  a  fourni  la  plupart  des  tours 
qu'on  joue  au  Gentilhomme  de  Limoges.  Je 
n'ai  pu  me  procurer  la  comédie  italienne  ,  parce 
qu'elle  eft  fort  rare  \  mais  j'ai  parlé  à  pluiieurs 
auteurs  qui  la  connoiflTent  parfaitement  ,  qui 
l'ont  mcme  repréfentée.  Ils  mont  alfuré  que 
le  héros  Italien  étoit,  comme  le  héros  Fraii- 
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çais  ,  perfécuté  par  un  fourbe  qui  met  à  {qs 
rroulfes  de  faux  créanciers  ,  des  avanturières 
qui  prétendent  être  fes  femmes  ,  ôc  plufieurs 
enfants  qui  l'appellent  jp^^p^.  On  le  fait  aulîi  dé- 
guifer  en  i-emme  ,  pour  tuir  la  Juftice  qui  punie 
lévérement  les  polygames.  Enfin  ,  les  lavements 
feuls  dont  on  régale  Pourceaugnac  j  &c  ce  qui 
les  amené  ,  ne  font  point  dans  1  italien  :  Molière 
les  a  pris  dans  une  farce  (l)  en  un  acte,  &  en 
vers  de  8  fyllabes ,  par  Chevalier  comédien  du 
Marais ,  &  repréfentée  fur  fon  ckéâtre  en  1661, 
huit  ans  avant  Pourceaugnac. 

La  Rocque  a  befoin  d'argent  pour  régaler  les  Danves  :  il 
dit  à  Guillot  de  lui  procurer  cinquante  piftoles  fur  une  bague 
qu'il  lui  remet.  Un  Chevalier  d'indullrie  a  tout  entendu;  il 
offre  à  Guillot  de  lui  indiquer  un  homme  qui  fera  Ion  affaire. 
Guillot  prend  ce  filoa  pour  un  devin ,  &  lui  donne  la  bague: 
le  Chevalier  d'induftrie  la  met  enfuite  entre  les  mains  d'un 
autre  frippon,  qui  paroît  en  habit  de  Médecin.  Le  valet  lui 
demande  cinquante  pili^oles.  Le  faux  Médecin  dit  qu'on  lui 
a  recommandé  de  le  guérir ,  qu'il  a  promis  ,  &  qu'il  veut 
remplir  fa  parole.  Il  appelle  un  Apothicaire ,  qui  paroît  une 
ftringue  à  la  main,  5c  veut  abfolument  donner  des  clyftères 
à  Guillot. 

Dans  Molière  j  Erajle  remet  Pourceaugnac 
entre  les  mains  de  deux  véritables  Alédecms  ; 
il  ajoute  par -là  un  comique  infini  ,  puifqu'on 
rit  en  même-temps  de  l'embarras  du  Limoufin  , 
S>c  de  l'air  impofant  des  Doâreurs  qui  trouvent 
des  raifons  pour  lui  prouver  qu'il  eft  malade. 


(i)  La  Défotation  des  flous  fur  la  défenfe  des  armes,  ou 
Iss  Malades  qm  fe  portent  bien» 
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Paflons  à  la  manière  donc  Erajîe  feint  de  renouer 
connoifTance  avec  M.  de  Pourceaugnac. 

E  a  A  s  T  E. 

Ah  î  qu'eft-ce-cî  ?  que  vois-je  ?  Quelle  heureufe  ren- 
contre !  Monfieur  de  Pourceaugnac  !  que  je  fuis  ravi  de 
vous  voir  !  Comment  !  il  femble  que  vous  ayez  peine  à 
me  reconnoître. 

M.      DE      POUCEAUGNAC. 

Monfieur ,  je  fuis  votre  ferviteur, 

E    R    A    s    T    E. 

Eft-il  poflîble  que  cinq  ou  fix  années  m'aient  ôcé  de 
votre  mémoire  ,  &  que  vous  ne  reconnoiffîez  pas  le  meilleur 
ami  de  toute  la  famille  des  Pourceaugnac  ? 

M.    DE    Pourceaugnac. 

Pardonnez-moi.  (  Bas ,  à  Sbrigani.  )  Ma  foi  ;,  je  ne  fais 
qui  il  efl:. 

E    R    A    s    T    E. 

Il  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges  que  je  ne  con- 
noiflTe  ,  depuis  le  plus  grand  jufqu'au  plus  petit  :  je  ne  fré- 
quentois  qu'eux  dans  le  temps  que  j'y  étois,  &  j'avois 
l'honneur  de  vous  voir  prefque  tous  les  jours. 

M.    DE    Pourceaugnac. 

C'eft  moi  qui  l'ai  reçu  j  Monfieur. 

E    R    A    s  T   E. 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  vifage  ? 

M.    DE    Pourceaugnac. 
Si  fait.  (  A  Sbrigani.  )  Je  ne  le  reconnois  point, 

E    R    A    s    T    E. 

Vous  ne  vous  refTouvcnez  point  que  j'ai  eu  le  bonheur 
de  boire  je  ne  fais  combien  de  fois  avec  vous  î 
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M.     DE      POURCEAUGNAC. 

Excufez-moi.  (  A  Sbrigani.  )  Je  ne  fais  ce  que  c'efl. 

E   R    A   s   T    E. 

Comment  appeliez -vous  ce  Traiteur  de  Limoges  qui 
fait  fi  bonne  chère  l 

M.      DE      POURCEAUGNAC 

Petit- Jean  ? 

E   R   A   s   T   E. 

Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  fouvenc  enfemble  chez  lui 
nous  réjouir.  Comment  eft-ce  que  vous  nommez  à  Limoges 
ce  lieu  où  l'on  fe  promène  ? 

M.      DE      PoURCEAUGNAe. 

Le  Cimetière  des  Arènes. 

E  R  A   s  T  E. 

Juftement.  C'efl:  où  je  paffbis  de  fi  douces  heures  à 
jouir  de  votre  agre'able  converlktion.  Vous  ne  vous  re- 
mettez pas  tout  cela  l 

M.      DE      PoURCEAUGNAC. 

Excufez-moi ,  je  me  le  remets.  (  A  Sbrigani.  )  Diable 
emporte  Ci  je  m'en  fouviens. 

Sbrigani,  bas. 

Il  y  a  cent  chofes  comme  cela  qui  paflèHt  de  la  tétc, 

E    R    A   s    T   E. 

Embraffez -  moi  donc,  je  vous  prie,  &  reflerrons   les 

nœuds  de  notre  ancienne  amitié , 

Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  toute  la  parenté.  Com- 
ment fe  porte  Monfieur  votre....  là....  qui  eft  fi  honnête 
homme  ? 

M.      DE      PoURCEAUGNAC. 

Mon  frère  le  Conful  î 
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E,  R   A   s    T   E.  .J 

Oui. 

M.      DE      POURCEAUGNAC, 

Ilfè  porte  le  mieux  du  monde. 

E    R.   A   s   T   E. 

Certes,  j'en  fuis  ravi.  Et  celui  qui  eft  de  Ci  bonne  hu- 
meur... là...  Monfieur...  votre... 

M.      DE      PoURCEAUGNAC, 

Mon  coufîn  rAfTefTeurî 

E   R   A   s   T   E. 

Juftemcnt. 

M.      DE      PoURCEAUGNAC, 

Toujours  gai  ôc  gaillard, 

E   R   A   s    T  E. 

Ma  foi ,  j'en  ai   beaucoup  de  joie.  Et  Monfieur  votre 
oncle...  le... 

M.      DE      PoURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  point  d'oncle. 

E    R    A    s    T   E. 

Vous  en  aviez  pourtant  un  en  ce  temps-là. 

M.      DE      PoURCEAUGNAC. 

Non  :  rien  qu'une  tance. 

E    R   A   s    T   E. 

C'eft  ce  que  je  voulois  dire.  Madame  votre  tante ,  com- 
ment fe  porce-t-elle  ; 

M.      DE      PoUR«EAUGN\C. 

Elle  eft  morte  depuis  iîx  mois. 

E    R    A    s   T   E. 

Hclas  I  U  pauvre  femme  J  elle  écoit  fi  bonne  perfonnc, 

M.  sa. 
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M.      DE     POURCEAUGNAC. 

^ous  avons  aufli  mon  neveu  le  Chanoine  ,  qui  a  penf4 
mourir  de  la  petite  vérole. 

E  R  A  s  T  Ei 

Quel  dommage  ç'aurolt  été  ï 

M.      DE     POURCEAUGMAC, 

Le  connoilTez-vous  auflî  ? 

£  R  A   s   T  E. 

Vraiment ,  fi  je  le  connois  !  Un  grand  garçon  bien  fait  i 

M.      DE      POURCSAUGNAC, 

Pas  des  plus  grands. 

E  R  A  s  T  É. 

Non,  mais  de  taille  bien  prife. 

M.     DE     PoURCEAUGNAC, 

£hi  oui. 

E  R  A  s  T  E, 

Qui  eft  votre  neveu  ? 

M.      DE     PoURCEAUGNAC» 

Oui. 

E  R  A  s  T  E. 

Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  fœur  ?.»..»; 

M.    DE    PouRCEAUGNAC,^  SbrîganL 
Il  dit  toute  ma  parenté  ! 

Sbrigani. 
Il  vous  connoît  mieux  que  vous  ne  penfez,    .    .    i    j 
E  R  A  s  T  E. 

Au  refte ,  je  ne  prétends  pas  que  vous  preniez  d'autre 

logis  que  le  mien Je  ne  fouffiirai  pas  que  mon 

îneilleur  ami  foit  autre  part  que  dans  ma  mailbn,  .  .  ,  ,  , 
Tome  lU  X 
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Ne  pas  croire  ce  qu'on  voit ,  Hijloire  Efpagnok  (  i  ). 


Mendoce  s'en  retournoit  confolé  de  toutes  hs  difgraces 
qui  lui  étoient  arrivées  ,  quand  le  valet  du  jaloux  Don 
Diegue  ,  nommé  Ordogno  ,  qui  pafTa  auprès  de  lui  ,  fie 
femblant  d'avoir  une  idée  confufe  de  fa  perlbnne  ,  & 
commença  de  l'appeller  Pays,  quoiqu'il  ne  l'eût  jamais  vu 
que  cette  fois-là.  Je  ne  fais  ,  lui  répondit  Mendoce,  fi  je 
fuis  de  votre  pays  ou  non  ,  mais  j'ai  bien  de  la  peine  à 
rous  reconnoîcre.  Bon  Dieu  !  répondit  l'artificieux  Or- 
dogno ,  je  n'en  crois  rien  :  vous  n'oubliez  pas  vos  amis  fi 
facilement ,  &  je  vois  bien  que  préfentement  vous  com- 
mencez à  me  remettre.  Je  voudrois  bien  ,  dit  Mendoce  , 
que  vous  me  donnaffiez  quelques  enfeignes ,  pour  me  ra- 
fraîchir un  peu  la  mémoire  touchant  notre  connoiffance; 
car  plus  je  vous  regarde ,  moins  je  me  fouviens  de  vous 
avoir  vu.  S'il  ne  tient  qu'à  cela,  répondit  le  perfide  Ordo- 
gno ,  vous  m'allez  connoîrre  à  la  première  chofe  que  je  di- 
rai. De  quel  pays  étes-vous  l  Aragonois  ,  répondit  Men- 
doce. Juftement,  reprit  le  frippon  Ordogno.  Voyez  ce  que 
c'eit  que  d'être  quelque  tems  fans  fe  voir  !  Et  votre  nom 
eft  ? ...  Mendoce  ,  repartit  bonnement  celui  qui  avoit  ce 
nom-là.  Quoi  !  mon  cher  Mendoce  l  interrompit  au  plus 
vite  le  cauteleux  Ordogno  :  celui  avec  qui  j'ai  tant  de  fois... 
Il  ne  faut.pa5  nous  féparer  fans  renouer  notre  vieille  con- 
noiffance. Je  prétends  vous  régaler  pendant  que  je  vous 
tiens,  &  je  ne  veux  pas  qu'il  foit  dit  que  deux  amis  qui 
avoient  tant  d'envie  de  fe  revoir  ,  fe  foient  rencontrés  pour 
fe  faire  fimplemcnt  la  révérence.  A  ce  mot  de  régaler, 
Mendoce,  qui  avoit  une  faim  cruelle,  &  qui  par  confé- 
quînt  fut  touché  par  fon  endroit  fcnfîble  ,  ne  douta  point 
que  l'autre  ne  le  conniac  le  mieux  du  monde  ,  &  il  le  fui- 


(i)  Elle  parut  en  1651,  dix-fept  ans  avant  Aï,  de  Tour' 
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vît  aufiTi  facilement  que  s'ils  n'euflent  jamais  bougé  d'cn- 
femble , 

Molière  a  confidérablement  embelli  le  dia- 
logue d.'  Ordogno  &  de  Mendoce.  La  faufle  re- 
connoiiTance  eft  beaucoup  mieux  falée  dans  la 
comédie  que  dans  le  roman  j  mais  s'il  eft  vrai- 
femblable  que  Mendoce  mourant  d-Q  faim  fe 
lailFe  perfuader  ,  quand  on  lui  propofe  de  Le 
régaler  j  eft -il  bien  naturel  que  Pourceaugnac 
accepte  aufîi  légèrement  un  appartement  chez 
Erajle.  Molière  a  fort  bien  fait  de  nous  dire  que 
Vefprit  du  Limoujin  étoit  des  plus  épais. 

La  comédie  des  Vendanges  de  Surêne  eft 
une  mauvaife  copie  de  Pourceaugnac.  Le  héros 
de  Dancourt  j  fot  comme  celui  de  Molière  _, 
vient  époufer  une  fille  qui  ne  l'aime  point  , 
on  lui  fait  mille  niches  ,  àc  Von  met  à  {^qs  trouf- 
fes  une  prétendue  fille  de  l'opéra ,  qui  s'oppofe 
à  fon  mariage j  parce  qu'elle  en  a,  dit-elle,  une 
promefte  de  mariage.  Le  rôle  de  cette  veftale 
eft  rempli  par  un  fourbe. 
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CHAPITRE    XXL 


..   MAGNif.Q^ï^  ,  comédie- 

RoulTeau. 

pvèce:  U  -"l-n,,troIn,es,  le  cœur  d'une 
putafent ,  pat  des  têtes  »  f^,  „„  ou- 

vrage  ^^  «c/..«cm     f»  "^^^^         ,„f    der 
la  Cour,  &  ^"  tan    Nous  remarquerons  feu- 

lemenc  qui    y  a,  i„i„tion  de  1  Ode 

g,  du  "°'fif  ^f  ,  ;„ce  aura  :  I><^-^  ê"'"^ 
d'Horace  qui   conimc 

crum  tibi. 

Vous  m  aimiez,  charmam      ; 

.    ..ntbeaul'.quanddesfoinslesplusdoux. 
Que  nos  jours  étoient  beaux^q^^^^^^^^__ 


Moniauban, 
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Vous  payiez  ma  flamme  fincère  ; 
Vénus  me  regardoic  avec  des  yeux  jaloux: 
Chloé  n'avoit  pas  fu  vous  plaire, 

Horace. 

Par  fon  luth  ,  par  fa  voix  ,  organe  des  amours  , 

Chloé  feule  me  paroît  belle. 
Si  le  deftin  jaloux  veut  épargner  fes  jours  i 

Je  donnerai   les  miens  pour  elle. 

Lydie. 

Le  jeune  Calaïs ,  plus  beau  que  les  amours.' 

Plaît  feul  à  mon  ame  ravie. 
Si  le  dertin  jaloux  veut  épargner  fes  jours  » 

Je  donnerai  deux  fois  ma  vie. 

Horace. 

Quoi  !  fi  mes  premiers  feux,  ranimant  leur  ardeur, 

Etouffoienc  une  amour  fatale  ; 
Si ,  perdant  pour  jamais  tous  fes  droits  fur  mon  cœur  j 

Chloé  vous  iaiife  iàns  rivale... 

Lydie. 

Calaïs  eft  charmant;  mais  je  n'aime  que  vous  : 

Ingrat ,  mon  cœur  vous  juftiHe. 
Hcureufe  également ,  en  des  liens  fî  doux , 

De  perdre  ou  de  paûTer  la  vie  ! 

MOLIERE. 

Intermède    III.    ScâNE     VIL 

Dialogue  entre  Philime  &  Climene, 

P    H    I    L    I   N    T    E. 

Quand  je  plaîfois  à  tes  yeux , 
J'étois  content  de  ma  vie  , 
Et  ne  voyois  Rois  ni  Dieux 
Dons  le  fore  me  fie  envie. 

X  5 
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C   L    I   M   E   N  E. 

Lorfqu'à  toute  autre  perfonnc 
Me  pre'féroit  ton  ardeur  , 
J'aurois  quitté  la  couronne 
Pour  re'gner  deflus  ton  cœur, 

Philinte. 

Une  autre  a  guéri  mon  ame 
Des  feux  que  j'avois  pour  coi. 

C   L    I   M    E    N   E. 

Une  autre  a  venge'  ma  flamme 
Des   foiblefïes  de  ta  foi. 

Philinte. 

Cloris ,  qu'on  vante  fi  fort , 
M'aime  d'une  ardeur  fidelle  : 
Si  fes  yeux  vouloicnt  ma  mort  > 
Je  mourrois  content  pour  elle» 

C   L   I    M    e  N    E. 

Mirtil  ,  fi  digne  d'envie , 
Me  chérit  plus  que  le  jour  ; 
Et  moi ,  je  perdroîs  la  vie 
Pour  lui  montrer  mon  amour. 

Philinte. 

Mais  û  d'une  douce  ardeur 
Quelque  renaiflante  trace 
ChafToit  Cloris  de  mon  cœur^ 
Pour  te  remettre  en  fa  place  î,^ 

C   L    l    M    E    N   E. 

Bien  qu'avec  pleine  tendreflTe 
Mirtil  me  puille  chérir. 
Avec  toi,  je  le  confeffe. 
Je  vcudrois  vivre  &  mourir. 
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Tous  deux  enfemble. 

Ah  !  plus  que  jamais  aimons-nous  ; 
Et  vivons  &  mourons  en  des   liens  11  doux  î 

Rousseau  ,  dans  le  Devin  du  Village, 

Colette. 

Tant  qu'à  mon  Colin  j'ai  fu  plaire , 
Mon  fort  combloic  mes  defirs. 

Colin. 

Quand  je  plaîfois  à  ma  bergère. 
Je  vivois  dans  les  plaifirs. 

Colette. 

Depuis  que  (on  cœur  me  méprife  , 
Un  autre  a  gagné  le  mien. 

Colin. 

Après  les  doux  nœuds  qu'elle  brifè , 
Seroit-il  un  autre  bien  î 

(  Ifuïi  ton  pénétré.  ) 
Ma  Colette  fe  de'gage, 
,  Colette. 

Je  crains  un  amant  volage. 

Ensemble. 
Je  me  de'gage  à  mon  tour. 
Mon  cœur,  devenu  paifible. 
Oubliera  ,  s'il  efl:  pollîble  , 

Que  tu  lui  fus  -J     ,  >  un  jour. 

Colin. 

Quelque  bonheur  qu'on  me  promette , 
Dans  les  nœuds  qui  me  font  oiferts , 
J'euffe  encor  préféré  Colette 
A  tous  les  biens  de  f  univers. 

X  j. 
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Colette. 

Quoiqu'un  Seigneur  jeune,  aimable j, 
Me  parle  aujourd'hui  d'amour  , 
Colin  m'eût  femblé  préférable 
A  tout  l'éclat  de  la  Cour. 

Colin,  tendrement^ 

Ah  !  Colette  ! 

CoLET  TE,  avec  un  foupir; 

Ah  !  berger  volage  î 

Faut-il  t'aimer  malgré  moi  î 

Enfemble. 

.  .       .   r-  1-     f    i^  t'engage 
A  jamais  Colin  <      , 

t    t  engage 

f  Monl  .    f  "1^1  r^- 

{  Son  I  *^œur  &  I  fa   I  f^'- 

Qu'un  doux  mariage 
M'unifle  avec  toi. 
Aimons  toujours  fans  partage , 
Que  l'amour  foit  notre  loi. 

Je  donne  la  préférence  à  Roujfeau  :  Molière 
cft  afTez  grand  pour  que  fes  admirateurs  puif- 
fent  faire  cet  aveu. 
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CHAPITRE    XXIL 

Le  Bourge o i s  Gentilhomme  ,  corné dis' 
ballet  j  en  cinq  acics  j  en  prqfe  _,  comparée 
avec  un  morceau  de  Don  Quichotte  ,  &  le 
dénouement  des  Difgraces  d'Arlequin  ,  comd^ 
die  italienne. 

Vjette  pièce  parut  pour  la  première  fois  i 
Chambord.  Jamais  ouvrage  ne  donna  plus  de 
chagrin  à  fon  Auteur,. &  ne  fût  plus  mal  reçu. 
On  lui  rendit  bien -tôt  la  juftice  qu'il  méritoit. 
11  fut  joué  avec  applaudilfement  quelques  jours 
après  fur  le  théâtre  de  Saint-Germain  ,  6c  Paris 
le  vit  avec  le  plus  grand  plaifir  fur  celui  du  Pa- 
lais Royal. 

Une  des  meilleures  fcènes  de  cette  pièce  , 
eft  prife  dans  Don  (Quichotte  :  le  Lecteur  va  voii^ 
Molière  s'enrichir  des  idées  de  Michel  Cervan- 
tes j  fans  ternir  fa  gloire  ni  celle  de  fon  émule* 
Les  hommes  d'un  génie  rare  font  des  négo- 
ciants aiïbciés  &  difperfés  dans  des  climats  dif- 
férents ,  qui  augmentent  mutuellement  leur  for- 
tune ,  en  fe  faifant  palTer  de  l'un  à  l'autre  les 
richelTes  du  pays  qu'ils  habitent. 

DON     QUICHOTTE. 

De  la  converfation  queut    Sancho  Panca.   avec 
Thérefe  Pança  fa  femme  ,    àc. 

Ecoute  ,  ma  femme ,  je  te  jure  ma  foi ,  que  iî  je  viens 
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à  être  Gouverneur  ,  je  marierai  fî  bien  notre  fille ,  qu'elle 
fera  appellée  Madame  par  tout  le  monde.  O  non  pas  , 
s'il  vous  plaît ,  mon  mari ,  répondit  Thérefe  ;  mariez-la  avec 
fon  e'gal ,  cela  eft  bien  plus  sûr ,  &  elle  s'accommodera 
mieux  avec  des  fabots  &  de  la  ferge ,  qu'avec  de  beaux  fou- 
licrs  &  des  cottes  de  foie.  Voire ,  ma  foi ,  au  lieu  de  Ma- 
rion  ,  on  l'appelleroit  Madame  !  Elle  ne  fauroit  comment 
fc  tenir,  &  feroit  bien  voir  que  ce  n'eft  qu'une  grorte 
payfanne.  Que  tu  es  fotte  ,  répliqua  Sancbo  !  va,  va,  il 
'ne  faut  qu'un  an  ou  deux  pour  l'y  accoutumer,  &  après 
cela  tu  verras  fi  elle  ne  fera  pas  comme  les  autres.  En 
tout  cas ,  qu'elle  foit  Madame,  &  qu'il  en  arrive  tout  ce 
qu'il  pourra.  Mon  Dieu  !  mon  mari ,  ne  fongeons  pas  à 
haulfer  notre  état  plus  qu'il  n'eft;  ne  favez-vous  pas  bien 
ce  que  dit  le  proverbe  ,  qu'il  faut  que  chacun  fe  mefure  à 
fon  aune  ?  Vraiment,  ce  feroit  une  jolie  chofe  que  nous 
allaflions  marier  notre  fille  avec  quelque  Baron ,  qui ,  quand 
il  lui  en  prenJroit  fantaifie.lui  chanteroit  pouilles  ,  en 
l'appellant  payfanne  ,  fille  de  picaud  &  de  meneur  de  co- 
chons !  Non,  non,  mon  ami,  je  n'ai  point  nourri  votre 
fille  pour  cela  ;  apportez-moi  feulement  de  l'argent,  &  me 
lailfez  faire.  Nous  avons  ici  Lope  Tocho,  fils  de  Jean 
Tocho,qui  eft  un  bon  garçon  ,  &  que  nous  connoifTons; 
je  fais  qu'il  regarde  la  petite  de  bon  œil  ;  c'eft  fon  vrai 
fait  ;  elle  fera  fort  bien  avec  lui,  qui  eft  fon  égal ,  &  nous 
les  aurons  toujours  l'un  &  l'autre  devant  nous  i  au  lieu 
que  nous  ne  verrons  ni  nôtre  gendre  ni  elle  ,  fi  vous 
l'allez  marier  à  la  Cour  ôc  dans  vos  grands  Palais  ,  où 
perfonne  ne  l'entendra,  ni  elle  n'entendra  rien  elle-même. 
Viens  çà  ,  bcte  &  femme  opiniâtre  ,  répliqua  Sancho  ; 
pourquoi  veux-tu  ,  fans  rime  ni  raifon  ,  m'empêcher  de 
marier  ma  fille  avec  quelqu'un  qui  me  donne  de  grands 

Seigneurs  pour  héritiers  ? 

Marion  fera  Comteffe ,  quand  tu  en  devrois  crever  ,  Se 
quelque  chofe  que  tu  en  difes.  Moii  mari ,  prenez  bien 
garde  à  ce  que  vous  dites,  repartit  Thérefe;  j'ai  bien 
peur  que  ces  Comtés  ne  foitnt  la  perdition  de  votre  fille. 
Vous  en  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais  ,  Duchcftc 
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OU  PrincefTe  ,  je  n'y  donnerai  jamais  mon  confentemenr. 
Voyez-vous  ,  mon  amî  ,  j'ai  toujours  aime'  l'égalité  ,  & 
je  ne  Taurois  foufFrir  toutes  ces  fufHranccs  :  on  m'a  donné 
le  nom  de  Thérefe  au  baptême,  fans  y  ajouter  Madame 
ni  Mademoifeile  :  mon  père  s'appelle  Cafcayo ,  &  moi  je 
m'appelle  The'refe  Pança,  parce  que  je  fuis  votre  femme; 
car  je  devrois  m'appeller  Thérefe  Cafcayo  ;  mais  là  où 
font  les  Rois  ,  là  font  nos  loix  :  tant  y  a  que  je  fuis  bien 
contente  de  mon  nom ,  &  je  ne  veux  point  qu'on  le  grof- 
fûTe  davantage,  de  peur  qu'il  ne  pèse  trop,  ni  non  plus 
donner  à  parler  aux  gens,  en  m'habillant  à  la  Baronne 
ou  à  la  Gouverneufe.  Vraiment ,  vraiment,  ils  ne  man- 
queroient  pas  de  dire  aufli-tôt  :  Voyez,  voyez  comme  elle 
fait  la  glorieufe,  &c. 

MOLIERE. 

M.    Jourdain. 

Touchez  là ,  Monfieur  ;  ma  fille  n'eft  pas  pour  vous. 

Cl  i  a  n  t  e. 
Comment  ! 

M.    Jourdain. 

Vous  n'êtes  point  gentilhomme  ,  vous   n'aurez   point 
ma  fille 

Je  n'ai  befoin  que  d'honneur,  &  je  la  veux  faire  Marquife. 

Madame    Jourdain. 
Marquife'  ? 

M.    Jourdain. 

Oui ,  Marquife. 

Madame    Jourdain. 
He'las  !  Dieu  m'en  garde  î 

M.    Jourdain. 
Ceft  une  chofe  que  j'ai  réfolue. 
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Madame    Jourdain. 

C'eft  une  chofe ,  moi ,  où  je  ne  confentîrai  point.  Les 
alliances  avec  plus  grand  que  foi  font  fujetces  toujours  à 
de  fâcheux  inconvéniens.  Te  ne  veux  point  qu'un  gendre 
puifle  à  ma  fille  reprocher  fes  parens ,  &  qu'elle  ait  des  en- 
fans  qui  aient  honte  de  m'appelkr  leur  grand-maman. 
S'il  falloit  qu'elle  me  vînt  vifiter  en  équipage  de  grand- 
Dame  ,  &  qu'elle  manquât ,  par  mcgarde ,  à  faluer  quel- 
qu'un du  quartier,  on  ne  manqueroit  pas  aulTi-tôt  de  dire 
cent  fottifes.  te  Voyez-vous,  diroit-on  ,  cette  Madame  la 
Marquife  ,  qui  fait  tant  la  glorieufe  ?  c'eft  la  fille  de 
M.  Jourdain,  qui  étoit  trop  heureufe  ,  étant  petite»  de 
jouer  à  la  madame  avec  nous.  Elle  n'a  pas  toujours  été 
fi  relevée  que  la  voilà  ;  &  fes  deux  grandi-peres  vendoienc 
du  drap  auprès  de  la  porte  Saint-Innocent.  Ils  ont  amafle  du 
bien  à  leurs  enfaris  ,  qu'ils  paient  maintenant  peut-être 
bien  cher  en  l'autre  monde  j  &  l'on  ne  devient  guère  fî 
riche  à  être  honnêtes  gens  n.  Je  ne  veux  point  tous  ces 
caquets  ,  &  je  veux  un  homme ,  en  un  mot ,  qui  m'aie 
obligation  de  ma  fille,  &  à  qui  je  puilfe  dire  :  Mettez- 
▼ous  ià>  mon  gendre,  &  dînez  avec  moi. 

M.    Jourdain, 

Voilà  bien  les  fentimens  d'un  petit  efprit,  de  vouloir 
demeurer  toujours  dans  la  bafTeffe.  Ne  me  répliquez  pas 
davantage;  ma  fille  fera  Marquifè,  en  dc'pit  de  tout  le 
monde ,  &  ,  fi  vous  me  mettez  en  colère ,  je  la  ferai 
Ducheffe. 

Les  propos  de  Thérefe  Pança  conviennent 
parfaitement  au  caradère,  à  la  firuation  de  Ma- 
dame Jourdain  j  &  quoique  Molière  n'ait  fïit 
que  les  emprunter  ,  je  ne  i'eliime  pas  moins 
que  fi  Madame  Jourdain  eût  été  la  première  à 
les  tenir. 

Dans  le  cîivertiflement  du  qu"atrième  ade 
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on  reçoit  M.  Jourdain  Turc.  Un  Muphti  ,  des 
DervLS  prélulent  à  la  cérémonie  qui  fe  fait  en 
danfanc  &  en  chantant.  L'idée  eft  prife  dan-s  les 
Di/graces  d'arlequin  :  on  le  reçoit  Juif,  &:  on 
lui  donne  des  coups  de  bâton  comme  à  M. 
Jourdain.  J'ai  dit  dans  1  article  de  Pourceau- 
gnac  ,  que  la  pièce  italienne  nititulée  ,  le  Dïf- 
gra-:(ie  d' Arlecchïno  j  étoit  fort  rare  ,  &:  ne  fe 
jouoit  plus  en  Italie;  c'eft  parce  que  les  Juifs 
ojit  obtenu  un  ordre  qui  en  défend  la  repréfen- 
tation  &  l'imprefllon. 


CHAPITRE    XXIII. 

Les  Fourberies  de  Scapin,  comédie  en 
trois  ailes  ,  en  profe  j  comparée  j  pour  le 
fond  j  les  détails  ;  avec  le  Phormion  de  Té- 
rence  ;  le  Pédant  joué  de  Cyrano  ;  une  Farce 
de  Tabarin. 

Précis  des  Fourberies  de  Scapin. 

yj-RG  ANTE  j  père  à^Oclave  ^y  &c  Géronte  y 
père  de  Léandre  y  partent  enfemble  pour  les 
affaires  de  leur  commerce  ;  ils  lailfent  leurs  fils 
fous  la  garde  de  leurs  valets ,  Scapin  &c  Sylvef- 
tre.  Les  Mentors  n'en  impofent  pas  ,  comme 
l'on  juge  bien  ,  à  leurs  Télémaques.  Ociave 
époufe  une  inconnue  ,  &  Léandre  eft  pailionné 
pour  une  Egyptienne.  Les  deux  vieillards  re- 
viennent :  ils  ont  projette ,  chemin  faifant ,  de 
cimenter  davantage  leur  vieille  amitié  ;  en  con- 
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féquence  il  eft  décidé  quOcijve_,  fils  à'Argan" 
ce  j  époufera  une  fille  que  Gérante  eue  jadis  a 
Tarente  _,  d'un  mariage  lecrec.  L'arrivée  des 
deux  pères  déconcerte  [qs  amants  &  Sylvejlre  ; 
le  feul  Scapin  fe  moque  de  l'orage  ,  s'engage 
â  le  braver  ,  &c  promet  encore  de  procurer  aux 
deux  jeunes  gens  une  fomme  dont  ils  ont  be- 
foin.  Il  commence  d'abord  par  attaquer  Argan- 
te  i  auquel  il  perfuade  que  ,  loin  de  plaider 
pour  faire  cafler  le  mariage  de  ion  fils  ,  il  doit 
plutôt  s'accommoder  avec  \qs  parents  de  la  ma- 
riée ,  &  leur  donner  l'argent  qu'il  dépenferoic 
en  paperajj'cs  :  il  fait  jouer  le  rôle  du  parent  par 
Sylveftre  _,  déguifé  en  brave  :  Argante  donne 
deux  cents  pilloles.  Scapin  dit  enfuite  à  Gé^ 
ronce  j  que  fon  fils  s'étant  allé  promener  fur 
une  galère  ,  le  Capitaine  l'a  retenu  ,'&  ne  veut 
pas  le  rendre  à  moins  qu'on  ne  lui  porte  quinze 
cents  livres  ,  fomme  que  l'avare  donne  après 
bien  des  lamentations. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  Scapin  ^  non  content  d'a- 
voir arraché  cinq  cents  écus  des  mains  de  Gé- 
ronce  j  lui  fait  croire  qu'on  le  cherche  pour  le 
ruer  ,  Se  lui  confeille  de  fe  cacher  dans  un  fac  , 
où  il  ne  l'a  pas  plutôt  renferme,  qu'il  lui  donne 
deux  ou  trois  volées  de  coups  de  bâton.  Il  ob- 
tient enfuite  fa  grâce  en  feignant  d'être  près  de 
rendre  l'ame.  L'Egyprienne  ,  amante  de  Léan- 
dre i  eft  reconnue  fille  d'Argance  ;  &  l'Etran- 
gcre  ,  mariée  avec  Cclave  j  fe  trouve  11  fille 
mcme  que  Gérance  faifoit  venir  de  Tarente. 

On  reconnoît  dans  cette  pièce  Térencc  à  cha- 
que pas  :  on  y  voit  fa  manière  de  dialoguer  :  les 
détails  Si  les  fcènes  font  pour  la  plupart  dans  fon 
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Phormion  ;  le  fond  du  fujet  eft  le  même.  Mais , 
avant  de  mettre  Molière  à  côté  de  Térence  3  com- 
parons-lui Tabarin  ôc  Cyrano. 

T  A  B  A  R  I  N. 

Sujet  de  la  Farce   de  Francîfquine. 

Lucas  veut  faire  ua  voyage  aux  Indes  ;  mais  il  ne  fait 
comment  faire  garder  la  vertu  de  fa  fille  Ifabelle.  Il  ea 
confie  la  garde  à  Tabarin,  &  part.  Ifabelle  charge  Ta- 
barin d'une  commillion  pour  le  Capitaine  Rodomonc 
fbn  amant.  Tabarin  promet  à  Rodomont  de  le  faire  en- 
trer dans  la  maifon  de  fa  maîtreffe  ;  &  il  lui  perfuade  , 
pour  qu'il  ne  foit  pas  vu  des  voifins  ,  de  fe  mettre  dans 
un  fac.  Le  Capitaine  y  confent ,  &  tout  de  fuite  on  le 
porte  chez  Ifabelle.  Dans  le  même  temps ,  Lucas  arrive 
des  Indes.  Il  voit  ce  fac  où  eft  Rodomont ,  il  le  prend 
pour  un  ballot  de  marchandifes ,  &  fouvre.  Il  eft  for^ 
étonné  d'en  voir  fortir  Rodomont ,  qui  lui  fait  croire  qu'il 
ne  s'y  étoit  caché  que  pour  ne  pas  époufer  une  vieille  , 
riche  de  cinquante  mille  écus.  Lucas  ,  tenté  par  une  fi 
groffe  fomme  ,  prend  la  place  du  Capitaine ,  &  fe  mec 
dans  le  fac.  Alors  Ifabelle  &  Tabarin  paroiflent.  Rodo- 
mont dit  à  fa  maîtreffe  qu'il  a  enfermé  dans  ce  fac  un 
voleur  qui  en  vouloir  à  fes  biens  &  à  fon  honneur.  Ils 
prennent  tous  un  bâton  ,  battent  beaucoup  Lucas  ,  qui 
trouve  enfin  le  moyen  de  le  faire  reconnoître  ,  &  la 
pièce  finit. 

C'eft  de  cette  farce  que  Molière  a  pris 
l'idée  de  la  féconde  fcène  du  troifième  ade 
de  i^s.  Fourberies  de  Scapïn.  Scapin  con- 
feille  à  Gérante  de  fe  mettre  dans  un  fac  , 
afin  qu'il  puilTe  le  porter  dans  fa  maifon  ,  fans 
qu'il  foie  apperçu  de  fes  ennemis ,  comme  Ta- 
barin perfuade  a  Rodomont  de  fe  mettre  dans  un 
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fac  pour  venir  chez  fa  maîtreire  ,  fans  être  vu 
des  voifins.  Les  coups  de  bâton  qu'on  donne 
aux  deux  perfonnages   enfermés  dans    le  fac  , 
achèvent  de  rendre  la  relTemblance  parfaite. 

Tabarin  a  vraifemblablement  pris  l'idée  de 
fon  fac  dans  la  fource  où  le  Seigneur  StraparoU 
a  puifé  fes  Nuits  facétieufcs  (i). 

L'imitation  que  nous  venons  de  citer  n'en- 
lève pas  3  Molière  le  prix  de  fon  art ,  comme 
le  prétend  Bodeau. 

Cefl  par-là  que  Molière  illuftrant  Çts  Ecrits , 
Peut-écre  de  fon  Art  eût  remporté  le  prix , 
Si  moins  ami  du  peuple ,  en  {es  doéles  peintures  , 
Il  n'eût  point  fait  fouvent  grimacer  fes  figures  , 
Quitte'  ,  pour  le  bouffon  ,  l'agréable  &  le  fin  , 
Et  fans  honte  à  Térence  allié  Tabarin. 

Qui  l'a  donc  remporté  ce  prix  ?  Le  Satyrique 
Français  auroit  du  nous  l'apprendre. 

Palfons  à  Cyrano  :  il  iuffira  de  le  lire  pour 
fe  rappeller  les  fcènes  que  Molière  lui  doit. 

LE    PÉDANT     JOUÉ. 

CORBINELI. 

Tout  eft  perdu  ,  votre  fils  eH:  mort. 

G   R    A    N    G   E    R. 

Mon  fils  efl  mort  !  Es-tu  hors  de  fens  ? 

Ce    RBINELl. 

Non,  je  parle  férieufemcnt  :  votre  fils,  ù  la  ve'ritc,  t\ti\ 
pas  mort,  mais  il  eft  entre  les  mains  des  Turcs. 

G    R    A   N    G    E   R. 

Entre  les  mains  des  Turcs  !  Soutiens-moi,  je  fuis  mort  î 


(i)  Voyez  Inféconde  Ntiit ,  FahU  V. 

CORBINELI. 
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CoRBINELI. 

A  peine  étions-nous  entrés  en  bateau  pour  pàffer  de  la 
porte  de  Nèfle  au  quai  de  rEcoIe..,. 

G   R   A   N   G    E    R, 

Et  qu'allois-tu  faire  à  l'école  ,  baudet  ? 

CORBINELI. 

Mon  maître  s'e'tantfouvenu  du  commandement  que  vous 
lui  avez  fait  d'aclieter  quelque  bagatelle  qui  fût  rare  à 
Venife  ,  Se  de  peu  de  valeur  à  Paris  ,  pour  en  régaler  fon 
oncle  ,  s'étoit  imaginé  qu'une  douzaine  de  coterets  n'écanc 
pas  chers  ,  &  ne  s'en  trouvant  point  par  toute  l'Europe  de 
mignons  comme  en  cette  ville,  il  devoit  en  porter  là  :  c'elt 
pourquoi  nous  pallions  vers  l'Ecele  pour  en  acheter;  mais 
à  peine  avons-nous  éloigné  la  côte,  que  nous  avons  été 
pris  par  une  galère  turque. 

G   R  A   N   G   E    R. 

Hé  !  de  par  le  cornet  retors  de  Triton  ,  Dieu  Marin  ; 
qui  a  jamais  oui  parler  que  la  mer  fût  à  Saint-Clou  « 
^^gu'il  y  eût  là  des  galères,  des  pirates,  ni  des  écueils? 

CORBINELI. 

C'eft  en  cela  que  la  chofe  eft  plus  merveilleufe  ;  &  quoi- 
que l'on  ne  les  ait  point  vus  en  France  que  cela ,  que 
fait-on  s'ils  ne  font  point  venus  de  Conftantinoi~le  juf- 
qu'ici  entre  deux  eaux  ? 

P  A    Q   U    1   E    R. 

En  effet,  Monfîeur,  les  Topinambous,  qui  demeurent 
quatre  ou  cinq  cents  lieues  au-delà  du  monde  ,  vinrent 
bien  autrefois  à  Paris  ;  &  l'autre  jour  encore  les  Polonois 
enlevèrent  bien  la  Princelfe  Marie  en  plein  jour  à  l'hôtel 
de  Nevers ,  fans  que  perfonne  osât  branler. 

Il  eft  abfiirde  de  vouloir  perfuader   qu'une 
galère    eft    venue   jufqu'au   quay    de    l'Ecole^ 
Toms  11,  y 
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Molière  fauve  cette  extravagance  en  tranfpor- 
tanr  l'aiftion  dans  une  ville  maritime.  Et  Gé- 
Tjnte  ne  répète  pas  une  bêtife  toutes  les  fois 
qu'il  s'écrie  :  que  diable  alloït-ïl  faire  dans  cette 
galère, 

CORBINELI. 

Mais  ils  ne  fe  font  pas  contentés  de  cecii  ils  ont  voulu 
|)oignarder  votre  fils. 

P  A   Q   U   I    E   R, 

Quoi  î  Tans  confeflion  ? 

CORB    INELI, 

S"il  ne  fe  rachetoit  par  de  l'argent. 

G    R    A    N    G   E    R. 

Ah  !  les  miférables  !  C'e'toit  pour  incurer  la  peur  danj 
cette  jeune  poitrine. 

P   A    Q   u    I    E   R. 

En  effer,  les  Turcs  n'ont  garde  de  toucher  l'argent  de» 
Chrétiens,  à  caufc  qu'il  a  une  croix. 

CORBINELI. 

Mon  maître  ne  m'a  jamais  pu  dire  autre  chofe,  finon: 
Va-t-en  trouver  mon  père  ,  &  lui  dis....  Ses  larmes  aufli-tôt 
fufFoquantfa  parole,  m'ont  bien  mieux  expliqué  qu'il  n'eut 
fu  faire  \q$  tendrelfes  qu'il  a  pour  vous. 

G    R    A    N    G    E    R. 

Que  diable  aller  faire  auffi  dans  la  galère  d'un  Turc  l 
d'un  Turc  !  Ferge. 

C    ORBINELI. 

Ces  écumeurs  impitoyables  ne  me  vouloient  pas  ac- 
corder la  liberté  de  vous  venir  trouver,  (i  je  ne  me  fufle 
jette  aux  genoux  du  plus  apparent  d'enct'eux,  Hé  i  Monlicut 
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le  Turc,  lui  ai-je  dit,  perrnetrez-moi  d'aller  avertir  fon 
père  ,  qui  vous  enverra  tout-à-I'heure  fa  rançon. 

G   R    A    N    G    E    R. 

•  Tu  ne  devois  pas  parler  de  rançon  ;  ils  fe  feront  mo-^ 
^ués  de  toi. 

Cor  bineli. 

-  Au  contraire,  à  ce  mot  il  a  un  peu  raflere'ne'fa  face.  Va; 
va,  m'a-t-il  die;  mais  fi  tu  n'es  ici  de  recour  dans  un 
moment ,  j'irai  prendre  ton  maître  dans  fon  collège  ,  &  vous 
étranglerai  tous  trois  aux  antennes  de  notre  navire.  J'avoig 
û  peur  d'entendre  encore  quelque  chofe  de  plus  fâcheux , 
ou  que  le  diable  ne  me  vînt  emporter  étant  en  la  com- 
pagnie de  ces  excommuniés  ,  que  je  me  fuis  promptemenc 
jette  dans  un  efquif,  pour  vous  avertir  des  funeites  par- 
cicularités  de  cette  rencontre. 

G  R  A  N  G  E  R. 
Que  diable  aller  faire  dans  la  galère  d'un  Turc  ! 

P  A  Q  u  I  E  R. 
Qui  n'a  peut-être  pas  été  à  confelfe  depuis  dix  ans, 

G    R   A   N   G   E   R. 

Mais  penfes-tu  qu'il  foit  bien  réfolu  d'aller  à  Venife? 

CORBINELI, 

Il  ne  rclpire  autre  chofe. 

G   R    A    N    G   E    R. 

Le  mal  n'eft  donc  pas  fans  remède.  Paquier ,  donne- 
inoi  le  réceptacle  des  inftrumens  de  l'imniortalité.  Scripte-. 
rmm  fcilket. 

C    ORBlNELf. 

Qu'en  defirez-vous  faire  ? 

G    R    A    H   G   E    R,, 

écrire  une  lettre  à  ces  Turcs, 
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CORBINELI. 

Touchant  quoi  ? 

G   R.  A  N    G   E   R. 

Qu'ils  me  renvoient  mon  filj ,  parce  que  fen  ai  affaire* 
qu  au  refte  ils  doivent  excufer  la  jeuneire  ,  qui  el1:  fi  jette 
à  beaucoup  de  fautes  ;  &  que  s'il  lui  arrive  une  autre 
fois  de  fe  laifler  prendre  ,  je  leur  promets,  foi  de  Docteur  à 
de  ne  leur  en  plus  obcundre  la  faculté'  audicive, 

CORBINELI. 

Jls  fe  moqueront ,  par  ma  foi ,  de  vous» 

G     RANGER, 

Va-t-en  dorrc  leur  dire  de  ma  part  que  je  fuis  fout 
prêt  de  leur  répondre  pardevant  Notaire,  que  le  premiet 
des  leurs  qui  me  tombera  entre  les  mains  ,  je  le  leur  ren- 
verrai pour  rien.  Ah  !  que  diable  ,  que  diable  aller  faire 
en  cette  galère  !  Ou  dis-leur  qu'autrement  je  vais  m'en 
plaindre  à  la  Juftice. 

Dans  la  pièce  de  Molière  y  Gérante  ordonne 
à  Scapïn  d'aller  dire  au  Turc  qu'il  va  envoyer 
la  Juftice  après  lui  ,  &C  Scapin  s'écrie  :  La  Jufiicc 
en  plaine  mer  ;  vous  vous  moque^  des  gens. 
Comme  Molière  eft  limple  à  cote  de  Cirano. 

G    R    A    N    G    E    R. 

Mon  Dieu  !  faut-il  être  ruiné  à  l'âge  où  je  fuis  !  Va-t'en 
avec  Paquier,  prends  le  relte  du  teilon  que  je  lui  donnai 
pour  la  dépenfe  il  n'y  a  que  huit  jours.  Aller,  fans  delfcin, 
dans  une  galère  !  Prends  tout  le  reliqua  de  cette  pièce.  Ah  J 
malheureufe  géniture,  tu  me  coûtes  plus  d'or  que  ru  n'es 
pefante  !  Paie  la  rançon;  &,  ce  qui  reftera,  emploie-le  en 
oeuvres  pies.  Dans  la  galère  d'un  Turc  !  Tiens  ,  va-t'en. 
Mais,  milérable ,  dis-moi ,  que  diable  allois-tu  faire  dans 
cette  galère?  Va  prendre  dans  mes  armoires  ce  pourpoint 
découpé  que  quitta  feu  mon  oncle  f  année  du  gtand  hiver. 
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CORBINELI. 

A  c(uoî  bon  ces  fariboles  î  vous  n'y  étts  pas.  Il  faut 
touc  au  moins  cenc  pilloles  pour  fa  rançon. 

Tout  cela  efl:  burlefque  &  point  du  touc  co- 
mique ,  parce  que  tout  cela  manque  de  vrai- 
femblance.  Granger  peut-il  croire  que  le  Turc 
fe  contentera  d'un  rejle  de  tejîon  ?  Mais  Gérante 
avare  comme  il  l'eft  ,  peut  fort  bien  fe  figurer 
qu'un  amas  de  vieilles  hardes  vendues  aux  frip- 
piers  ,  fera  une  fomme  confidérable. 

Granger. 

Cent  pîftoles  !  Ah  !  mon  fils ,  ne  tient-il  qu'à  ma  vie 
pour  conferver  la  tienne  ?  Mais  cent  piftoles  !  Corbineli, 
va-t-en  lui  dire  qu'il  fe  farte  pendre  ,  fans  dire  mot  ;  ce- 
pendant qu'il  ne  s'afflige  point ,  car  je  \ts  en  ferai  bien 
lepentir. 

Granger  qui  veut  faire  dire  à  fon  fils  de  fe 
lai(rer  pendre  ,  &:  de  ne  point  s'affliger ,  parce 
qu'on  le  vengera;  Granger  qui  trouve  un  moyen 
aulTi  foc ,  auiîi  plat ,  aulli  révoltant ,  mérite-c-il 
d'encrer  en  comparaifon  avec  Gérance  j  qui  prie 
Scapin  de  fe  mettre  pour  quelques  inftan's  à  la 
place  de  fon  maître. 

Corbineli. 

Mademoifelle  Genevote  n'étoit  pas  trop  fotte  ,  qui  rc- 
fufoit  tantôt  de  vous  e'poufer  ,  fur  ce  que  l'on  affuroit 
que  vous  étiez  d'humeur  ,  quand  elle  feroic  efclave  en 
Turquie  ,  de  l'y  laiffer. 

Granger. 

Je  les  ferai  mentir.  S'en  aller  dans  la  galère  d'urt 
Turc  !  Hé  !  quoi  faire,  de  par  tous  les  diables,  dans  cette 
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galère  ?  Oh  î  galère,  galère  ,  tu  mets  bien  ma  bourfe  aux 

galères  ! *    .    •    • 

P  A    Q   U   I    E    R. 

Voilà  ce  que  c'efl:  que  d'aller  aux  galères  !  Qui  diable  le 
preiïbic?  Peut-être  que  s'il  eût  eu  la  patience  d'attendre  en- 
core huit  jours ,  le  Roi  l'y  eût  envoyé'  en  fî  bonne  com- 
pagnie, que  les  Turcs  ne  l'euflent  pas  pris, 

CORBINELI. 

Notre  Domine ,  ne  fongez-vous  pas  que  ces  Turcs  ms 

dévoreront  ? 

P  A   Q  u  I   E   R, 

Vous  êtes  à  l'abri  de  ce  côte'-là ,  car  les  Mahome'tan* 
ne  mangent  point  de  porc. 

Molière  s'eft  emparé  de  toutes  les  richefîes 
de  Cyrano  j  mais  elles  font  entourées  d'une  in- 
finité de  chofes  qui  les  déparent ,  que  Molière 
a  très-bien  apperçues  ,  &  qu'on  ne  trouve  point 
dans  fon  imitation.  Cependant ,  on  ne  cqÎ{q  de 
répéter  dans  le  monde  que  la  fcène  de  Cyrano 
ôc  celle  de  Molière  .,  font  tout-à-fait  femblables. 
La  troilième  fcène  du  troifième  aéte  des  Four^ 
berïes  de  Scapin^  eft  aulîi  calquée  fur  celle  qui 
fuie. 

LE    PÉDANTJOUÉ. 

Geuevote, 

Toute  la  pe'nitence  que  je  vous  en  ordonne ,  c'efl  de 
rîre  avec  moi  d'un  petit  conte  que  je  fuis  venu  ici  pour 
vous  faire.  Il  faut,  avant  que  d'entrer  en  matière,  vous 
anatomifer  le  fquelette  d'homme  &  de  vctement,  aux 
mêmes  termes  qu'un  Savant  rti'en  a  tantôt  fait  la  dcfcrip- 
tion.  Voici  l'heure  environ  que  le  foleil  fe  couche  ,  c*efi: 
l'heure  auHi  par  conféquent  que  les  lambeaux  de  fon  man-< 
tcau  fe  viennent  rafraîchir  aux  e'toiles.  Leur  maîcre  ntf 
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l'expofe  jamais  au  jour,  parce  qu'il  craint  que  le  foleil ,  pre- 
nant une  matière  fi  combultible  pour  le  berceau  du  phénix, 

ne  brûlât  &  le  nid  &  IVifeau 

Du  manteau  je  paffcrois  aux  habits  ;  mais  je  penfe  qu'il 
fuflîra  de  dire  que  chaque  pièce  de  fon  accoutrement  eft 
une  antique.  Venons  de  l'écoffe  à  la  doublure,  de  là  gaîne 
à  l'épée ,  &  de  la  châfTe  au  faint  ;  traçons  en  deux  paroles 
le  crayon  de  notre  ridicule  Doûeur.  Figurez-vous  un  re- 
jetton  de  ce  fameux  arbre  coco,  qui  feul  fournit  un  pays 
entier  de  chofes  né;:efraires  à  la  vie.  Prmièrement,  en  fes 
cheveux,  on   trouve  de  l'huile,  de  la  graille...  . 

Le  refte  du  portrait  eft  trop  dégoûtant. 

Granger,^  fart. 

Ah  !  malheureux ,  je  fuis  trahi  I  C'eft  fans  doute  ma 
propre  hiiloire  qu'elle  me  conte.  (  Haut.  )  Mademoifelle , 
pallez  ces  cpithetes  :  il  ne  faut  pas  croire  tous  les  mauvais 
rapports,  outre  que  la  vieillelle  doit  être  refpectee. 

Genevote. 

Or  écoutez  le  plus  plaifant.  Ce  goutteux ,  ce  loup-garou  j 
ce  Moine  bourru.,,. 

G    R    A   N    G   E    R. 

Paffez  outre  :  cela  ne  fait  rien  à  fhifloire, 
Genevote. 

Commanda  à  fon  fils  d'acheter  quelque  bagatelle  ,  pour 
faire  un  préfent  à  Ion  oncle  le  Vénitien;  &  fon  fils,  un 
quart-d'heure  nprès ,  lui  manda  qu'il  venoit  d'être  pris 
prifonnier  par  des  pirates  Turcs  ,  à  l'embouchure  du  golfe 
des  Bons-Hommes  ;  &,  ce  qui  n'eft  pas  mal  plaifant ,  c'evt 
que  le  bon-homme  aulTi-tôt  envoya  la  rançon.  Mais  il 
n'a  que  faire  de  craindre  pour  fa  pécune  ,  elle  ne  courra 
point  de  rifque  fur  la  mer  du  Levant. 

Dans  Molière  3  Zerbinette  rappelle  de  mcme 
à  Gérante  tout  ce  qu'il  a  dit  dans  ion  dépit  coa- 
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rre  la  galère ,  &  lui  raconte  le  tour  que  Scapln 
lui  a  joué.  La  fcène  eft  peut-être  déf-eclueufe 
en  ce  qu'elle  nous  offre  un  iîmple  récit  de  ce 
que  nous  avons  déjà  vu  en  action  j  mais  elle 
eft  comique  ,  &  Genevoce  doit  néceiTaiie- 
ment  nous  faire  moins  de  plaiiîr  que  Zerbï- 
nette  :  Tune  vient  de  deifein  prémédité  dire  des 
injures  à  Oranger  •  l'autre  au  contraire  ,  pouffée 
feulement  par  l'envie  de  rire  d'une  avanture 
plaifante  qu'on  lui  a  rapportée  ,  &  brûlant  de 
trouver  quelqu'un  à  qui  elle  puilTe  la  raconter  , 
trouve  par  hafard  le  père  de  fon  amant  fur  fon 
partage  ,  3c  lui  rend  naïvement  fa  propre  hif- 
toire.  Elle  veut  même  le  forcer  à  rire  avec  elle 
de  ce  ladre  j  de  ce  vilain  qu'elle  lui  peint  Ci  bien. 
En  fécond  lieu  ,  Genevote  ne  reproche  à  foa 
vieillard  que  le  ridicule  de  fon  habillement  de 
de  fa  figure  j  Zerbinette  reproche  au  fien  le  ri- 
dicule de  fon  efprit  &  de  fa  ladrerie  ;  elle  lui 
rappelle  qu'il  a  voulu  faire  vendre  de  vieilles 
hardes  pour  racheter  fon  fils  ;  qu'il  a  voulu  en- 
voyer la  Juftice  en  pleine  mer  après  les  Turcs, 
&  que  la  douleur  de  compter  de  l'argent  lui  a 
fouvent  arraché  cette  exclamation  burlefque  : 
Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  !  En- 
fin ,  les  coups  que  Zerbinette  porte  au  père  de 
fon  amant  font  plus  excufables  &  bien  plus  pi- 
quants en  même  temps  ,  que  ceux  dont  Gene- 
vor^^ccable  groflièrement  Granger  ;  aufîi  amu- 
fen/-ils  davantage  la  malignité  du  Ipectateur. 

J'ai  dit  que  Molière  avoir  imité  des  détails 
èc  plufieurs  ichnes  du  Phormion  ;  qu'il  avoir 
même  élevé  la  machine  dé  fa  pièce  fur  celle  du 
Pocce  Latin,  Je  vais  le  prouver» 
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P    H    O    R    M    I    O    M 
Démiphon. 

Je  ne  fais  à  quoi  me  déterminer ,  car  c'efl:  une  affaire  que 
je  n'aurois  pu  prévoir;  &  je  fuis  dans  une  fi  furieufe  colère, 
que  je  ne  puis  arrêter  mon  efprit  à  penfer  aux  voies  que  j'ai 
à  prendre.  C'eft  pourquoi,  tous  tant  que  nous  fommes, 
lorfque  la  fortune  nous  eft  plus  favorable ,  nous  devrions 
travailler  avec  le  plus  d'application  à  nous  mettre  en  état  de 
fupporter  fes  difgraces  ;  &  quand  on  revient  de  quelque 
voyage  ,  on  devroit  toujours  fe  préparer  aux  dangers  ,  aux 
pertes  ,  à  l'exil ,  &  penfer  qu'on  trouvera  fon  fils  dans  le  dé- 
règlement ,  ou  fa  fille  malade ,  ou  fa  femme  morte  ;  que 
tous  ces  accidents  arrivent  tous  les  j»urs,  qu'ils  peuvent 
nous  être  arrivés  comme  à  d'autres  :  ainfi  rien  ne  pourroic 
nous  furprendre  ,  ni  nous  paroître  nouveau  ;  &  tout  ce  qui 
arriveroit  contre  ce  que  nous  aurions  attendu  ,  nous  le  pren- 
drions pour  un  gain  fort  confidérable. 

G  É  T  A ,  à  Phédria. 

O  Monfieur!  on  ne  fauroit croire  de  combien  je  paffemon 
maître  en  fagefle.  Tous  les  maux  qui  peuvent  m'arriver  font 
prévus  ;  il  y  a  long-temps  que  j'ai  fait  ces  réflexions  ;  quand 
mon  maître  fera  de  retour,  j'irai  pour  le  refte  de  mes  jours 
moudre  au  moulin;  j'aurai  les  étrivieres;  je  ferai  mis  aus 
fers  ;  on  m'enverra  travailler  aux  champs.  Aucun  de  tous 
ces  accidents  ne  pourra  ni  me  furprendre,  ni  me  paroître 
nouveau  ;  &  tout  ce  qui  m' arrivera  contre  ce  que  j'ai  atten- 
du ,  je  le  prendrai  pour  un  gain  fort  confidérable.  .  .  . 
,        ••••••••••• 

LES   FOURBERIES   DE  SCAPiN. 
i      .......;..      s 

S   C   A   p   I    N. 

Monfieur,  la  vie  eft  mêlée  de  trarerfes;  il  cft  bon  de  sj 
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tenir  fans  cefTe  préparé  :  &  j'ai  oui  dire ,  il  y  a  long-temps  i 

une  parole  d'un  ancien  ,  que  j'ai  toujours  retenue. 

A   R   G  A   N  T   E. 
Quoi  ? 

S    C  A   F    I   N. 

Que  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  éré  abfent  de  chez 
lui ,  il  doit  promener  fon  efpric  fur  tous  les  fâcheux  ac- 
cidents que  fon  retour  peut  rencontrer,  fe  figurer  fa  mai- 
fon  brûlée  ,  fon  argent  déiobé,  fa  femme  morte,  fon  fils 
eilropié ,  fa  fille  fubornée  ;  &  ce  qu'il  trouve  qui  ne  1  ji  eft 
point  arrivé  ,  l'imputer  à  bonne  fortune.  Pour  moi ,  j'ai 
pratiqué  toujours  cette  Icç  m  dans  ma  petite  philofophie  , 
&  je  ne  fuis  jamais  revenu  au  logis  ,  que  je  ne  me  fois  tenu 
prêt  à  la  colère  de  mes  niaîtres  ,  aux  réprimandes ,  aux  inju- 
res ,  aux  coups  de  pied  au  cul  ,  aux  baftonnades  ,  aux 
étrivieres  ;  &  ,  ce  qui  a  manqué  à  m'arriver  ,  j'en  ai  rendu 
grâces  à  mon  bon  deflin.     .     .     .     , , 

Dans  Térence  j  Géta  répète  on  parodie  fïm- 
plement  ce  que  Démïphon  vient  de  dire  :  Mo- 
lière a  ftnti  combien  une  idée  retournée  ou 
répétée  produit  peu  d'effet  au  théâtre  \  il  a  placé 
adroitement  dans  un  feul  couplet  îk  dans  la 
bouche  d'un  fcul  perfonnage  ce  cjue  Ttrence 
fait  dire  par  deux  interlocuteurs.  11  eft  bien 
comique  de  voir  un  mriître  fourbe  inventer  la 
meilleure  n-.oralité  qui  ie  Toit  jamais  débitée  , 
donner  des  leçons  de  philofophie ,  «Ix  s'olirir 
pour  exemple. 

P  H  O  R  M  1  O  N. 

.  Antlphon  s'cft  marié  pendant  rabfeivre  de  fou 
père  :  on  vienj:  lui  ann«.vncer  que  fon  pare  eft 
arrivé  ,  &;  qu'il  va  paroîcrc.  il  tremble.  Ccia 
l'exhorte  à  fe  raftlirer. 
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G   i  T   A. 

Puîfque  cela  eft  donc  ainfi,  vous  devez  travailler  d'au- 
tant plus  à  vous  tenir  fur  vos  gardes  :  la  fortune  aide 
les  gens  de  cœur. 

Antiphon. 

.  Je  ne  fuis  pas  maître  de  moi. 

G  i  T  A. 

II  efl:  pourtant  plus  néceffaire  que  jamais  ,  que  vous  [le 
foyiez  pre'fentement  :  car  fi  votre  père  s'apperçoit  que  vous 
ayiez  peur,  il  ne  doutera  pas  que  vous  ne  foyez  coupable. 

'  P   H    é   I)    R    I   A.  / 

Cela  efl  vrai.  ^ 

Antiphon, 


Je  ne  puis  me  changer Z    ,    »    »    % 

Voyez  cette  contenance  :  qu'en  dites-vous  ?  y  fuis-je  î 

G  É   T   A. 
Non. 

Antiphon, 

,  Et  préfentement  ? 

G  4    T  A. 

A-peu-près. 

Antiphon, 

Et  comme  me  voilà  ? 

G  i  T   A, 

Vous  y  êtes.  Ne  changez  pas  ;  &  fouvenez-vous  de  ré- 
pondre parole  pour  parole  ,  &  de  lui  bien  tenir  tête  ,  afin 
4ue  ,  dans  fon  emportement,  il  n'aille  pas  vous  renverfec 
d'abord  par  les  chofes  dures  &  fâcheufes  qu'il  vous  dira, 

Antiphon. 
J'entends. 

'   G    É    T    A. 

Dites-lui  que  vous  avez  etç  forcé  malgré  vous  par  la 
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loi ,  &  par  la  fentence  qui  a  été  rendue.  Entendez  -  vous  ? 

Mais  quel  efl  ce  vieillard  que  je  vois  au  fond  de  la  place  J 

Antiphon. 

G'eft^iui  î  je  ne  faurois  l'attendre. 

G   E    T    A. 

Ah  !  qu'allez-vous  faire  ?  où  allez-rous  ?  Arrêtez  ;  suir 
Ktez  ,  vous  dis-je. 

LES   FOURBERIES   DE   SCAPIN. 

S  c  A  p  I  N  ,   à  06lave. 

Et  vous ,  préparez-vous  à  fbutenir  avec  fermeté  l'abord 
de  votre  père. 

Octave, 

Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance,  & 
j'ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  faurois  vaincre. 

S  c   A   P   I  N. 

Il  faut  pourtant  paroître  ferme  au  premier  choc ,  de  peur 
que,  fur  votre  foibleflTe ,  il  ne  prenne  le  pied  de  vous  mener 
comme  un  enfant.  Là  ,  tâchez  de  vous  compoferpar  étude: 
un  peu  de  hardieffe  ,  &  longez  à  répondre  réfolument  fui 
ce  qu'il  vous  pourra  dire. 

Octave. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

S  c  a  p  1  N. 

Çà ,  efTayons  un  peu ,  pour  vous  accoutumer.  Répétons  uQ 
peu  votre  rôle ,  &  voyons  fi  vous  ferez  bien.  Allons ,  la 
mine  réfoluc ,  la  tête  haute ,  le  regard  affuré. 

Octave.^ 
Comme  cela  î 

S   c   A  P   I  N. 

Encore  un  peu  davantage,  ..-.^  J: ..:      *  J 
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Octave. 
Aînfî  ? 

S    C    A    F    I    N. 

Bon  :  Imaginez-vous  que  je  fuis  votre  père  qui  arrive  ,  & 
répondez  '  moi  fermement  comme  fî  c'étoit  à  lui-même, 
to  Comment,  pendard  ,  vaurien,  infâme,  fils  indigne  d'un 
père  comme  moi,  oles-tu  paioîcre  devant  mes  yeux,  après 
tes  bons  deportements  ,  après  le  lâche  tour  que  tu  m'as  joué 
pendant  mon  abfence  l  Eft-ce  là  le  fruit  de  mes  foins  ,  ma- 
raud? eft-celàlefruit  de  mes  foins ,  le  refpeélqui  m'eftdu, 
le  refpe6t  que  tu  me  conferves  31  ?.,..  Allons  donc...  3>  Tu 
as  liniblence  ,  frippoa  ,  de  t'engager  fans  le  confentemenc 
de  ton  père ,  de  contra(5ler  un  mariage  clandeftin  !  Réponds- 
moi  ,  coquin  ,  réponds-moi.  Voyons  un  peu  tes  belles  rai- 
(ôns  w...  Oh!  que  diable,  vous  demeurez  interdit  î 
Octave. 

C'eft  que  je  m'imagine  que  c'eft  mon  père  que  j'entends," 

Ici  les  perfonnages  font  dans  la  même  ficua- 
tioti  que  dans  la  pièce  latine  ^  mais  Scapïn  rend 
la  fcène  françaife  bien  meilleure  par  l'idée  qui 
lui  vient  de  contrefaire  le  père.  De  cette  façon 
l'illufion  augmente  ,  &  fur  tout  le  jeu  théâtral , 
partie  bien  précieufe  ,  puifque  les  applaudilTe- 
rnents  que  l'adeur  reçoit  reviennent  à  l'Auteur. 
Peu  de  gens  favent  voir  le  théâtre  fur  leur  pa- 
pier quand  ils  travaillent.  Un  Poëte  comique 
n'excellera  jamais  ,  s'il  ii'eft  naturellement  comé- 
dien ,  6c  s'il  ne  joue  tous  fes  rôles  en  les  com- 
pofant. 

P  H  O  R  M  I  O  N. 

G   É    T    a. 

Quand  je  vous  ai  quitté,  j'ai  trouvé,  par  hafard,  Phor- 
mion  fur  mon  chemin. 

C  H  R  É  M  i  S, 

Qui  eft  ce  Phormion  l 
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G   E   T   A, 

Cet  homme  qui  nous  a  empêtrés  de  cette... 

Chrêmes. 
Je  fais. 

G   E    T  A. 

Tout  d'un  coup  il  m'eft  venu  dans  l'efprit  de  le  fonder  un 
peu.  Je  le  tire  à  part.  Pourquoi ,  lui  ai- je  dit,  Phormion , 
ne  cherchez-vous  pas  les  moyens  d'accommoder  entre  vous 
cette  affaire  à  l'amiable?  Mon  maîcre  eft  honnête  homme 5c 
ennemi  des  procès.  Car,  pour  fes  amis  ,  ils  lui  confeilloienc 
tous  de  charter  cette  cre'ature. 

A  N  T  I  p   H    o  N. 

Que  va-t-il  faire  ?  &  à  quoi  cela  aboutira-t-il  ? 

G   E  T  A. 

Me  direz-vous  que  par  les  loixilferoît  puni  de  l'avoir  fait? 
Croyez-moi ,  cela  a  e'te'  examiné  par  de  bonnes  tctes;  &  , 
fur  ma  parole,  vous  avez  à  fuer ,  fi  vous  vous  attaquez  à  cet 
homme-là;  c'eft  l'éloquence  en  perfonne.  Mais,  je  le  veux, 
vous  gagnerez  votre  procès  :  enfin  ce  n'efl:  pas  une  affaire 
où  il  y  aille  de  la  vie  ;  il  ne  s'agit  que  d'argent....  Quand 
j'ai  vu  mon  homme  ébranlé  par  ces  paroles  :  nous  femmes 
feuls,  lui  ai-je  dit,  parlez  franchement  ;  dites  ce  que  vous 
voulez  que  Ton  vous  donne  de  la  main  à  la  main,  pour  faire 
que  mon  maître  n'entende  plus  parier  de  cette  affaire  ,  que 
cette  femme  fe  retire ,  &  que  vous  ne  veniez  plus  nous  cha- 
griner. 

Antiphon. 

Les  Dieux  lui  auroient-ils  tourné  l'efprit  ! 

G    E    T    A. 

Car,  &  je  le  fais  fort  bien,  pour  peu  que  vous  vous 
mettiez  à  la  raifon ,  mon  maître  eil  li  traitable,  que  vous 
n'aurez  pas  enfemble  trois  paroles. 

Demi   p  h  o  n. 

Qui  t'a  charge  de  dire  cela  î 
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Chrêmes. 

Ah  !  il  ne  pouvoic  pas  mieux  prendre  la  chofe  pour  !• 
mener  où  nous  voulons. 

Antiphon, 
Je  fuis  mort! 

Chrêmes. 
Continue. 

G    E    T   A. 

D'abord  mon  homme  fe  faifoic  tenir  a  quatre. 

Chrêmes. 
Que  demandoit- il  ? 

G    E   T    A. 

Ce  qu'il  demandoit  ?  Beaucoup  trop  :  tout  ce  qui  lui 
venoit  dans  la   tcte. 

Chrêmes. 
Mais  encore  ? 

G   E   T   A. 

Si  on  lui  donnoir,  dilbit-il ,  fix  cents  écus.... 

Chrêmes. 
Six  cents  diables  à  fon  cou  !  N'a-t-il  pas  de  honte  ? 

G    E   T   A. 

Je  lui  ai  dit  aufTi  :  Eh  !  que  pourroit-il  donc  faire  da- 
vantage ,  je  vous  pricj  s'il  mirioit  fa  propre  fille  !  Il  n'a 
pas  gagne'  beaucoup  de  n'en  point  avoir  ,  puifqu'en  voilà 
une  toute  trouvée  qu'il  faut  qu'il  dote.  Pour  abréger  &  ne 
pas  vous  redire  toutes  fes  impertinences,  voici  fa  conclu- 
lîon.  Au  commencement ,  m'a-c-il  dit,  j'avois  fait  deflein 
d'époufer  moi-mcme  la  fille  de  mon  ami ,  car  je  prévoyois 
bien  le  malheur  qui  lui  arriveroit ,  &  je  n'ignorois  pas 
qu'une  fille  pauvre  qui  trouve  un  homme  riche ,  devient 
plutôt  l'elclave  que  la  femme  de  fon  mari.  Mais,  pour  vous 
dire  franchement  la  cliofe  comme  elle  ell ,  j'avois  befoin 
d'une  femme  qui  m'apportât  quelque  argent  pour  payer  mes 
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dettes  ;  Se  encore  aujourd'hui ,  li  Démiphon  veut  me  don- 
ner autant  que  celle  que  j'ai  fiancée  doit  m'apporter,  il  n'y 
a  point  de  femme  que  j'aime  mieux  que  celle  dont  vous 
voulez-vous  défaire, 

Antiphok. 

Eft-ce  par  fottife  ou  par  malice  qu'il  fait  cela  ?  Eft-ce  de 

deffein  préme'dité  ou  fans  y  penfer  ?  Je  ne   fais  qu'en 

croire, 

Démiphon. 

Eh  quoi  !  s'il  doit  jufqu'à  fon  ame  î 

G   E    T   A.        ' 

J'ai  crrgagé  ,  m'a-t-il  dit ,  une  pièce  de  terre  pour  trente 
piftoles. 

Démiphon. 

Voilà  qui  eftfait;  qu'il  l'époufe,  je  vais  les  donner. 

G   E    T   A. 

Une  petite  maifon  pour  autant. 

Démiphon,  _  ) 

Ho,  ho  !  c'eft  trop. 

Chrêmes. 
Ne  criez  point  ;  je  les  donnerai  ces  trente  piftoles, 

G    E  T   A. 

II  faut  acheter  une  petite  efclave  pour  ma  femme  ;  il  faut 
quelques  meubles  pour  le  ménage  :  les  noces  feront  de  quel- 
que dépenfe  :  pour  tout  cela,  dit-il,  mettez  encore  autres 
trente  piftoles.  C'eft  bien  le  moins. 

Démiphon. 

Oh  ,  parbleu  !  qu'il  me  fafîe  plutôt  fix  cents  procès.  Il 
n'aura  pas  un  fou  de  moi.  Je  fervirois  ainfi  de  rifce  à 
ce  coquin  ! 

Chrêmes. 

Eh ,  mon  Dieu  !  je  les  donnerai ,  foyez  en  repos  ;  &  faîtes 
feulement  ^ue  votre  fils  époufe  ccjle  que  vous  favez, 

u 
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La  fcène  huitième  du  fécond  adte  des  Four- 
beries de  Scapïn  ,  eft  touc  à  fait  calquée  fur 
celle-ci,  c'eiî  la  même  marche,  ce  font  les 
mêmes  traits.  Cependant  Mclïcre  leur  donne 
une  nouvelle  force  en  dégageant  la  fcène  d'une 
partie  des  perfonnages  ,  d'aiiieurs  Scapin  n'at- 
taque que  la  bourfe  de  Gérante  ,  &:  il  eft  bien 
plus  difficile  d'arracher  de  largent  à  un  feul 
avare ,  qu'à  deux  qui  fe  cottifent  pour  fournir 
une  fomme. 

Dans  la  fcène  latine  ,  Chrêmes  fe  récrie  fur  la 
demande  exoibitance  de  Phormion  j  &  Démi- 
phon  s'engage  à  le  fatistaire  :  un  inftant  après 
c'eft  Démiphon  qui  fe  fâche  ,  &  Chrêmes  offre 
la  fomme  qu  on  leur  demande. 

Il  nous  refte  à  confronter  le  plan  du  Phormion 
avec  celui  Aqs  Fourberies  de  Scapin. 

Extrait  du  Phormion. 

Chrêmes  &  Démiphon  font  frères.  Chrcmès  quitte  fa 
maifon  &  fa  femme  pour  aller  à  Lemnos  ,  où  il  a  une  fé- 
conde e'poufe  &  une  fille.  I^c'miphon  part  en  mcme  temps 
pour  aller  en  Cilicie  ,  chez  un  ancien  hôte,  qui  lui  pro- 
met, dans  fes  lettres,  des  montagnes  d'or.  Les  deux  vieil- 
lards ont  chacun  un  nls  qu'ils  laiffent  entre  les  mains  de 
Ge'ta,  efclave  de  Démiphon.  Le  nouveau  Gouverneur  veuc 
d'abord  leur  donner  de  bons  confeils  ,  qui  font  très-mal 
reçus  ,  &  plus  mal  récompenfés.  Il  eft  forcé  de  leur  laif- 
fer  la  bride  fur  le  cou  :  ils  ne  manquent  pas  d'en  abufer. 
Phédria,  fils  de  Chrêmes ,  devient  amoureux  d'une  chan- 
teufe.  Antiphon ,  fils  de  Démiphon,  époufe  Phanie,  qui 
paffe  pour  étrangère.  Les  aifaircs  font  dans  cette  fîtuation 
critique ,  quand  les  deux  vieillards  arrivent*  Le  Gouver- 
neur eft  au  défefpoir.  Démiphon  fait  déjà  que  fon  fils  efi: 
marié.  On  lui  dit  qu'il  a  été  forcé  par  la  loi ,  parce  qu'on 

Tome  II.  Z 


5  54       ^^  l'Art  de  la  Comédie." 

lui  a  prouvé  qu'il  écoit  le  plus  proche  parent  de  Phanîe. 
Phormion  ,  Paiafite  ,  qui  a  imaginé  la  fourberie  ,  a  effec- 
tivement feint  d'avoir  jadis  connu  le  père  de  la  jeune 
iilie  ,  a  fait  appeller  Anciphon  en  juftice.  Celui-ci  ne  s'eft 
pas  détendu ,  &  a  été  condamné.  Le  père  veut  callV r  le 
mariage  :  il  confulte  trois  Avocats  ,  ôc  fe  trouve  plus 
embarraffe  qu'avant  la  confultation. 

D'un  autre  côté,  le  marchand  d'efclaves  prefTe  Phédria, 

6  le  menace  de  vendre  la  Belle  dont  il  eft  amoureux  ,  s'il 
ne  lui  donne  pas  bien  vite  de  l'argent.  Phédria  prie  Géta 
de  lui  en  procurer.  Celui-ci  ne  lait  où  en  prendre  ,  lorl- 
qu'il  apperçoit  les  deux  vieillards  en  grande  conférence. 
Chrêmes  eft  fâché  de  n'avoir  pas  trouvé  à  Lemnos  la 
femme  &  fur  tout  la  fille  qu'il  alloit  yxhercher.  Son  dei- 
fein  étoit  de  la  marier  à  fon  neveu  Anciphon.  Démiphon 
lui  conte  qu'il  y  a  un  autre  empêchement  à  ce  mariage  , 
puifque  fon  fils  s'eft  marié  à  une  étrangère.  Géta  ell  char- 
mé d'avoir  deux  cordes  à  fon  arc  ,  c'eft-à-dire  ,  deux  vieil- 
lards à  duper.  Il  vient  leur  dire  que  Phormion  veut  bien 
fe  charger  de  la  femme  d' Anciphon  &  l'cpoufer,  à  con- 
dition qu'on  lui  donnera  une  fomme  de  la  main  à  la  main. 
D'abord  il  a  demandé  ,  ajoute-t-il ,  une  fomme  exorbi- 
tante j  mais  peu-à-peu  il  eft  devenu  plus  traitable.  Pre- 
mièrement, il  a  engagé  une  pièce  de  terre  pour  dix  mi- 
nes i  il  veut  qu'on  les  lui  donne.  Démiphon  y  confenr. 
Secondement,  il  a  mis  en  gage  une  mailbn  pour  autant  ; 
âl  les  exige  encore.  Démiphon  ne  veut  pas  les  donner. 
Chrêmes  confent  à  les  compter.  Troilièmement ,  il  a  be- 
foin  d'une  petite  efchvc  pour  fa  femme,  il  lui  faut  quel- 
ques meubles  pour  le  ménage  ,  de  l'argent  pour  les  frais  de 
noce;  tout  cela  montera  encore  à  dix  mines.  Démiphon 
aimeroit  mieux  avoir  fix  cents  procès  que  de  compter  cetce 
fomme.  Chiémcs  veut  bien  la  payer.  Les  vieillards  vont 
chez  eux  pour  prendic  de  faigenr. 

Antiphon  entend  tout  ce  que  dit  Géta.  Il  l'accufe  de 
vouloir  réellerftcnt  lui  enlever  fa  femme  ,  il  s'emporte  con-» 
tre  lui.  Géta  l'appaile,  en  lui  difant  qu'il  a  travaillé  pour 
procurer  de  l'argent  à  fon  coufin  i  que  Phormion  trouvera 
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'<àes  prétextes  pour  éioigner  la  noce,  &  que  pendant  ce 
temps-là  on  aura  le  temps  de  trouver  une  pareille  fomme  , 
&  de  la  rendre.  Mais  ks  vieillards  ont  à  peine  remis  l'ar- 
gent au  Paralîte.  qu'ils  apprennent  le  ve'ritable  fort  de 
Phanie  :  elle  eft  fille  de  Chrêmes.  Le  hafard  a  fait  le  ma- 
riage qu'ils  avoient  projette'.  Ils  veulent  obliger  Phormion 
à  rendre  l'argent  ;  mais  il  ne  lauroit .  puifqu'il  l'a  donné  à 
Phe'dria,  qui  a  déjà  acheté'  fa  chère  elclave.  Chrêmes  me- 
nace le  Paralîte  de  la  juftice;  celui-ci,  pour  l'en  punir, 
appelle  la  femme  du  vieillard  à  grands  cris ,  &  lui  apprend 
que  fon  mari  avoir  une  autre  e'poufe  à  Lemnos.  La  femme 
eltfurieuie,  ne  veut  point  pardonner  à  fun  époux;  <Sc,  pour 
commencer  à  fe  venger  ,  elle  permet  à  Phormion  de  venir 
manger  chez  elle  tant  qu'il  voudra. 

^  Voilà  encore  un  p!an  qui ,  quand  on  ne  ré- 
fléchir pas ,  paroit  roue  à  fair  fembiable  à  celui 
des  Fourberies  de  Scapin.  Je  ne  vois  en  effer  que 
deux  changemenrs  légers  en  apparence;  mais  ils 
cncraînenc  de  grandes  fautes.  Lqs  voici. 

Chez:,  Molière  les  amours  de  Léandre  de  à' Oc- 
tave  ,  n  onc  pas  la  moindre  liaifon  entr'elles  : 
dans  Terence  ,  les  aventures  des  deux  confins 
font  accrochées  enfemble  par  Géra  _,  qui  fait 
fervir  le  mariage  à\4ntiphon  j  Se  le  déhr  que 
les  vieillards  onc  de  le  rompre  ,  pour  favonfer 
la  cendrelFe  de  Phédria. 

Chez  Molière^  Sylvejlre  fubftitué  au  Para- 
fite  ^  ne  paroîr  qu'un  initanc.  Dans  Plaute  ,  le 
2arafiu  eft  intimement  lié  à  la  machine  :  &  il 
amène  un  bon  dénouement.  L'embarras  de  Chrê- 
mes &  le  courroux  de  fa  femme  y  figurent  bien 
mieux  que  Scapin  avec  fa  tête  enveloppée  ,  & 
demandant  pardon  des  malheureux  coups  de  bâ- 
ton qu'il  a  donnés. 

J'ofe  le  dire.  La  pièce  de  Jérence  l'emporte 

Z  i 
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de  beaucoup  fur  celle  de  Molière.  Sur  tout  fi 
nous  nous  tranfportons  au  temps  où  les  belles 
efclaves  étoient  en  poOfellîon  de  -faire  tourner 
la  tête  à  la  jeunefTe  ,  &  devenoient  les  Héroïnes 
de  toutes  les  aventures  amoureufes.  Alors  la 
pièce  latine  devoit  préfenrer  un  tableau  auflî 
naturel  que  celui  de  Molière  a  du  le  paroître  peu 
dans  la  nouveauté. 

Qu'on  me  permette  d'expofer  une  idée  qui 
pourroit  avoir  du  fuccès.  Ne  leroit-il  pas  pollible 
à  un  Auteur  de  lier  toutes  les  beautés  de  la 
pièce  de  Tércnce  à  celles  que  Molière  a  mifes 
dans  la  fienne  ?  Une  fois  réunies  ,  elles  for- 
meroient  un  chef-  d'œuvre  ;  mais  il  faudroic 
pour  cela  erre  doué  d'un  efprit  allez  fouple  , 
affez  adroit  pour  rapprocher  ces  différentes  piè- 
ces de  rapport ,  fans  que  la  contrainte  y  parût  j 
&  pour  les  alfortir  avec  goût ,  il  faudroit  avoir 
alTez  de  jufteire  &c  de  fagacité  dans  l'imagina- 
tion ,  pour  accommoder  aux  bienféances  de 
notre  fcène  une  intrigue  qui  roule  fur  une  lîUe 
efclave  ,  fur  une  autre  qui  ne  peut  époufer  fon 
amant ,  parce  qu'on  la  croit  étrangère  ,  &  fur 
un  mari  qui  a  deux  femmes.  11  faudroit  enfin 
avoir  du  génie.  11  faudroit ,  ajoutera  quelqu'un , 
lailTer  les  chofes  comme  elles  font ,  &  refpec- 
ter  les  ouvrages  des  grands  hommes.  Je  répon- 
drai à  cela  que  c  eft  le  langage  de  la  pareffe  ou 
de  l'impuillance.  On  ne  va  pas  loin  avec  de 
tels  guides.  Molière  n'cft  le  plus  grand  Comi- 
que de  tous  les  fiècles ,  que  parce  qu'il  a  fu 
mettre  à  contribution  {qs  prédéceffeurs  les  plus 
illuftrcs. 
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CHAPITRE    XXIV. 

Les  Femmes  Savantes,  comédie  en  cinq 
acies  j  &  en  vers  ,  comparée  ,  avec  une  des 
héroïnes  des  Vifionnaires  de  Defmarets,  les 
Philofophes  &  /'Homme  dangereux  de  M. 
Paliiror. 


M. 


OLIERE  n'a  emprunté  de  perfonne  le 
fond  du  fujec  de  cetce  pièce  ;  mais  Defma^ 
rets  a  dans  fes  Vifionnaires  une  extravagance 
nommée  Hefpérie ,  qui  croit  être  adorée  de 
tous  ceux  qui  la  voient ,  &c  le  caradtère  de 
cette  Hefpérie  eft  l'original  de  celui  de  Bé/ifs 
dans  les  Femmes  Savantes. 

LES    VISIONNAIRES. 

H   E    s   P    E   R    I    E. 

Ma  fœur,  dites  le  vrai ,  que  vous  dlfoit  Phalante  î 

M  E   L  I  s  E, 

Il  me  parloit  d'amour. 

Hesperie» 

Oh  !  la  rufe  excellente  î 
Donc  il  s'adrefTe  à  vous,  n'ofant  pas  m'aborder. 
Pour  vous  donner  le  foin  de  me  perfuader  ? 

M    E    L    I    s    E. 

Ne  flittez  point,  ma  fœur,  votre  efprit  de  la  forte, 
Phalante  me  parloit  de  fau^our  qu'il  me  porte  : 

Z  3 
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Que  fi  je  veux  fléchir  mon  cœur  trop  rigoureux. 
Ses  biens  me  pourront  mettre  en  un  état  heureux. 
M.ils  quoi  !  jugez,  ma  fceur ,  quel  confell  je  dois  prendre  ; 
Et  fi  je  puis  l'aimer,  aimant  un  Alexandre. 

H  E   s  p  E   R   I  E. 

Vous  penfez  m'abufer  d'un  entretien  moqueur , 
Pour  prendre  mieux  le  temps  de  le  mettre  en  mon  cœur. 
Mais  ,  m:i  focur ,  croyez-moi ,  n'en  prenez  point  la  peine. 
En  vain  vous  me  direz  que  je  fuis  inhumaine  ; 
Que  je  dois  par  pitié  foulager  fes  amours  : 
Cent  fois  le  jour  j'entends  de  femblables  difcours. 
Je  fuis  de  mille  amans  fans  cefTe  importunée , 
Et  crois  qu'à  ce  tourment  le  Ciel  m'a  deftinée. 

La  nuit,  je  n'en  dors  point;  je  n'entends  que  clameur. 
Qui  d'un  trait  de  pitié  s'efforce  de  m'atteindre  : 
iVoyez,  ma  chère  fœur ,  fuis- je  pas  bien  à  plaindre? 

M  E  L  I   s  E, 

II  faut  vous  détromper  :  il  n'en  efl:  pas  ainfi. 

Ce  nouvel  amoureux  qui  me  parloir  ici  , 

Qui  fe  promet  de  rendre  une  fille  opulente..,. 

Hesperie. 

Quoi  !  voulez-vous  encor  me  parler  de  Phalante  ? 
Que  vous  êtes  cruelle  ! 

M  E  L  I  s  e. 

Ecoutez  un  moment. 
Je  veux  vous  annoncer  que  ce  nouvel  amant.... 

H  E  s  r  e  R  I  e. 

Ah  !  bons  Dieux  !  que  d'amans  !  Qu'un  peu  je  mc  rcpofeî 
N'entendrai-je  jamais  difcourir  d'autre  chofe  î 

M  E  L   f  s  E. 
Mais  lailTcz-rroi  donc  dire... 
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Hesperie. 

Ah  ,  Dieux  !  quelle  plcié  ! 
Si  vous  avez  pour  moi  cane  foie  peu  d'amitié  , 
Ne  parlons  plus  d'amour,  fouffrez  que  je  refpire. 

M   E   L    I    s    E. 

Vous  ignorez,  ma  iœur ,  ce  que  je  vous  veux  dire, 

Hesperie. 

Je  lais  tous  les  difcours  de  tous  ces  amoureux  ; 
Qu'il  brûle  ,  qu'il  fe  meurt,  qu'il  eft  tout  langoureux. 
Que  jamais  d'un  tel  coup  ame  ne  fut  atteinte  , 
Que  pour  avoir  fecours  il  vous  a  fait  fa  plainte  , 
Que  vous  me  fuppliez  d'avoir  pitié  de  lui , 
Et  qu'au  moins  d'un  regard  j'allège  fon  ennui. 

M  E  L  I  s  E. 

Ce  n'eft  point  tout  cela. 

Hesperie. 

Quelque  chofe  de  même  ? 

M    E    L    I    s    E. 

Qu'il  ne  vous  aime  point,  &  que  c'eft  moi  qu'il  aime, 

H   E  s  P   E  B.    I   E. 

Ah  !  ma  fœur ,  quelle  rufe  afin  de  m'attraper  ! 

Par  cette  habileté  vous  penfez  me  feduire  , 
Et  deflbus  votre  nom  me  conter  fon  martyre. 

LES   FExMMES  SAVANTES. 

Clitandre  amoureux  à' Henriette  j  prie  Béli/h 
de  lui  êcre  favorable. 

Clitandre. 
Souffrez ,  pour  vous  parler.  Madame,  qu'un  amanc 
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Prenne  l'occafîon  de  cec  heureux  moment , 
Et  fe  de'couvre  à  vous  de  la  fincère  flamme... 

B    E    L    I    s   E. 

Ah  !  tout  beau  !  gardez-vous  de  m'ouvrir  trop  votre  amei 
Si  je  vous  ai  fu  mettre  au  rang  de  mes  amans , 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  feuls  truchemens  , 
Et  ne  m'expliquez  point ,  par  un  autre  langage  , 
Des  defirs  qui  chez  moi  paffent  pour  un  outrage. 
Aimez-moi,  foupirez  ,  brûlez  pour  mes  appas; 
Mais  qu'il  me  foit  permis  de  ne  le  favoir  pas. 
Je  puis  fermer  les  yeux  fur  vos  flammes  fecrètes  , 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes  ; 
Mais  fi  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler  , 
Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler. 

Clitandre. 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d'alarme  ; 
Henriette  ,  Madame  ,  eft  l'objet  qui  me  charme  i 
Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bonte's 
De  féconder  l'amour  que  j'ai  pour  fcs  beautés. 

B    E    L    I    s   E. 

Ah  !  certes  ,  le  détour  eft  d'efprit,  je  l'avoue  : 
Ce  fubcil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue  ; 
Et  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jette  les  yeux. 
Je  n'ai  rien  -rencontré  de  plus  ingénieux. 

Clitandre. 

Cecî  n'eft  point  du  tout  un  trait  d'efprit ,  Madame, 
Et  c'eft  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'ame. 
Les  Cieux  ,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur. 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur  ! 
Henriette  me  tient  fous  foa, aimable  empire. 
Et  l'hymen  d'Henriette  eft  le  bien  où  j'afpire. 
Vous  y  pouvez  beaucoup,  &  tout  ce  que  je  veux, 
C'eft  que  vous  y  daigniez  favoriicr  mes  vœux. 
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B   E    L   I    s    E. 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande  , 
Et  je  fais,  fous  ce  nom  ,  ce  qu  il  faut  que  j'entende. 
La  figure  eft  adroite;  &  ,  pour  n'en  point  fortîr. 
Aux  chofes  que  mon  cœur  m'offre  à  vous  repartir  , 
Je  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  eft  rebelle  , 
Et  que,  fans  rien  prétendre  ,  il  faut  brûler  pour  elle, 

Clitandre. 
Hé,  Madame,  à  quoi  bop  un  pareil  embarras  ? 
Et  pourquoi  voulez-vous  penfer  ce  qui  n'elt  pas  ? 

B    E    L    I    s    E. 

Mon  Dieu  !  point  de  façon.  Ceflez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  fouvent  fait  entendre. 
Il  fuffit  que  l'on  eft  contente  du  détour 
Dont  s'eft  adroitement  avile  votre  amour  ; 
Et  que ,  fous  la  figure  où  le  refpect  l'engage  , 
On  veut  bien  fe  réfoudre  à  foufîrir  fon  hommage. 
Pourvu  que  fes  tranfports ,  par  l'honneur  éclairés  , 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

Clitandre. 

MaiSsM* 

B   E   L   I   s  E. 

Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  fuSîre, 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire. 

Clitandre. 

Mais  votre  erreur.  .  .  . 

B    E    L    I    s    e. 

Laiffez.  Je  rougis  maintenant  , 
Et  ma  pudeur  s'eft  faite  un  effort  furprenant. 

Clitandre. 

Je  veux  être  pendu  fi  je  vous  aime;  &  fage.... 

B    E    L    I    s    E. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage,  -" 
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Hcfpérie  &c  Mélite  oni  le  même  ridicule  j 
mais  MoHere  a  rendu  fa  folle  bien  plus  comi- 
que en  fubftituant  à  la  fœur  de  Théroïne,  l'hom- 
me même  qu'elle  croit  épris  de  (es  charmes  , 
qui  lui  avoue  être  amoureux  d'une  autre,  qui 
le  lui  jure  &  qui  ne  peut  le  lui  perfuader. 

Quand  M.  Palïjjot  a  compofé  fes  Philofo- 
phei  y  il  avoit  fans  doute  la  comédie  des 
Femmes  Savantes  bien  préfente  à  fa  mémoire. 

Rejfemblance  dans  les  Caracîcres, 

La  Cidalije  des  Phliofophes  eft  entêtée  de 
philofophie  comme  la  Ph'damïnte  des  Femmes 
Savantes  y   l'une   &   l'autre  font  des   livres. 

Rofaiie  échappe  comme  Henriette  ,  à  l'en- 
thoufiafme  qui  règne  dans  fa  maifon  pour  les 
chofes  fpirituelles  ,  (k  fe  rabailfe  aux  tempo- 
relles. 

Le  maître  de  la  maifon  ou  celui  qui  de- 
vroit  l'être  ,  relTemble  tout-à-fait  au  bon-homme 
Chrïfale  ,  du  moins  fi  l'on  en  croit   Cidalife, 

Votre  pcre  ?  Il  efl  vrai  que  je  n'y  fongeois  guère  : 
Plaifante  autorité  que  la  fienne ,  en  eflet  ! 
L'être  le  plus  borne  que  la  nature  ait  fait  : 
Nul  talent ,  nul  elTor  ,  efpèce  de  machine  , 
Allant  par  habitude,  &  penfant  par  routine; 
Ayant  l'air  de  rêver ,  &  ne  fongeant  à  rien  ; 
Gravement  occupé  du  détail  de  Ton  bien  , 
Et  de  mille  autres  foins  purement  domeftiques, 

IDam'is  penfe  &  raifonne  fur  les  Vhïlofophcs 
qui  ont  féduit  Cidalife  &  fur  leur  fcience,  pré- 
cifément  comme  CUtandrc  fur  TriJJotin  Se  fes 
écrits. 
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Enfin  Valerc  a  la  faufle  pbilofophie  de  Triffo- 
tîn  j  il  a  fon  avarice  piiifqii'il  s'introduit  chez 
Cidalife  j  &  la  flatte  balTement  pour  avoir  fon 
bien  ,  il  a  aiilîi  la  lâcheté  de  Triffoiln  ,  puif- 
qu'il  s'embarrafTe  fort  peu  de  pofTéder  le  cœur 
de  fon  époufe  pourvu  qu'il  jouifTe  de  fa  for- 
tune. Enfin  le  héros  des  Femmes  Savantes  Se 
celui  des  PhUofophes  ,  feroient  je  penfe  touc- 
à-fait  relfemblans  ii  Valere  n'avoir  en  mcme- 
temps  6c  les  traits  de  Trijjotin  &  ceux  du  Mé- 
chant. 

Rejffemblance  dans  les  Scènes, 

LES  FEMMES  SAVANTES, 

A  C  T  E    I II.     S  c  â  N  E    V. 

Trissotin. 

Avez-vous  vu  certain  petit  Sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  PrinceiTe  Uranie  l 

V  A  D  I  u  s. 

Oui  ;  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

Trissotin. 
Vous  en  favez  l'Auteur  ? 

V  A  D  I  u  s. 

Non  :  mais  je  fais  fort  bien 
Qu'à  ne  le  point  vanter  fon  Sonnet  ne  vaut  rien. 

Trissotin. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable,' 

V  A   D   I   u  s. 

Cela  n'empcche  pas  qu'il  ne  foit  miférable  ; 

tr ,  fi  vous  i'avez  vu ,  vous  ferez  de  mon  goût. 
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Trissotin. 

Je  fais  que  là-deffiis  je  n'en  fuis  pas  du  tout. 
Et  que  d'un  tel  Sonnet  peu  de  gens  font  capables. 

Va   d  I  u  s. 

Me  préferve  le  Ciel  d'en  faire  de  femblables  ! 

Trissotin. 

Je  foutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur  ; 
£t  ma  grande  raifon ,  c'eft  que  j'en  fuis  l'Auteur. 

V  A  D  I   u   s. 
Vous  ! 

Trissotin." 
Moi  ! 

V  A    D    l    u    s. 

Je  ne  fais  donc  comment  fe  fit  l'afTaire. 
Trissotin. 
C'eft  qu'on  eft  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire, 

V  A  D  I  u   s. 

II  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'efprit  diftraîc  , 
Ou  bien  que  Je  Lecteur  m'ait  gâtd  le  Sonnet  : 
Mais  lailfons  ce  dlfcours  ,  &  voyons  ma  Balade; 

Trissotin. 

La  Balade,  à  mon  goût,  eft  une  chofe  fade  : 

Ce  n'en  eft  plus  la  mode  ,  elle  fent  fon  vieux  temps, 

V  A  D  I   us. 

La  Balade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens, 

Trissotin. 
Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  ddplaife, 

V  A  D  I  u  s. 

Elle  ntjx  refte  pas  pour  cela  plus  mauvaifc. 
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TniSSOTlN. 

£llc  a  pour  les  Pédanis  des  merveilleux  appas, 

V  A    D    I    U    s. 

Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas» 

Tr  issotin. 
Vous  donnez  fottement  vos  qualités  aux  autres, 

V  A   D    I   u   s. 

Fort  impettinemment  vous  me  jettez  les  vôtres, 
Trissotin. 

Allez ,  petit  grimaud ,  barbouilleur  de  papier, 

V  A  D   I  u  s. 
Allez,  rimeur  de  balle,  opprobre  du  me'tier. 

Trissotin. 

Allez ,  fripier  d'écrits  ,  impudent  plagiaires 

V  A  u  I  u  s.  , 
Allez,  cuiftre...; 

Philamine. 

Eh ,  Mcflîeurs  !  que  prétendez-vous  faire  ? 
k 

LES   PHILOSOPHES. 

ACTE     III.     SciNE    III. 

Theophraste. 
Connois-tu  fbn  difcours  fur  les  devoirs  des  Rois  î 

V  A   L    E   R   E. 

Ah  !  ne  m'en  parle  pas,  je  l'ai  relu  vingt  fois  ; 

Il  falloit  à  toute  heure  elTuyer  cet  orage.  .   . 
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DORTIDIUS. 

Entre  nous ,  cependant  c'eft  fon  meilleur  ouvrage' 
Le  crois-tu  de  fa  main  ? 

V  A   L   E    R    E. 

Bon  !  tu  veux  plaifanter, 
D0R.TIDIUS. 
Non,  d'honneur,  il  me  plaît. 

V  A    L   E    R    I. 

Et  tu  peux  t'en  vaatcr  l 

D   O   R   T    I    D    I    U   s. 

Je  tedis  qu'il  eft  bien  i  mais  trcs-bien, 

y  A  L  E  R  E. 

Tu  veux  rire, 
C'eft  une  abfurdité  qui  va  jufqu'au  de'iire. 

DoRTIDlUS. 

Si  j'en  penfais  ainlî ,  je  le  dirois  tout  bas. 

V  A   L    E    R    E. 

Va,  ton  air  férieux,  ne  m'en  impofe  pas. 

DoRTlDIUS,  fiiché. 

Enfin  Monfieur  décide ,  &  chacun  doit  fe  taire. 

V  A    L    E    R    E. 

Mais  au  ton  que  tu  prends ,  je  t'en  croirais  le  porc, 

DoRTlDIUS. 

Eh  bien  ,  s'il  étoic  vrai 

V  A   L    E    R    E. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  toi, 

DORTIUIUS, 

Mais  ,  mon  petit  Moniicu:;, 
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V  A   L    E  R   E. 

Je  fuis  de  bonne  foi, 

DORTIDIUS. 

Je  pourrais  en  venir  à  des  véritcs  dures. 

V  A  L    E   R    E. 

Toujours  quand  on  a  tort ,  on  en  vient  aux  injures. 

DORTIDIUS. 

Yous  me  pouffez  à  bout. 

V  A   L   E   R  E. 

Et  j'en  ris  qui  plus  eft. 
DoRTiDius,  furieux, 
•Ah  !  c'en  eft  trop  enfin  • 

-Theofhraste. 

Eh  !  Meflieurs  ,  s'il  vous  plaîc, 

DoRTlDIUS. 

Plaîfant  original  pour  me  rompre  en  vilîère.. 

Theofhraste,  fe  menant  enr/eux. 
Meffleurs  ,  n'imitons  pas  les  Pedans  de  Molière. 

Re  jfemblancc  dans  le  fond  de  la  Table, 

Cdj.Lïfc  veut  donner  la  fille  à  un  homme 
qui -flatte  fa  manie  :  Philaminùhe  a  la  même 
foiblelfe.  ■—  LlofalLe  détefte  le  parti  que  fa 
mère  lui  préfence  ,  elle  aime  Darms  :  Hen- 
riette a  la  tendrelfe  la  plus  vive  pour  Cliian- 
drc  j  &:  la  haine  la  plus  décidce  pour  Trijfotïn, 
—  Le  père  de  Rojalie  vouloir  marier  fa  fille 
avec  Damïs  j  &  Cidalije  méprife  les  volontés 


/ 
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de  foiî  époux  comme  Philaminte  j  celles  de 
Chrifale.  —  On  corrige  Cïdalïfc  en  démaf- 
quant  fon  héros  ,  comme  on  change  Phila- 
minte en  lui  faifanc  connokre  le  fien.  —  Cida- 
lïfe  bannit  fon  Philolophe  pour  couronner  les 
vœux  de  Damis  ;  Philaminte  eft  charmée  d'être 
débarraflce  de  Trijjotin  ,  &  prend  CUtandre  pour 
gendre. 

La  feule  différence  qu'il  y  aie  entre  les  deux 
pièces  ,  du  moins  quand  au  fonds  de  la  fible 
&  à  l'intrigue,  la  voici  :  dans  les  Femmes  Sa- 
vantes _,  Trijjotin  croyant  Henriette  rainée  ^  fe 
retire  :  dans  les  Philofophes  ,  ainfi  que  dans  le 
Méchant  de  Grcjfct  j  on  démafque  le  héros  en 
montrant  des"  horreurs  écrites  de  fa  propre  main  , 
contre  les  perfonnes  qui  faifoienc  tout  pouir 
lui  j   &  on  le  chaiîe  ignominieufement. 

h' Homme  dangereux  a  la  même  intrigue  &c 
le   iliême  dénouement  que  les  Philofophes. 


CHAPITRE 


D    £       l'I    M    I    T    A    T    I    O    N.  '  ^(jÇf 

—^"^■^^™^— — ^^^^^^^'^''''^^'"''^■■•^'■■■■'it'i  llillii  lllill     »  Mil   BINI  I  I    II 
■  '    ■  ■  — *>  I 

CHAPITRE     XXV  (i). 

Le  Malade  Imaginaire,  comédie  bal' 
Ict  _,  en  trois  actes  ,  en  profe  j  comparée  avec 
le  Médecin  volant  de  Bourfault  ;  le  Payfan 
qui  avoic  ofFenfé  fon  Seigneur  ,  Conte  de  la 
Fontaine. 


o  u  s  allons  encore  voir  dans  cette  pièce 
des  imitations  heureufes  ,  &  des  imitations 
qui  ne  le  font  pas   autant. 

Le  premier  intermède  du  Malade  Imagi- 
naire ert  tiré  en  partie  d'un  conte  de  la  Fon-. 
taine. 

Le  Paysan  qui  avoit  offenfé  fon  Seigneur. 

Ce  payfan  eft  condamné  à  manger  trente 
aulx  ,  à  recevoir  trente  coups  de  bâton  ,  ou  à 
payer  cent  écus.  -  Il  elFaie  àts  deux  premiers 
liipplices  j  de  finit  par  payer  les   cent  écus. 


(î)  Je  ne  confacrerai  pas  un  Chapitre  à  la  Comtejfe  d' Ef" 
carbagnas ;  je  me  contenterai  de  dire  que  le  porrraic  de 
i'He'roïne  doit  paroître  la  nature  même  aux  fcronnes  qui 
connoiirent  la  Province  ;  que  Madame  de  Crcupillac  Ôc 
toutes  les  Comteffes  ridicules  ne  font  qu'une  fjible  copie 
de  Madame  d^ Ef carbagnas  ;  que  tous  les  Pedaiis ,  tous  les 
Robins  ridicules ,  cous  les  Financiers  ,  mis  au  Théâtre  de- 
puis Molière ,  font  faits  d'après  M.  Bobinet  ^  M.  libaudier , 
M.  Harpin  ;  &  que  les  Comédiens  ont  le  plus  grand  cort 
de  fupprimer  le  rôle  de  ce  dernier  Perfonnage. 

Tome  II,  A  a 
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C'efl  grand'pitié  quand  on  fâche  fon  maître  î 

Ce  payfan  eue  beau  s'humilier. 

Et  pour  un  fait  affez  léger  peut-être. 

Il  fe  fentit  enflammer  le  gofier , 

Vuider  la  bourie  ,  émoucher  les  épaules  ; 

Sans  qu'il  lui  fût ,  delTuvS  les  cent  écus , 

Ni  pour  les  aulx  ,  ni  pour  les  coups  de  gaules  j 

Fait  feulement  grâce  d'un  carolus. 

Premier   Intermède.    Scène  VIII. 

(  Polkhinel  a  fait  feitr  à  des  Archers.  Ils  veulent  s'en 
venger  en  le  conduifant  en  frifon.  ) 

POLICHINEL. 

He'  !  n'efl-il  rien ,  Meflieurs  ,  qui  foit  capable  d'atten- 
drir vos  âmes  ? 

Les    quatre    Archers. 

Il  eft  aifé  de  nous  toucher; 
Et  nous  fommes  humains  plus  qu'on  ne  fauroic  croire. 

Donnez-nous  feulement  fix  piltoles  pour  boire. 
Nous  allons  vous  relâcher. 

P    G    L    I    C    H    I    N    E    L. 

Hélas  î  MefTieurs  ,  je  vous  affure  que  je   n'ai  pas  un 
fcu  fur  moi, 

Les    quatre    Archers. 

Au  défaut  de  fix  piftoles  , 
Choififlez  donc,  fans  façon. 
D'avoir  trente  croquignoles  , 
Ou  douze  coups  de  bâton. 

PoLICHINEL. 

Si  c'cft  une  nécenîté ,  &  qu'il  faille  en  palîèr  par-là  « 
îe  choiUs  les  croquignoles. 
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Les    quatre    Archers. 

Allons ,  préparez-vous  , 
Et  compcez   bien   les  coups. 
(  Les  Archers  danfant ,  donnent  en  cadence  des  croquignolet, 
à  Polichinel.  ) 

PoLiCHiNEL  ,  pendant  qiion  lui  donne  des  croqitignoles. 

UnCj  deux,  trois  &  quatre,  cinq  ôc  fix ,  fept  &  huit» 
neuf  &  dix,  onze  8c  douze,  quatorze  &  quinze. 

Les    quatre    Archers. 

Ah  ,  ah  ,  vous  en  voulez  pafler  ! 
Allons  ,   c'eil:  à  recommencer. 

PoLICHINEi.. 

Ah  !  MefTleurs,  ma  pauvre  tête  n'en  peut  plus;  &  vous 
venez  de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite.  J'aime 
mieux  encore  les  coups  de  bâton  que  de  recommencex. 

Les    quatre    Archers. 

Soit ,  puifque  le  bâton  eft  pour  vous  plus  charmant. 
Vous  aurez  contentement. 

[  (  Les  Archers  donnent  en  cadence  des  coups  de  bâton  à 
Polichinel.  ) 

Polichinel,  comptant  les  coups  de  bâton. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  fix.  Ah,  ah ,  ah  !  je 
n'y  peux  plus  réfifter.  Tenez,. Meflieurs,  voilà  fix  pilto  les 
que  je  vous  donne  (i). 

Toutes  les  fcènes  où  Toinette  j    fous  la  robe 


(i)  On  raconte  que  le  Roi  Jean,  père  de  Henri  III, 
Roi  d'Angleterre  ,  demanda  loooo  marcs  d'argent  à  un 
Juif  de  Briltûl  ;  &,  furfon  refus  ,  ordonna  de  lui  arracher 
chaque  jour  une  dent,  jufqu'à  ce  qu'il  confentît  à  payer 
cette  fomme.  Le  Juif  perdit  fept  dents ,  &  paya.  Cette 
anecdote  paroît  avoir  donné  nailTance  au  conte  que  U 
Fontaine  11  mis  en  vers, 
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d'un  Médecin  ,    vient    voir  Moufieur  Argan 
fon  maître ,  ont  été  imitées  à'Arlechino  Medico 
volante  pièce   Italienne.    Rappelions-nous    d'a- 
bord les  fcènes  de  Mo/iere. 

Toinette  vient  en  Médecin  offrir  Tes  fervi- 
ces  à  monfieur  Argan  _,  qui  s'écrie  :  par  ma 
foi ,  voilà  Toinette  elle-même.  Le  faux  Méde- 
cin fort  fous  prétexte  d'aller  donner  une  com- 
milîion  à   fon  valet. 

Argan  eft  furpris  de  la  reflemblance  qu'il 
voit  entre  Toinette  de  le  Médecin  :  Béralde 
lui  dit  qu'on  a  vu  fouvent  de  ces  fortes  de 
chofes  ,  &  que  les  hiftoires  font  remplies  de 
ces  jeux  de  la  nature. 

Toinette  paroît  fous  fes  propres  habits  :  Ar^ 
gan  lui  dit  de  refter  ,  pour  voir  jufqu'à  quel 
point  le  Médecin  lui  relfemble  ;  elle  fort  en 
répondant  qu'elle   a  autre  chofe  à  faire. 

Argan  jure  que  s'il  n'avoit  vu  Toinette  ôc 
le  Médecin  ,  il  eût  été  dupe  de  la  reifemblance. 

Toinette  revient  fous  l'hnbit  de  Médecin  , 
ordonne  à  Argan  de  fe  faire  couper  un  bras, 
pour  qu'il  n'attire  pas  toute  la  fubllance  de 
l'autre  ,  &  de  fe  faire  crever  un  œil  pour  la 
même  raifon.  Elle  fort.  '<  M  faut,  dit  -  elle  , 
»  que  je  me  trouve  à  une  grande  confulta- 
j>  tion  qui  doit  fe  faire  pour  lui  homme  qui 
»>  mourut  hier  ,  afin  d'avifer  &  voir  ce  qu'il 
■  3j   auroit  fallu  lui  faire  pour  le  guérir  ». 

Toutes  ces  fcènes  font  excellentes  pour  faire 
briller  la  figure  de  l'aiftrice  qui  joue  le  rôle 
de  Toinette.  Si  elle  a  une  phyfionomie  piquante  , 
la  robe  de  Médecin  ajoute  à  fes  charmes ,  mais 
tout  ce  qu'elle  fait  ne  fert  point  à  la  pièce  j 
die  ue  dit  wême  rien  de  ^laifant ,  li  vous  ea 
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exceptez,  la  confiilcatioii  qu'elle  va  faire  peur 
un  malade  more  la  veille.  Voyons  préfente- 
ment  les  fcènes  Ir.iliennes  fur  lefquelles  Mo- 
lière a  calqué  les  fiennes  ;  ou  ,  pour  mieux  fai- 
re ,  voyons  Bjurfault  qui  a  traduit  Y A'-lecchino 
Medico  volante  ,  &  Ta  donné  au  public  fous 
le  nom  de  Médecin  volant  ^  huit  ans  avant  la 
première  repréfentation  du  Malade  imaginaire, 

Crifpin  ,  valet  de  Le'lîo  ,  s'habille  en  Médecin  pour  s'in- 
troduire chez  Fernand  ,  père  de  Lucrèce.  Il  ferr ,  fous  ce 
déguifement ,  les  amours  de  Lucrèce  &  de  fon  maître  ;  mais 
à  peine  a-t-il  quitté  fon  aj-uftement,  qu'il  rencontre  Fer- 
nand. Tout  eft  perdu  fi  le  vieillard  le  reconnoît  pour  celui 
qui  joue  le  rôle  de  Médecin,  Il  Feint  d'être  frère  de  ce  Mé- 
decin ,  Se  de  lui  avoir  de'plu  en  répandant  un  julep, 

Fernand  plaint  le  pauvre  garçon. 

Crifpin  paroît  en  (butane  :  Fernand  follicite  la  grâce 
du  prétendu  frère.  Crifpin  feint  d'être  trop  en  colère.  II 
permet  cependant  à  fon  frère  de  retourner  chez  lui  ;  mais 
il  ne  veut  pas  le  voir.  Il  fort  pour  vifîter  un  malade  qui 
l'attend. 

Fernand  fe  félicite  d'avoir  commencé  le  raccommode- 
ment. 

Crifpin  vient ,  en  pleurant  &  en  habic  de  valet ,  voir 
fi  fa  grâce  efb  obtenue.  Fernand  lui  dit  que  l'affaire  efl 
bien  avancée,  qu'il  la  terminera  incelfamment.  Il  le  faic 
entrer  dans  fa  maifon  ,  &  l'enferme. 

Crifpin  paroît  à  la  fenêtre.  II  efl:  fâché  d'être  enferma. 
Il  craint  plus  que  jamais  de  voir  fa  rufe  découverte.  La 
fenêtre  n'efi:  pas  élevée,  il  faute  en  bas,  &  va  vîte  re- 
prendre fon  habit  de  Médecin. 

Crifpin  revient  en  foutane.  Fernand  ne  perd  pas  fon 
objet  de  vue  :  il  fait  entrer  le  Médecin  dans  la  maifbo 
pour  embraflTer  fon  frère, 
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Philipin ,  valet  de  Fernand  ,  a  vu  Crifpin  fauter  par 
la  fenêtre.  Il  fe  doute  de  quelque  rufe ,  &  veut  faire  naître 
des  foupçons  dans  Tefprit  de  fon  maître. 

Philipin. 

A  ce  compte  ,  fon  frère  eft  aufli  là-dedans  ? 
N'eft-ce  pas  ? 

Crispin,^/<i  fenêtre. 

Ah  !  frippon  fripponnant. .  . , 

Fernand,  à  Philipin. 

Tiens ,  écoutai 

C  R   I  s  P  I  N  ,  continuant. 

Voyez  ce  qu'aujourd'hui  votre  faute  me  coûte  : 
J'aurois  eu  le  plaifir  de  jamais  ne  vous  voir. 
Si  Monfieur  delTus  moi  n'avoit  pas  tout  pouvoir» 
Mais  je  l'honore  plus  que  perfonne  du  monde. 

Fernan  d  ,  à  Philipin, 

Tu  vois  bien. 

Philipin. 

Pour  le  moins  que  fon  frère  re'ponde  ; 
Il  le  doit. 

Fernand,  à  Crifpin. 

Votre  frère  à  fon  tour  ne  dit  mot  ? 
Qu'il  parle. 

C    R    l    s    p    l    N. 

Entendez-vcus  ,  beau  pleureux,  maître  fot  î 
Si  ma  jufte  colère  eft  fi-tôt  adoucie. . . . 

(  Déguifane  fa  voix  en  pleurant.  ) 
Monfieur ,  je  vous  rends  grâce  ,  er  je  vous  remercie  i 
Je  n'ai  pjj  à  deffein  répandu.  . . .  Taifcz-vous. . . . 
Si  jamais...  Paix,  vous  dis-jc,  &  craignez  mille  coups..,; 
Je  fuis...  Taifez-vous  donc...  Mais  ^  mon  cher  frère. ^ 
Encore  î 
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P  H    I   L  I    P  I   N. 

Comment  diable  fait-il,  le  fûce'  ?  Je  l'ignore. 

F    E    R    N    A    N    D. 

Ils  font  deux. 

P    H    I    L    I    F    I    N. 

II  le  femble  :  il  n'en  efl  pourtant  rien  : 
Mais  de  bien  le  favoir  je  découvre  un  moyen. 
Dites  que  devant  vous  il  embraffe  fon  frère. 

C  R  I  s  p  I  N. 

N'étoit  Monfieur  Fernand  que  je  veux  fatisfaîre. 

Pécore. . . . 

Fernand. 

Il  auroit  tort  de  vous  plus  ofFenfer. 
Mais ,  Monfieur  ,  pour  me  plaire ,  il  le  faut  embraflor  ; 
Et  toujours. ... 

C    R    I    s    p    I    N. 

J-'embrafTer  ! 

Philipin. 

Que  cela  J'embarrafTe  ! 
Voyez. 

T    E    R   N   A   N   D. 

De  votre  part  je  pre'tendj  cette  grâce, 

C  R    I   s  P   I  N. 

Il  feroit  trop  heureux  fi  ce  bien  peu  commun,,.; 

Philipin. 

Je  vous  jure  ,  ma  foi ,  qu'ils  ne  font,  ma  foi ,  qu'un» 
Le  madré  !  Gardez-vous  des  finefles  qu'il  braffe. 

Fernand,  à  haute  voix. 

Seras-tu  trop  heureux  lî  ton  frère  t'embrafTe  , 
L'enfermé  ? 

C    R    I    s   p   I   N. 

C'efl  à  lui...  Paix,  Monfieur  le  badaud  | 
Aa  4 
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Paix ,  frlppon  !  paix  ,  béiîcre  !  &  venez  ici  haut  : 
C'eft  moins  par  aaiiiie'  que  ce  n'eft  par  contrainte  : 
Venez ,  dis-je. 
(  Criffin  met  fon  chapeau  fur  fon  coude ,  Cf  puis  rem- 
braJTefi  adroitement  y  qu^Ufemble  que  ce  foit  une  autre 
perfonne.  ) 

FERNAND,à  Fhilipin. 

Tu  vois ,  ce  n'eft  pas  une  feinte, 

Philtpin. 

Je  n'y  vois  ,  ma  foi ,  goutte  ,  &  ne  fais  ce  que  c'eft. 

Crispin,^  Fernand. 

A  préfent?... 

Fernand. 

A  préfent ,  defcendez  ,  s'il  vous  plaît  i 

Je  vous  ouvre. 

Philipin. 

Epions  i  car ,  ou  bien  je  fuis  ivre  ', 
Ou  bien 

Crispin,  defcendu. 

J'ai  fait  dc'fenfe  au  coquin  de  me  fuîvre  ; 

J'en  aurois  de  la  honte  :  il  viendra  par  après. 

Adieu. 

(  //  fort ,  €^  met  bas  la  foutane  ;  fuis ,  comme  Fernand 
efi  entré ,  croyant  faire  for  tir  un  autre  frère ,  Crifpin 
prend  foccafion  ,  O*  monte fvrt  diligemment  par  la  fe- 
nêtre,  o*  enfui  te  fort  avec  Fernand  ,  comme  fi  en  effet 
il  et  oit  frère  du  Médecin.  ) 

Les  fccnes  de  Bourfaulc  tiennent  certaine- 
ment mieux  au  fujet  &  fervent  davantage  a 
l'intrigue  que  celles  de  Molière  ;  elles  ne  pc- 
chejit  pas  Ci  fort  contre  la  vraifemblance  :  elles 
foin  d'ailleurs  rendues  très-comiques  par  Tem-: 
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barras  de  Cri/pin  &  par  les  rafes  qu'il  eft  obligé 
de  mettre  en  ufage  pour  n'être  pas  découvert , 
aii-Iieu  que  Toinette  vient  trop  aifément  à  bouc 
de  fou  delfein.  Elle  ne  pouvoit  pas  ,  me  dira- 
t-on  ,  efcalader  une  fenêtre  ,  comme  Crifpin. 
Cela  eft  vrai;  mais  elle  pouvoit  fe  difpenfer 
d'emprunter  fon  déguifement  &:  une  partie  de 
fes  rufes  ,  pour  être  m.oins  utile  6c  moins  co- 
mique. 

Bien  à^s  gens   prétendent  que  la  réception 
burlefque  du  Malade  imaginaire  eft  aufti  imitée 
des  Italiens  :  je  n'ai   trouvé  rien  d'approchant 
dans  aucune  de  leurs  anciennes  pièces.  Ce  qui 
peut  avoir  donné  lieu  à  cette  opinion  ,  eft  une 
{ch\Q  jouée  à  la  Foire  ,  dans  laquelle  on  re- 
çoit un  Comédien  ,  en  lui  mettant  fur  la  tête 
un  bonnet  orné  de  deux  oreilles  ,  qui  lui  donne 
le  pouvoir    de  chanter  ,  de  danfer ,  &    d'en- 
nuyer impunément  la  Ville  &  le  Fauxbourg  ; 
mais  elle  eft  au  contraire  faite  d'après  celle  de 
Molière ,  &  la  copie  eft  très-inférieure  à  l'original. 
Nous  avons  cité  bon  nombre  de  fujets  ,  de 
cara6lères  ,  de   fcènes  ,   de   détails    imités    par 
Molière  j   mais  ne  nous   perfuadons  pas  avoir 
rapporté  toutes  fes  imitations.    Ne  nous^.  flat- 
tons   pas   d'avoir  entièrement  décompofé  Mo- 
lière imitateur  ;  premièrement  ,  parce  qu'il  eft 
impoflible  qu'aucune  des  fources  dans  lefquelles 
notre  comique  a  puifé  n'ait  échappé  à  nos  re- 
cherches ;  fecondement ,  parce  que  nous  ne  fau- 
tions rapporter   toutes   les    imitations  de  Mo- 
lière ,  fans  copier  {es  ouvrages  ,  cette  alfertion 
peut  paroître  extraordinaire.    Continuons ,  en- 
fuite  on  décidera  fi  ce  que  j'avance  eft  fi  ri- 
dicule. 
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Nous  n'avons  point  dit  que  Molière  ait  imité 
fa  Ffyché.  Suppofons  qu'aucun  Auteur  n'ait 
avant  lui  traité  ce  fujet  ,  Molière  ne  l'a -t- il 
pas  trouvé  dans  la  Fable  ?  Prendre  un  fujet 
de  la  Fable  ,  de  l'Hiftoire  ,  d'un  Roman  ,  des 
Métamorphofes  d'Ovide,  d'un  boji  Pocte  étran- 
ger ,  ou  d'un  compatriote  qui  l'a  manqué  , 
n'eft-ce  pas  la  même  chofe  ?  A-t-on  plus  ou 
moins  de  mérite  à  le  traiter  ,  à  le  mettre  en 
a6tion  fur  notre  fcène  ,  à  raffujettir  aux  rè- 
gles ,  aux  bienféances  du  théâtre  ,  à  l'accom- 
moder aux  ufages ,  aux  mœurs  de  fon  pays  , 
à  faire  refTortir  du  fond  mcme  une  morale  qui 
foit  propre  aux  hommes  de  fa  nation  ?  Si  l'on 
remplit  bien  ces  conditions,  quelque  part  qu'on 
prenne  un  fujet  ,  on  eft  un  bon  imitateur  : 
par  la  même  raifon  ,  fi  on  les  remplit  mal  , 
on  eft  un  mauvais  imitateur. 

La  fameufe  fccne  des  Femmes'  favantes  , 
dans  laquelle  Vadius  Se  Triffotin  fe  donnent 
mutuellement  un  encens  fade  ,  &:  finiflent  par 
fe  traiter  de  grimaud  ^  de  rimeur  de  halle  ,  de 
frippier  d'écrits  ^  de  cuiflre  ^  de  plagiaire  3  Sec. 
n'eft  certainement  dans  aucun  des  prédécelfeurs 
de  Molière  ;  mais  on  prétend  qu'il  l'a  vue  d'a- 
près nature,  au  palnis  de  luxembourg  chez 
•Mademoifelle ,  par  Cotin  Se  Ménage.  Quelques 
perfonnes  alTurent  qu'il  n'en  fut  pas  témoin 
oculaire  ,  &  que  fon  ami  Boileau  j  devant  qui 
la  fcène  s'étoit  paffée  ,  lui  en  fit  part.  Eh  bien  ! 
il  en  eft  d'une  fcène  comme  d'un  fujet.  Voir 
jouer  une  fcène  ,  la  lire  ,  la  voir  en  ac- 
tion dans  la  fociété  j  ou  l'entendre  narrer  par 
quelqu'un  qui  en  détaille  Se  en  peint  les  cir- 
conftauces ,  n'eft-ce  pas  de  même  à  peu  de 
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chofe  près  ?  Et  l'Auteur  qui  la  tranfporte  fur 
fon  théâtre  ,  n'eft-il  pas  également  un  imitateur 
plus  ou  moins  bon  ,  félon  qu'il  l'a  rend  plus 
ou  moins  plaifamment ,  qu'il  la  place  plus  ou 
moins  bien  ,  &  fur-tout  d'une  façon  plus  ou 
moins  naturelle  ? 

Dans  la  première  fcène  de  V Ecole  des  Femmes , 
Arnolphe  &c  Chrifalde  fe  regardent  mutuelle- 
ment en  pitié ,  parce  que  l'un  penfe  mettre 
fon  front  à  l'abri  de  toute  infulte  en  époufant 
une  femme  fotte  ;  &  que  l'autre  croit  au  con- 
traire 1  honneur  d'un  mari  plus  en  danger  entre 
les  mains  d^une  idiote  que  d'une  fpirituelle. 
lis  difent  tous  les  deux  à  part  en  fe  quittant  : 

C    H    R    I    s    A    L   D   E. 

Ma  foi ,  je  le  tiens   fou  de  toutes  les  mâiiièies, 

Arnolphe. 

îl  efl:  un  peu  blefle  fur  certaines  matières, 
Chofe  étrange  de  voir  comme  avec  paffioa 
Un  chacun  efl:  chauffé  de  fon  opinion  ! 

Ces  vers  ne  font  nulle  part  :  Molière  les  a 
pourtant  imités.   Boileau  n'a-t-il  pas  dit  : 

Non,  il  n'ell:  point  de  fou  qui,  par  bonnes  raifons  , 
ÎMe  loge  fon  voifin  aux  petites-maifons. 

Nous  favons  ,  par  tradition ,  que  Molière  , 
frappé  de  la  vérité  de  ces  deux  vers  ,  avoïc 
delfein  de  faire  une  pièce  dans  laquelle  tous 
les  perfonnages  auroient  chacun  un  ridicule  , 
&  fe  moqueroient  mutuellement  les  uns  àes 
autres.  Il  eft  à  parier  que  Molière ,  plein  de 
fon  idée  ,  iît  \q$  quatre  vers  que  nous  avons 
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rapportés ,  5c  qui  font  ceux  de  Boïleau  mis  en. 
action  Se  en  dialogue. 

Veut-on  que  j'entre  dans  des  détails  plus 
petits?  Molière  imitoit  fur  le  théâtre  jufqu'à 
l'habillement  des  perfonnages  qu'il  livroir  à  la 
rifée  publique.  Tout  le  monde  fait  qu'il  fie 
habiller  l'aéteur  qui  repréfentoit  le  rôle  de 
Trijjot'm  j  précifément  comme  étoit  vêtu  Co- 
tin  ;  &:  que  ,  pour  porter  l'imitation  plus  loin  , 
il  ht  acheter  un  vieux  manteau  de  celui  qu'il 
immoloit  à  la  rifce  publique- 

Qui  nous  aiïiirera  que  Molière  n'ait  pas  en- 
tendu dire  à  quelque  George  Dandin  ,  mes  en- 
fants feront  gentilshommes  ,  mais  je  ferai  cocu  ; 
à  quelque  précieufe  ridicule  ,  apporte:;^-nous  le 
Confeiller  des  Grâces  ;  à  plus  d'un  Tartufe ,  je 
tâte  cet  habit ,  l étoffe  en  efi  mo'èlleufe  ;  à  quel- 
que Malade  imaginaire  ,  mon  i\  édecin  m'a  or^ 
donné  de  faire  dans  ma  chambre  quatre  allées 
&  quatre  venues  ,  mais  j'ai  oublié  de  lui  deman- 
der fi  cefi  en  long  ou  en  large  j  à  quelque  Bour- 
geois ,  je  vis  de  bonne  foupe  ,  &  non  pas  de 
bons  mots  •  à  quelque  Dame  de  chnteau  ,  ap^ 
porte:^  des  bougies  dans  mes  flambeaux  d'ar- 
gent ,  &c. 

Enfin  ,  tranchons  le  mot ,  tous  les  ouvrnj^es 
de  Molière  ne  font  qu'une  imitation  continuelle. 
Ce  qu'il  n'a  pas  imité  de  fes  prédécefTeurs  , 
de  fes  contemporains,  il  l'a  imité  de  la  na- 
ture. Difons  mieux,  il  a  faifi  les  traits  de  la 
nature  épars  dans  les  écrits  des  hommes,  dans 
leur  conduire  ,  dans  leurs  propos  ,  dans  leurs 
regards  ,  dans  les  moindres  de  leurs  geftes,  &c 
n'a  réellement  imité  qu'elle.  C'ell:  la  nature 
qu'il  imite  quand  ins  pièces  s'expofent ,  s'in- 
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trîguent  de  fe  dénouent  naturellement  \  quand 
les  forties  &  les  entrées  de  {qs  adieurs  n'ont 
rien  de  forcé  j  quand  ils  ne  font  &  ne  difent 
que  des  chofes  naturelles  j  quand  leur  dialo- 
gue eft  coupé  naturellement. 

M.  de  Voltaire  a  dit  dans  Nanine  : 

Le  finge  efl:  né  pour  être  imitateur  ; 
Mais  l'homme  doit  agir  d'après  fon  cœur. 

L'Auteur  de  Nanine  a  voulu  flatter  l'huma- 
nité par  ces  deux  vers  toujours  applaudis  au 
théâtre  ,  grâce  à  notre  amour-propre  ;  mais  je 
crois  très-termement  que  1  homme  eft  fait  pour 
être  imitateur  ,  qu'il  naît  avec  le  delir  de  l'imi- 
tation ,  qu'il  lui  doit  toute  fa  gloire  ,  &  qu'il 
ne  fait  qu'imiter  pendant  toute  fa  vie. 

Nous  fommes  nés  pour  être  imitateurs  ,  & 
l'imitation  eft  même  nécelfaire  à  notre  être  , 
puifque  ce  n'eft  qu'en  imitant  que  nous  par- 
venons à  prononcer  des  fons  de  convention  , 
à  répéter  des  mots  français ,  efpagnols ,  chi- 
nois ,  ruftes  j  dcz.  d'après  les  perfonnes  qui  nous 
entourent. 

Nous  naiflons  tous  avec  le  goût  de  l'imita- 
tion, puifque,  dès  Tinftant  où  nous  commen- 
çons à  connoître  l'ufage  de  nos  doigts ,  le  car- 
ton ,  le  papier ,  la  cire  ,  prennent  entre  nos 
mains  mille  formes  différentes.  Devenus  plus 
grands,  nous  remplilfons  nos  cahiers  de  def- 
feins  informes.  Les  enfants  de  village ,  à  qui 
on  ne  confie  ni  papier  ni  plume  ,  trouvent  le 
fecret  de  fatisfaire  leur  ardeur  naturelle  pour 
l'imitation  ,  fur  l'écorce  des  arbres.  L'homme 
approche-t-il  de  l'âge  de  raifon  ,  il  imite  le 
bon  payfan  qui  lui  montre  à  cultiver  la  ter- 
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re  ,  ou  fon  maître  à  danfer ,  fon  maitre  d'ar- 
mes ,  6cc.   félon  le  rang  où  le  fort  l'a    placé. 

La  nature  ,  en  formant  tous  les  hommes 
pour  l'imitation,  n'a  pas  donné  à  tous  le  même 
talent  pour  Timiter.  Les  uns  ne  favent  que 
copier  les  détails  les  plus  minutieux  j  les  au- 
tres ne  la  voient  qu'en  grand  ,  ou  montée  fur 
des  écHalfes  :  ceux-ci  ne  favent  peindre  que 
fes  caprices  &c  les  monilres  qu'elle  enfante  ; 
ceux-là  ne  la  faitilfent  dans  aucune  de  fes  par- 
ties ,  ou  ne  peignent  que  les  plus  oppofées 
au  genre  qu'ils  ont  pris  ;  tels  font  les  pein- 
tres ,  qui  donnent  un  beau  teint  à  Mars  ôc 
des  traits  mâles  à  f-^énus  j  tels  font  les  poètes 
tragiques  qui  font  rire  ,  &:  les  comiques  qui 
font  pleurer.  La  nature  efc  un  modèle  pofé  au 
milieu  d'une  académie  ,  chaque  élève  doit  fe 
borner  à  peindre  le  côte  que  le  modèle  lui  pré- 
fente 6c  fur-tout  à   le  peindre  tel  qu'il  eft. 

C'eft  fans  contredit  dans  lart  de  la  comé- 
die ,  que  l'imitartion  exa6le  de  la  nature  eft  plus 
elfentielle  ôc  plus  difficile  ,  puifqne  peu  de 
chofe  peut  rendre  les  portraits  ou  trop  chargés 
ou  trop  mefquins.  11  faut  que  la  nature  elle- 
même  choilille  fon  peintre,  qu'elle  le  doue  de 
tous  les  talents  néceiraires  ,  qu'elle  le  mène 
fans  celfe  par  la  main  ,  qu'elle  î'éclaire  fur  tout 
ce  qui  fe  picfente  à  lui  j  qu'elle  lui  indique  , 
par  le  moyen  du  goût ,  l'attitude  ,  les  traits  , 
les  couleurs  qui  rendront  (on  portrait  aufli  frap- 
pant qu'agréable. 

Scarron  avoir  certainement  de  l'efprit  ,  de 
la  gaieté  \  il  polfédoit  la  langue  Efpagnole ,  &C 
connoidoit  b;en  le  théâtre  Je  cette  nation  , 
fource  inépaifable  de  comique  J  il  avoit  la  fu- 
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reur  d'occuper  la  fcène  :  qui  n'auroit  pas  at- 
tendu de  lui  des  pièces  palïables  ?  Cependant 
nous  n'en  avons  pas  une  feule  j  pourquoi  cela? 
parce  qu'il  n'étoic  pas  né  pour  la  comédie ,  & 
qu  il  palfoir  prefque  les  yeux  fermés  fur  des 
richedes  théâtrales  fans  en  connoïcre  le  prix  , 
tandis  qu  il  ramalfoit  avec  beaucoup  de  foin 
des  matériaux  de  nulle  valeur.  Suivons  Scar- 
Ton  dans  la  carrière  du  théâtre.  11  fe  rend 
juftice  ,  il  ne  fe  trouve  pas  alfez  de  génie 
pour  combiner  un  fujet  :  il  en  prend  un  chez 
les  Efpagnols ,  &  fon  goût  ne  lui  dit  pas  qu'il 
faut  l'accommoder  à  nos  mœurs  ,  à  nos  bien- 
féances.  Il  pouvoir  alors  choiiir  entre  les  piè- 
ces qui  depuis  ont  fait  la  fortune  du  Théâtre 
Italien  &:  du  Français  :  il  donne  la  préférence 
à  l'Ecolier  de  Salamanque  ^  2,  la  Faujje  Appa- 
rence j  au  Prince  cor/aire  ^  au  Gardien  de  foi- 
même  ,    dcc. 

i'  Scarron  j  me  dira-t-on  peut-être,  pou- 
9>  voit  connoître  feulement  les  pièces  qu'il  a 
»  imitées ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  qu'il  a  tra- 
»  duites  J5.  S  canon  connoilToit  fi  bien  les  meil- 
leures pièces  efpagnoles  ,  que  pour  fon  roman 
intitulé.  Ne  pas  croire  ce  qu'on  voit j  il  a  dé- 
compofé  les  meilleures  comédies  de  tout  le 
Théâtre  Efpagnol  ;  entre  autres  ,  la  Dame  ef- 
prie  follet  ;  &  une  maifon  cl  deux  portes  eji 
difficile  à  garder.  Si  Scarron  eût  été  réellement 
infpiré  de  Thalie  _,  il  les  auroit  tranfportées  de 
préférence  fur  notre  fcène,  &  il  auroit  fondu. 
dans  fes  romans  les  intrigues  romanefques  de 
fes  monflres  dramatiques. 

Veut-on  une  preuve  plus  claire  de  cette  ef- 
pèce  d'aveuglement  qu'ont  pour  les  chofes  théâ- 
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trales  les  perfonnes  qui  ne  font  pas  réellemenc 
avouées  par  la  Mufe  comique  ?  Je  ne  citerai 
point  ceux  de  nos  Auteurs  qui  laiffent  pafTer 
devant  eux  dans  la  focicté  des  chofes  naturel- 
les ,  pour  ne  recueillir  que  deux  ou  trois  mots 
a  la  mode  ,  ôc  quelques  tournures  de  phrafe 
dont  on  fe  moquera  bientôt  ;  ceux  qui  ne 
voient  rien  de  pittorefque  dans  les  hommes 
tels  qu'ils  font  ,  ôc  s'en  forment  d'imaginai- 
res ;  ceux  qui  ne  remarquent  aucune  fituation 
plaifante  dans  le  cours  de  la  vie  humaine  , 
dans  le  train  du  monde  ,  &z  voient  tout  du 
côté  noir  ou  larmoyant  :  c'ell  encore  Scarron 
qui  va  nous  fervir  de  preuve  convaincante. 
Nous  n'avons  qu'à  nous  rappeller  les  morceaux 
de  fes  romans  d'après  lefquels  Molière  a  fait 
la  reconnoiirance  de  Pourceaugnac  ik  d'EraJiej 
la  brouillerie  &  le  raccommodement  de  Mu^ 
riane  &  de  VaUrc  dans  VImpoJleur  •  le  trait 
d'hypocrifie  employé  par  Tartufe  pour  repouf- 
fer l'accufation  de  Damis  :  ces  difrérentes  fcè- 
nes  ne  font-elles  pas  en  entier  dans  les  Hy- 
pocrites j  &  Ne  pas  croire  ce  qu'on  voit  ?  n'y 
font-elles  pas  prefque  dialoguées  ?  ne  font-elles 
pas  fublimes  pour  la  comédie?  Pourquoi  Scar- 
ron j  qui  en  étoit  poflefieur  avant  Molière  ,  n'a- 
t-il  pas  eu  l'art  d'en  tirer  le  même  parti?  Pour- 
quoi ne  les  a-t-il  pas  inférées  dans  les  pièces  de 
théâtre  ?  Pourquoi  dans  tous  fes  drames  n'a- 
vons-nous pas  une  feule  fcène  qui  vaille  la 
vingtième  partie  de  celles  qu'il  a  abandonnées  ? 
Kous  l'avons  déjà  dit  i. parce  qu'il  n'étoit  pas 
né  pour  la  comédie  j  qu'il  ne  connoilToit  pas  ce 
qui  doit  faire  effet  fur  le  théâtre  j  qu'il  n'é- 
toit pas  doué  de  ce  génie  vraiment  comique  , 

fans 
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fans  lequel  un  Auteur  ne  peut  imiter  ni  créer, 
puifque  bien  imiter  c'ell  créer  ,  &  créer  c'eft 
bien  imiter. 

Pour  faire  fentir  la  différence  qu'il  peut  y 
avoir  d'un  imitateur  à  un  autre,  oppofons  en- 
core à  Molière  comme  à  la  fin  du  premier 
volume  ,  l'Auteur  qui  le  fuit  de  plus  près. 


CHAPITRE    DERNIER. 

Regnard  imitateur  comparé  avec  la  Bruyère^ 
Fiante  j  &  Molière. 

Jl\ eg  n ard  eft  après  Molière  l'Auteur  co- 
mique  le  plus  généralement  eftimé  j  il  faut 
donc  ,  fi  ce  que  nous  venons  de  dire  eft  vrai , 
qu'il  foit  après  Molière  celui  qui  a  le  plus  imité 
fes  prédéceueurs  j  auflî  eft-ce  la  vérité  même. 
Nous  pouvons  encore  faire  remarquer  que  fes 
pièces  intitulées  ,  le  Bal  ^  le  Carnaval  de  Venife  ^ 
les  Vendantes  font  entièrement  à  lui,  &  qu'el- 
les ioxM  ignorées;  tandis  que  toutes  fes  autres 
comédies,  qui  fourmillent  d'imitations,  fonc 
repréfentées  journellement.  Nous  allons  faire 
connoître  les  larcins  les  plus  fenfibles  -,  nous 
verrons  en  mème-tems  s'ils  font  de  bonne  pri- 
f e  ,  &:  on  prononcera  enfuite  fur  le  titre  qu'ils 
lui  méritent. 

LE  JOUEUR,  e/2  cinq  actes  Çf  en  vers. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  qu'on  accufe  l'Auteur 
Tome  lU  B  b 
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d'avoir  pris  ce  fajet  à  fon  ami  Dufrefny  qui 
lui  avoir  confié  fon  Chevalier  Joueur.  Si  Re- 
gnard  mérite  le  reproche  ,  il  n'eft  ni  imitateur 
jii  tradudteur  ,  ni  copifte  ,  il  feroit  même  heu- 
reux qu'on  ne  lui  donnât  que  le  nom  de  pla- 
giaire j  fon  efprit  de  fon  coeur  font  également 
coupables. 

LE  DISTRAIT,  en  cinq  acies  j  en  vers. 

Cette  pièce  fut  reprcfentée  quatre  fois  dans 

fa  nouveauté.  Ce  ne  fut  que  trente-quatre  ans 

après  ,   ôc   pendant  l'été  ,  que   les  Comédiens 

oferent  hafarder  de  la  reprendre  j  elle  eut  alors 

du  fuccès.   L^Abbé  Pellecrrin  dit  dans  un  Mer- 

o 

cure  de  ce  temps-là  «'  qu'on  la  revit  à  la  re- 
«  prife  comme  une  farce  pleine  de  gaieté,  au 
3>  lieu  que  l'Auteur  l'avoir  donnée  comme  une 
3»  comédie  dans  les  formes  >3.  Le  principal  per- 
fonnage  eft  tout  tracé  dans  les  caraclères  de  la 
Bruycre. 

LA     BRUYERE. 

Ménalque  defcend  fon  efcalier ,  ouvre  la  porte  pour 
forcir....  Il  voit  que  fes  bas  fontrabaccus  fur  fes  talons.... 

LE     DISTRAIT. 

Le'andre  en  arrivant  fur  la  fcène  a  ,  comme 
Ménalque  ,  uu  bas  déroulé  j  il  marche  fur  le 
théâtre  en   rêvant. 

LA     BRUYERE. 

Il  cherche  ,  il  brouille  ,  il  crie  ,  il  s'échauffe  ,  il  appelle 
fes  valets  l'un  après  l'autre.  On  lui  perd  tout  ^  on  lus 
égare  tout.  Il  demande  fes  gants  qu'il  a  dans  fes  mains. 
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LE     DISTRAIT. 

L   i    ANDRE. 

Carlin  ,  va  me  chercher  mon  épée  &  mes  gants. 
Carlin. 

Je  ne  trouve ,  Monfieur ,  ni  les  gants  ni  l'épée. 

L   É   A   N   D   R  E. 

Tu  ne  les  trouves  point  !  Voilà  comme  tu  fais! 
Ce  qu'on  te  voit  chercher  ne  fe  trouve  jamais. 

Carlin  s^apperçoù  que  Léandre  a  fes gants  O'fon  épée. 

Dormez- vous  ?  Veillez -vous  r 

Ah  !  la  belle  équipée  ! 

Hé  !  font-ce  là  vos  gants  ?  Eft-ce  là  votre  épée  ? 

LA    BRUYERE. 

Il  fe  marie  le  matin,  l'oublie  le  foir,  &  découche  la 
nuit  de  fes  noces. 

LE     DISTRAIT. 

Léandre,  venant  d'obtenir  ta  main  de  Clarice. 

Toi ,  Carlin ,  à  l'inftant ,  prépare  ce  qu'il  faut 
Pour  aller  voir  mon  oncle  ,   &  partir  au  plutôt. 

Carlin. 

LaifTez  votre  oncle  en  paix.  Quel  diable  de  langage  ! 
Vous  devez  cette  nuit  faire  un  autre  voyage. 
Vous  n'y  fongez  donc  plus  ?  vous  ètts  marié. 

L   E  a  M  D    R   E. 

Tu  m'en  fais  fouvenir  i  je  l'avois  oublié. 

Bb  a 
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LA     BRUYERE. 

^  II  fe  promène  fur  l'eau ,  &  il  demande  quelle  heure  il  eft  ; 
on  lui  préfente  une  montre;  à  peine  l'a-t-il  reçue  ,  que  ne 
fongeanr  plus  ni  à  l'heure  ni  à  la  montre,  il  la  jette  dans 
ia  rivière ,  comme  une  chofe  qui  l'embarrafle, 

LE    DISTRAIT. 

Léandre  a  donné  ordre  à  Carlin  d'aller  re- 
prendre fa  montre  chez  l'horloger  &  de  lui 
apporter  du  tabac  ;  Carlin  exécute  fes  ordres. 
Léandre  prend  la  montre  &  le  tabac  des  mains 
de  fon  valet  ,  goûte  le  tabac  ,  le  trouve  dé- 
teftable  ,   veut  le  jetter  ,   &  jette  la  montre. 

C    A    R    L    I    N. 

La  montre  !  Ah  !  voilà  bien  pour  la  faire  fonner  ! 
Quelle  diftradion  ,  Monfleur ,  eft  donc  la  vôtre  ? 

Léandre. 

Oh  !  je  n'y  fongeois  pas  ;  j'ai  jette'  l'un  pour  l'autre, 

LA     BRUYERE. 

Il  fe  trouve  par  hafard  avec  une  jeune  veuve  ,  il  lui 
parle  de  fon  défunt  mari  ,  lui  demande  comment  il  eft 
mort  ;  cette  femme  ,  à  qui  ce  difcours  renouvelle  fes  dou- 
leurs ,  pleure  ,  fanglorc  ,  &  ne  laifl'c  pas  de  reprendre 
tous  les  détails  de  la  maladie  de  fon  c'poux  ,  qu'elle  con- 
duit depuis  la  veille  de  fa  fièvre,  qu'il  fe  portoit  bien, 
jufqu'à  l'agonie.  Madame  ,  lui  demande  Mènalque  ,  qui 
l'avoit  apparemment  écoutée  avec  attention  ,  naviez-vous 
que  cclui'là  ? 

LE     DISTRAIT. 

Le  Chevalier  veut  perfuader  à  Léandre  de 
rie  point  cpoufer  fa  fœur. 
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Le    Chevalier. 

Je  fais  que  vous  voulez  devenir  mon  beau-frere  : 
C'eft  fore  bien  fait  à  vous.  Ma  fœur  a  de  quoi  plaire  : 
Elle  eft  riche  en  vertu.  Pour  en  argent  comptant  , 
Je  crois ,  fans  la  flatter ,  qu'elle  ne  reft  pas  tant. 
Quand  mon  père  mourut ,  il  nous  laKfa  pour  vivre 
Ses  dettes  à  payer  &  fa  manière  à  fuivre  : 
C'eft,  comme  vous  voyez,  peu  de  bien  que  cela, 

L  E  A  N  D   R  E. 

Et  n'avez-vous  jamais  eu  que  ce  pere-là  ? 
LA     BRUYERE. 

La  chofe  dont  il  parle  efl:  rarement  celle  à  laquelle  il 
penfe  :  auiïi  ne  parle-t-il  guère  conféquemment  &  avec 
fuite  :  oii  il  dit  non ,  fbuvent  il  faut  dire  oui  ;  &  où  il  dit 
Cl»* ,  croyez  qu'il  veut  dire  non.  Il  a  les  yeux  fort  ouverts  ; 
mais  il  ne  s'en  fert  point  ,  il  ne  regarde  ni  vous  ni 
perfonne  ,  ni  rien  qui  foit  au  monde.  Jamais  aulTi  il  n'elï: 
avec  ceux  avec  qui  il  paroît  être.  Il  appelle  férieufemenC 
fon  laquais  monfteur ,  &  fon  ami ,  il  l'appelle  la  Verdure. 

LE     DISTRAIT, 

ACTE     II.     Scène    L 
Carlin. 

C'eft  un  homme  étonnant ,  &  rare  en  fon  e^èce  : 
Il  rêve  fort  à  rien ,  il  s'égare  fans  celfe  ; 
Il  cherche  ;  il  trouve ,  il  brouille ,  il  regarde  fans  voir  : 
Quand  on  lui  parle  blanc ,  foudain  il  répond  noir. 
Il  vous  dit  non  pour  oui;  oui  pour  non  :  il   appelle 
Une  femme  ,  Monfieur  ;  &  moi ,  Madenaoifelle. 

La  diftradion  peut   à  la  vérité  s'annoncer 
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par  les  traits  les  plus  forts  ;  mais  lorfqu'ils  fonf 

trop  multipliés ,  ce  n'eft  plus  la  diftradion  qui 

les  produit ,  ils  font  enfantés  par   un  cerveau 

tout-à-fait  dérangé.  La  diftraâ:ion  dégénère  en 

folie. 

Aufli  la  Bruyère  a-t-il  fenti  qu'en  accumu- 
lant beaucoup  de  traits  de  diftradion  fur  Me- 
na/que ,  il  ne  faifoit  pas  un  portrait  naturel  ; 
&:  il  a  dit  :  «  C'eft  moins  un  carattère  par- 
»5  ticulier  qu'un  recueil  de  faits  de  diftraclion  : 
S)  ils  ne  fauroient  être  en  trop  grand  nombre 
«  s'ils  font  agréables  j' car  les  goûts  étant  dif- 
«  férenrs  ,  on  a  à  choilir  «. 

La  Bruyère  a  raifon  ,  &  il  a  vu  la  chofe 
en  grand  homme.  Une  fuite  de  diftraclions 
plaifantes  peut  amufer  dans  un  ouvrage  où  il 
fuiïît  de  coudre  les  différents  traits  l'un  à  la 
fuite  de  l'autre  fans  fixer  la  durée  du  temps 
qui  les  vit  naître  ;  mais  dans  une  comédie  où 
ils  doivent  tous  arriver  dans  l'efpace  de  vingt- 
quatre  heures ,  où  ils  doivent  tenir  l'un  à  l'au- 
tre, s'enchaîner  naturellement  &  produire  des 
effets  toujours  plus  comiques  <?<:  plus  naturels, 
le  cas  eft  bien  différent.  Comment  Kegnard  a- 
t-il  donc  pu  imaginer  d'établir  l'intric^ue  d'une 
pièce  fur  un  caractère  qui  ,  tout  différent  des 
autres  &  de  ce  qu'il  faut  pour  la  comédie  , 
devient  invraifemblable  quand  on  prelTe  &- 
qu'on  multiplie  fes  déveîoppemens. 

LE    RETOUR    IMPRÉVU, 

Comédie  en  un  acle  j  en  profe. 
Le  fiijet  de  cette  pièce  eft  tiré  de  la  Mof- 
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tellaria  de  Piaute ,  qui  l'avoit  imitée  de  Mc^ 
nandre.  Pierre  de  Lirivey  j  dans  fa  comédie 
intitulée  Us  Efprlts  j  &  Mùntjleury  j  dans  le 
premier  ade  du  Comédien  poète  j  en  avoienc 
fait  ufage  avant  Regnard.  Nous  ne  mettrons 
ce  dernier  qu'à  côté  de  Plauce.  . 

Parallèle  des  deux  Pièces. 

LE     RETOUR. 

Gérante  eft:  allé  en  Efpagne  pour  les  affai- 
res de  fon  commerce  ;  fon  fils  Clitandre  refte 
à  Paris ,  où  pour  fe  confoler  de  l'abfence  de  fon 
père  ,  il  devient  épris  de  Lucile  j  &  dépenfe 
des  fommes  confidérables  avec  elle. 

LA     xM  O  S  T  E  L  L  A  I  R  E. 

Theuropide ,  marchand  d'Athènes ,  eft  forcé  d'aller  en 
Eg7pce.  Pendant  fon  voyage  ,  Philolaque  fon  fils  devienc 
éperduement  amoureux  d'une  mufîcienne ,  qu'il  achète  5c 
qu'il  entretient  à  grands  frais. 

LE     RETOUR. 

L.2  Marquis  j  homme  unique  pour  appren- 
dre à  un  enfant  de  famille  l'art  de  fe  ruiner  , 
&  la  jeune  Cidalife  ,  aident  Clitandre  à  man- 
ger fon  bien. 

LA     MOSTELLAIRE. 

Philolaque  veut  dépenfer  fon  argent  en  bonne  compa- 
gnie ;  il  aflbcie  à  fes  débauches  Callidame  &  Delphis, 
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LE     RETOUR. 

Ciuandre  emprunte  deux  mille  écus  d'un  ufu- 
rier ,  à  gros  intérêt. 

LA     MOSTELLAIRE. 

Philolaque  prend  chez  un  ufurier  quarante  mines ,  à  uiî 
&  demi  pour  cent  d'intérêt. 

LE     RETOUR. 

Clitandre  ,  Lucile ,  le  Marquis  de  Cidalife  font 
à  table  dans  la  maifon  de  Gérante  j  quand  le 
bon  vieillard  arrive ,  de  jette  dans  un  grand 
embarras  Merlin  j  le  digne  valet  de  Clitandre  j 
qui  fait  mille  fauffes  careffes  à  Gérance  ,  de 
l'empêche  d'entrer  dans  fa  maifon  en  lui  per- 
fuadant  qu'il  y  a  des  lutins  qui  donnent  des 
camouflets  très-puants. 

LA     MOSTELLAIRE. 

Tkeuropide  arrive  d'Egypte  ,  &  veut  entrer  chez  lui, 
Tranion  fe  recrie  fur  cetre  téme'rite'  :  il  lui  dit  qu'on  a  jadis 
aflaiïiné  un  homme  dans  fa  maifon ,  5c  que  famé  du  more 
s'en  eft  empare'e. 

LE    RETOUR. 

L'ufurier  chez  lequel  Clitandre  a  pris  deux 
mille  écus ,  demande  cette  fomme  à  Merlin 
en  préfence  de  Gérante  :  il  lui  dit  qu'il  vient 
d'obtenir  fentence  par  corps  ,  de  qu'il  fera  cof- 
frer fon  maître  inceflamment.  Gérante  j  fur- 
pris  ,   veut  favoir   à  quel   propos   Clitandre   a 
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fait  cet  emprunt  :  il  ed  fort  en  colère.  Mer- 
lin l'appaife  en  lui  perfuadant  que  fon  fils  s'efl: 
iervi  de  cette  fomme  pour  achever  de  payer 
une  fort  belle  maifon  dont  il  a  fait  emplette 
en  accumulant  i^ts  épargnes.  Aloïs  Ceronic  ^ 
auiîi  content  qu'il  étoit  irrité ,  fe  loue  d'avoir 
un  lils  qui  lui  reffemble  par  l'économie  ,  ré- 
pond de  la  dette  à  l'ufurier ,  6c  promet  de 
le  fatisfaire  dans  peu. 

LA     MOSTELLAIRE. 

UU/urier  demande  à  Tranion  Ci  fon  maître  ne  veut  pas 
lui  payer  au  moins  l'intérct  de  la  fomme  qu'il  lui  doit. 
Thettropùie  eft  préfenc  ;  c'eft  ce  qui  redouble  l'embarras 
de  l'efclave.  Il  calme  fon  vieux  Patron  ,  en  lui  faifant 
croire  que  fon  fils  a  fait  emplette  d'une  maifon  :  Theu-_ 
rapide  ,  enchante' ,  promet  de  payer. 

LE     RETOUR. 

Gérante  vent  voir  la  maifon  achetée  par  fon 
fils  ,  Merlin  lui  dit  que  c'eft  celle  de  Mad. 
Bertrand.  Gérante  forme  le  defleni  d'y  faire 
porter  tout  de  fuite  its>  ballots.  Autre  embar- 
ras de  Merlin  j  qui  exhorte  io'x  vieux  maître 
à  ne  poinr  parler  de  la  vente  de  la  maifon  à 
Madame  'Bertrand  _,  parce  qu'elle  eft  devenue 
folle,  &  que  fes  parents  vont  la  faire  ren- 
fermer. Dans  ce  temps -là  Madame  Bertrand 
arrive  \  Merlin  perfuade  à  la  bonne  vieille  , 
que  Gérante  eft  devenu  fou  ,  &  les  deux  vieil- 
lards fe  plaignent  mutuellement.  Tout  cela  eft 
pris  de  Piaule ,  mais  de  deux  pièces  diffé- 
rentes. 
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LA    MOSTELLAIRE. 

Thettropide  demande  où  eft  la  maîfon  achetée  par  fon 
fils.  On  lui  en  montre  une  fort  belle;  il  defire  en  voir  les 
appartemens.  Tranîon ,  fort  embarrafle,  perfuade  au  pro- 
priétaire que  Thettropide  veut  faire  bâtir  une  maifon  fur 
le  modèle  de  la  Tienne,  &  le  prie  de  permettre  qu'H  la 
vifire.  Le  voilîn  y  confent  avec  grand  plaifir.  L'efclave 
revient  vers  fon  maître ,  lui  dit  que  fon  voifin  ell:  très- 
chagrin  d'avoir  vendu  fa  maifon  à  lî  bon  marché  ;  que  fon 
défefpoir  redouble  toutes  les  fois  qu'on  lui  en  parle,  le 
prie  en  confc'quence  de  ménager  la  fenfibilité  du  ven- 
deur. Se  de  ne  pas  lui  rappeller  ce  qui  l'afflige. 

LES     CAPTIFS. 

Philocrate  &  fon  efclave  Tindare  tombent  dans  l'elcla- 
vage,  &  font  achetés  par  Région,  qui  permet  à  l'un  d'eux 
de  partir  pour  aller  dans  leur  pays  chercher  leur  rançon  , 
tandis  que  l'autre  demeurera  pour  otage.  Son  intérêt  veut 
qu'il  retienne  le  maître.  Alors  Tindare  fe  facrifie  pour  for» 
Patron,  prend  fon  nom,  &  le  laiffe  partir  comme  s'il  étoît 
réellement  l'efclave.  Bientôt  après,  Ariflophonte  veut  lui 
Ibutenir  qu'il  n'eft  point  Tindare.  Hégion  elt  alarme  i  mais 
le  généreux  efclave  lui  perfuade  pendant  quelque  temps 
que  fon  accufateur  efl  fréne'tique,  &  qu'il  ne  fait  ce  qu'il 
dit  quand  fon  accès  le  prend. 

Regnard  a  fort  bien  fait  de  marier  les  deux 
idées  de  Flaure  :  mais  par  quelle  raifoii  a-t-il 
négligé  un  bout  de  fcène  fort  plaifant  dans  la 
Mojlellaire  ^  Se  qui  alloit  fi  bien  à  fon  fujet  ? 
Le  voici. 
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LA    MOSTELLAIRF. 

(  Les  deux  Vieillards  Gt*  Tranion  vtjttent  la  maifon.  ) 

Theuropide. 

Plus  j'examine  l'e'difîce  ,  plus  je  le  trouve  à  mon  gré. 

Tranion. 

Voyez-vous  cette  peinture,  où  une  corneille  fe  moque 
agrcahlement  de  deux  vautours  ?  La  corneille  fe  tient  fur 
fes  pieds ,  comme  pour  épier  &  prendre  bien  fon  temps  ; 
elle  mord  tour  à  tour  \ts  deux  oifeaux  de  proie.  Je  vous 
prie,  regardez  de  mon  côte',  afin  que  la  corneille  veus 
paroiffe  dans  fon  vrai  point  de  vue.  La  voyez-vous  dans 
l'attitude  que  je  vous  ai  dit  ? 

Theuropide. 

Ma  foi ,  je  ne  vois  point   ici  de  corneille. 

Tranion. 

Hé  bien ,  tournez  la  the. ,  Sz  regardez ,  s'il  vous  plaît ,  de 
votre  côté  :  puifque  vous  ne  pouvez  appercevoir  la  cor- 
neille y  éprouvez  un  peu  fi,  en  vous  tournant,  vous  ne  dé- 
couvrirez point  les  deux  vautours. 

Theuropide. 

Si  tu  veux  que  je  te  parle  franchement  ,  &  pour  finir 
notre  conteftation ,  je  te  de'clare  que  je  ne  vois  ici  aucun 
oifeau  peint. 

Tranion. 

Eh  bien ,  je  vous  le  pardonne  :  la  vieilleffe  vous  empêche 
de  bien  diiUnguer  les  objets. 

Il  me  femble  que  Merlin  imitant  fon  con- 
frère en  fourberie  y  fe  peignant  ,  à  fon  exem.- 
ple ,  comme  un  fin  renard  qui  fe  moque  d'un 
vieux  i:iibou  &  d'une  vieille  chouette  ,  le  di- 
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fant  à  Gérante  &  à  Madame  Bertrand  ^  \qs  ex- 
hortant à  fe  tourner  de  fon  côté  pour  mieux 
voir  l'animal  malin  :  il  me  femble  ,  dis -Je, 
que  Merlin  dans  une  pareille  fituation  auroit 
ete  très-comique.  Si  vous  en  exceptez  cette  dif- 
férence, qui  n'efl:  pas  à  l'avantage  de  Regnard, 
les  deux  pièces  font  les  mêmes  pour  le  fond  du 
fujet ,  les  caradères  ,  les  moyens  ôc  l'intrigue. 
Mais  s'il  n'eft  pas  naturel  qu'une  ame  fe  foie 
emparée  d'une  maifon  ,  il  eft  auffi  peu  naturel 
que  les  diables  en  aient  pris  poiïeffion.  S'il 
lî'eft  pas  dans  la  nature  que  Theuropiie  puifle 
ajouter  foi  à  un  menfonge  fi  groflier  ,  il  eft 
tout  aulîi  peu  naturel  que  Gérante  puilfe  en 
être  la  dupe.  Voilà  donc  Regnard  qui ,  loin 
d'embellir  un  fujet  étranger  ,  en  le  tranfpor- 
tant  fur  notre  fcène  ,  loin  de  le  désaxer  de  ce 
qui  bleffe  le  beau  naturel  ,  comme  un  habile 
imitateur  doit  faire ,  nous  a  tout  uniment  rendu 
fes  beautés  &  (es  défauts  ,  avec  la  différence 
que  de  cinq  adtes  en  vers  il  n'en  a  fait  qu'un 
en  profe.  Nous  ne  dirons  point  que  Regnard 
a  imité  la  Mojlellaïre  de  Plaute  dans  fon  Rc 
taur  Imprévu  j  nous  dirons  avec  plus  de  rai- 
fon  qu'il  nous  a  donné  un  extrait  de  la  Mof- 
tellaïre. 

LES   FOLIES    AMOUREUSES^ 

En  vers  j   en  trois  acles. 

La  tournure  tout -à -fait  italienne  de  cette 
pièce  ,  Elit  foupçonner  aux  connoiiTeurs  qu'elle 
eft  tirée  du  Théâtre  Italien.  «  Il  fuffiroit ,  di- 
»  fent  MM.  Parfait ,  pour  tranfporter   cette 
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5»  pièce  fur  la  fcène  italienne ,  de  changer  \qs 
M  noms  des  adeurs  ,  &c  les  caraélères  fe  trou- 
>♦  veroient  conformes.  Albert  ne  le  cède  pas 
5>  en  imbécillité  au  Docteur ,  &  Crifpln  eft 
»  bien  aullî  balourd  i\\x  Arlequin.  Le  meilleur 
»  rôle  eft  celui  d'Agathe  :  elle  forme  Tintri- 
s>  gue  &  le  nœud  de  la  pièce  j  fes  rufes  fonr, 
j>  à  la  vérité  ,  un  peu  grollières.  Le  dénoue- 
•>  ment  reifemble  totalement  à  ceux  des  farces 
»  italiennes  que  l'on  jouoit  autrefois  fur  le 
s»  théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Le  fujec 
»  eft  très  mince  ,  de  tout-à-fait  ufé  :  on  peut 
»>  dire  que  M,  Regnard  ne  s'eft  tiré  d'affaire 
3î  qu'au  moyen  de  certains  traits  plaifanrs ,  & 
3>  par  les  jeux  comiques  de  cette  pièce  J5. 

La  jînta  Pa-^a  ,  la  feinte  Folle  ,  jouée  à 
Paris  par  l'ancienne  Troupe  Italienne  ,  pour- 
roit  avoir  fourni  le  fajet  &  les  lazzis  des  Fo- 
lies amoureufes  j  où  nous  voyons  Agathe  fein- 
dre d'être  folle  y  pour  échapper  à  ion  tuteur 
Albert  j  ôc  paroitre  en  vieille  ,  en  muficienne 
Italienne  ,  en  Officier.  Il  feroit  injufte ,  puif- 
que  nous  n'avons  pu  trouver  le  canevas  italien, 
de  lui  donner  toutes  les  bonnes  plaifanceries 
&  tous  les  défauts  qui  font  chez  l'Auteur  Fran- 
çais. Concluons  cependant  que  (i  Regnard  n'a 
point  pris  chez  l'étranger  l'mtrigue  &  les  ca- 
ractères peu  vraifemblables  de  fa  pièce  ,  il  n'en 
eft  que  plus  coupable  d'avoir  imaginé  des  chofes 
tout-à-fait  contre  la  nature.  Nous  nous  garderons 
bien  d'éplucher  férieufement  cette  efpèce  de 
farce  très-plaifante  mais  dénuée  de  toute  vrai- 
femblance.  Albert  j  qu'on  ne  nous  peint  pas 
comme  un  homme  échappé  des  petites-maifons , 
peut-il  fe  perfuader  que  Crifpin  j  un  malheu- 
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reux  réduit  au  métier  de  valet  ,  guériffe  les 
folies  les  plus  enracinées  avec  trois  mors  que 
lui  apprit  jadis  un  Juif?  Jlbcrt  n'auroit  il  pas 
réellement  befoin  qu'on  éprouvât  fur  lui  l'ef- 
ficacité des  mots  magiques  (1)  / 

LES  MENECHMES  ou  LES  JUMEAUX, 

en   cinq  acles  _,  en  vers. 
Extrait  des  Ménechmes  de  Plaute.   • 
Avant- Scène. 

Menechme  ,  marchand  Sicilien  ,  eur  un  fiis  nommé 
Molchus  ,  qu'il  maria  fort  jeune  ,  &  de  qui  naquirent 
deux  jumeaux  tout-à-faic  reffemblants.  L'on  nomma  l'un 
Menechme ,  &  l'autre  Solide.  Ces  enfants  avoient  déjà 
fept  ans  quand  Mofchus  s'embarque  avec  le  petit  Mene- 
chme. Il  arrive  à  Tarente  ,  pendant  qu'on  y  célcbroic  les 
fctcs  de  Bacchus ,  perd  fon  fiis  dans  la  foule  ,  meurt  de 
chagrin.  Le  vieux  Menechme  apprend  cette  trille  nou- 
velle,  pleure  fon  fils,  fon  petit -fils,  &  fait  prendre  le 
nom  de  Menechme  à  Soficle.  Celui-ci  devient  grand  ;  il 
forme  le  delfein  de  voyager ,  débarque  à  Epidaure  avec 
un  efclave.  C'étoit-là  que  le  deftin  Tattendoit  pour  lui 
faire  retrouver  ce  frère  jadis  égaré  dans  la-  foule  ,  qu'un 
marchand  d'Epidaure  avoit  pris  avec  lui  ,  qu'il  avoir 
adopté  depuis  ,  &  marié. 


(0  Une  Noble  Vénitienne,  nommée  Catharina  Corner  ^ 
fit  jouer  à  Venife  ,  en  1766  ,  une  comédie  dans  laquelle  l'hé- 
roïne de  la  pièce  ,  appellcc  Etife  ,  failbit  mille  folies  pour 
fc  conferver  au  commis  de  fon  père  ,  dont  clic  étoit  amou- 
reule ,  &  pour  rebuter  un  C(jlonel  auquel  on  Favoit  pro- 
mife.  £///edanfe,  chante,  fait  l'exercice  devint  le  Colo- 
nel ,  qui  cft  peint  comme  un  poltron  :  il  a  peur  &  prend 
la  fuite.  Cette  comédie  relfemble  à  la  faujje  Agnès  &  à 
la  Jinta  Pazza. 


DE     l'Imitation.         55$^ 
Action. 

Menechme  le  perdu  eft  perfécuté  par  l'Iiumeur  jaloufe 
de  fa  femme.  La  dame  n'a  pas  touc-à-fait  tort ,  puifque 
fon  mari  a  une  Tnaîcreflfe  en  viile  ,  qu'il  comble  de  bien- 
faits. Il  vole  à  fa  femme  une  robe  magnifique  ,  va  la  por- 
ter à  fa  nymphe ,  &  lui  promet  de  venir  dîner  avec  elle. 
Le  cuîfinier  de  la  courtifanne  va  faire  les  provifions ,  re- 
vient ,  trouve  Menechme  Soficle  ,  le  prend  pour  le  con- 
vive ,    l'exhorte  à    s'aller  repofer  chez  fa  maîtreffe  ,   en 
attendant  le  dîner ,  &  lui  vante  l'amour  de  la  nymphe. 
Menechme  Soficle  eft  furpris  de  s'entendre  appeller  par 
£bn  nom.  Son  efclave  Maffenion  lui  dit  que  la  cholè  n'a 
rien  de  furprenant ,  parce  que  les  courrifannes  envoient 
ordinairement  au  port  des  émiffaires  pour  s'informer  du 
nom  ,  de  l'hlftoire  ,  de  la  fortune  de  toutes  les  perfonnes 
qui  arrivent  ,   &  les  faire  tomber  enfuite  plus  aife'menc 
dans  leurs  filets.  Il  l'exhorte  à  fuir  le  piège  ,  quand  la 
courtifanne  vient  elle-même  prier  Menechme  Soficle  d'en- 
trer. Il  la  trouve  jolie  ,  il  cède  à  fes   inftances  ;  mais  , 
crainte   d'être  fa  dupe  ,  il  remet  fa  bourfe  à   fon  fidèle 
efclave ,  &  revient  bientôt  fur  la  fcène  en  riant  de  fon 
bonheur.  Une  jolie  femme  l'invite  à  dîner,  le  comble  de 
faveurs  ,   prétend  avoir  reçu  de  lui   une  robe  magnifi- 
que ,  &  la  lui  confie ,  en  le  priant  de  la  faire  remettre  à 
neuf.  Il  fe  promet  bien  de  ne  la  pas  rendre  ,  quand  il  ren- 
contre le  parafite  de  fon  frère:  celui-ci,  très-piqué  qu'on 
ait  dîné  chez  la  courtifanne  fans  lui ,  a  découvert  à  la 
femme  de  Menechme  perdu  le  vol  de  la  robe ,  &  l'ufage 
auquel  elle  étoit  dellinée.  La  femme  fort  furieufe,  trouve 
précifément  fon  beau-frere  avec  la  robe  fous  le  bras ,  le 
prend  pour  fon  mari ,   l'accable  de  reproches.  Le  beau- 
frere  la  croit  folle,  &  fort  :  il  eft  remplacé  par  le  mari, 
qui  n'eft  pas  médiocrement  furpris  de  voir  fa  femme  inf- 
truite  de  fes  infidclités  &  du  vol  de  la  robe  ;  il  va  chez  la 
courtifanne  pour  la  prier  de  lui  rendre  cette  maudite  robe, 
dont  la  perte  irrite  fon  époufe ,  &  lui  promet  de  lui  en 
donner  une  plus  belle.  On  lui  foutient  qu'on  la  lui  a  re- 


,400  D 1  l'A rt  dï  la  Comédik.' 
mife  ;  il  le  nie.  On  le  met  à  la  porte.  Pendant  ce  temps ,  la 
femme  de  Menechme  perdu  va  faire  part  de  Tes  malheurs 
à  fon  père  :  le  bonhomme  tâche  de  l'appaifer  ,  ôc  vient 
avec  elle  pour  entendre  les  raifbns  du  mari.  Ils  trou- 
vent le  frère  qui  fe  moque  de  leurs  reproches ,  &  les  mal- 
traite fi  bien  en  proteftant  de  ne  pas  les  connoître ,  qu'il 
paffe  pour  fou  dans  leur  efprit,  &  qu'ils  projettent  de  le 
mettre  entre  les  mains  d'un  Me'decin  (i).  Ils  ordonnent 
à  quatre  fouetteurs  de  l'enlever  :  les  fouetteurs  exécutent 
l'ordre,  mais  c'ell  fur  l'autre  Menechme,  fort  étonné  de 
fe  voir  maltraiter  par  fes  efclaves.  Heureufement  pour  lui 
le  valet  de  fon  frère  furvient,  le  prend  pour  fon  maître, 
le  délivre  8c  lui  demande  la  liberté ,  que  Menechme  perdu 
lui  accorde  fans  peine  ;  auffi  agit-il  avec  fon  véritable 
patron,  comme  s'il  croit  libre;  il  foutient  qu'il  vient  d'être 
affranchi  par  lui.  Tout  cft  dans  le  défordre  ,  tous  les 
adleurs  s'accufent  mutuellement  de  folie  ,  quand  les  ju- 
meaux fe  rencontrent  :  l'un  croit  voir  marcher  fon  miroir: 
ils  détaillent  leur  hiftoire  ,  fe  reconnoiffent ,  &  la  robe 
revient  à  la  femme. 

Quelle  diffcience  de  l'inirigue  produite  par 
cette  feule  robe  qui  va  ,  vient  ,  circule ,  paffe 
de  main  en  main  pendant  toute  la  picce  ,  anime 
les  caradlères ,  fait  naître  les  incidents  ,  Se  les 
multiplie  fans  le  fccours  d'aucun  autre  reffbrt  j 
quelle  différence  ,  dis-je  ,  avec  la  fable  fran- 
çaife  mal  digérée  ,  mal  conftruite  ,  où  une  mal- 
le ,  des  lettres  ,  une  donation  ,  une  pronieffe  de 
mariage  ,  un  portrait ,  ne  fuffifent  pas  pour  fou- 
tenir  une   action  ,  ou  l'Auteur  a   befoin  d'ap- 


(i)  Le  Médecin  demande  à  Menechme  s'il  dort,  s'il 
mange  ,  s'il  rcve  ,  &  trouve  dans  toutes  {es  rcponfes  des 
preuves  de  folie.  Molière  n'auroit-il  pas  eu  cette  fccne  pré- 
fente  ,  en  compofant  la  ftcnc  où  Pottrctaugnac  eft  entre  le* 
mains  des  Médecins  i*  11  y  a  à  parier. 

pellet 
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•pcller  les  épifodes  à  (on  fecours  ,  &  dans  la- 
quelle il  blelfe  continuellemenc  la  vérité  ! 

L'avant-fcène  de  la  pièce  lacine  eft  d'abord 
plus  naturelle  que  la  françaife.  Un  entant  de 
lept  ans  perdu  outre  mer  ,  tranfplanté  dans  un 
pays  lointain  ,  ne  fauroit  donner  de  fes 
nouvelles  à  fa  famille.  Se  Ton  peut  facilemenc 
le  croire  mort  chez  lui ,  fur-tout  lorfqu'on  ap-^ 
prend  qu'il  s'eft  égaré  dans  une  ville  qui  lui  eft 
rout-à-hiit  inconnue  ,  &  que  fon  père  a  fait 
inutilement  les  plus  grandes  recherches  pour  le 
trouver.  Mais  le  Chevalier  Menechmc  j  qui  n'a 
point  quitté  la  France,  &  qui  n'eft  parti  de  la 
maifon  paternelle  qu'en  âge  de  fervir  ,  com- 
ment a-t-il  pu  faire  pour  ne  pas  écrire  chez  lui , 
ne  fût-ce  que  pour  demander  de  l'argent ,  donc 
\2S  militaires  ont  grand  befoin  ?  Comment , 
malgré  fon  filence  ,  fa  famille  a-t-elle  pu  le 
croire  mort  ?  11  fert ,  il  a  même  un  grade  dif- 
tingué  ,  puifque  M.  Coquelet  a  fourni  des  ha- 
bits pour  fon  régiment.  Il  étoit  lî  facile  de  fa- 
voir  la  vérité  !  Toute  communication  a-t-elle  été 
interrompue  entre  Paris  &  la  Bretagne  fon  pays 
natal  ?  L'Auteur  auroit  dû  faire  mettre  ,  par 
méprife ,  le  Chevalier  fur  la  lifte  des  Officiers 
tués  à  l'armée. 

Outre  le  louche  qu'une  avant-fcène  forcée 
jette  ordinairement  dans  l'action  ,  on  peut  voir 
que  les  événements  de  la  pièce  françaife  font 
fans  aucun  rapport  entr'eux  &  faux  en  eux- 
mêmes.  Commençons  par  le  premier  ,  celui  qui 
donne  naiiTance  à  tous  les  autres.  Un  valet ,  qui 
doit  diftinguer  la  malle  de  fon  maître  à  cent  pa^ 
de  lui ,  en  prend  une  autre  ,  parce  qu'il  voit  fur 
le  dos  cette  adrelTe  :  A  Monjiçur  Menechmc  ^  à 
Terne  II.  Ce 
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fréfent  cl  Paris,  Ne  doit-il  pas  croire  tout  dô 
fuite  qu'on  a  mis  la  même  adrefTe  fur  une  au- 
tre malle  ?  Ne  doit-il  pas  craindre  quelque  four- 
berie ?  Son  maître  ne  lui  a  t-il  jamais  parlé  de 
{on  frère  ,  &  ne  doit-il  pas  imaginer  que  la 
malle  appartient  à  ce  dernier  ?  On  trouve  dans 
cette  malle  des  lettres  ,  par  lefquelles  le  Che- 
valier apprend  que  fon  frère  hérite  de  foixante 
mille  écus  qu'un  oncle  lui  lailfe ,  &  qu'il  vient 
à  Paris  pour  toucher  cette  fomme  dépofée  chez 
un  honnête  Notaire  j  nommé  Robtrtin  :  là- 
defTus  il  forme  le  projet  de  s'emparer  de  cet 
argent,  &  réuflît.  Eft-il  naturel  que  la  dona- 
tion ait  été  faite  à  un  Menechme  quelconque  ? 
Les  noms  de  baptême  ,  les  qualités  du  léga- 
taire ,  ne  font-ils  pas  fur  l'afte  public  ?  Eft-il 
dans  la  nature  que  le  Chevalier  ait  cru  réelle- 
ment pouvoir  venir  à  bout  d'une  fripponnerie 
qui  ne  fauroit  réullîr  félon  toutes  \qs  apparen- 
ces ?  Eft-il  naturel  que  le  Notaire  ait  été  fa 
dupe  ? 

Le  valet  du  Chevalier  s'empare  de  Menechme^ 
lui  offre  (<:s  fervices.  Ell-i!  naturel  que  Menechme, 
bourru,  foupçonneux ,  indifpofé  contre  tout  ce 
qu'il  voit  à  Paris  ,  fe  confie  à  un  drôle  qu'il  ne 
connut  jamais ,  &  dont  perfonne  ne  lui  répond  ? 
Un  Gafcon  ,  à  qui  le  Chevalier  doit  cent  louis  , 
vient  les  demander  à  Menechme  l'épée  à  la  main  ; 
celui-ci  les  donne  bonnement.  Eft-il  naturel 
que  ,  croyant  le  Marquis  un  frippon  ,  il  crai- 
gne {qs  violences  en  plein  jour  (5c  dans  la  rue  ? 

A  tous  ces  événements  amenés  par  force  ,  en- 
chaînés par  l'invraifemblance  même  ,  il  fuffin 
d'oppofer  la  vérité  des  incidents  amenés  natu- 
rellemçac  pat  la  robe  volée  ,  l'unique  mobile 
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<ie  tout  ,  Ôc  qui  ,   chofe  bien   extraordinaire  , 
met  elle  feule  tous  les  perfonnages  dans  une 
(îtuation  propre  à  dévoiler  leurs  véritables  ca- 
radères.  Elle  met  en  jeu  la  faulfeté  ik  l'avarice 
de  la  Courtifane  y    le  penchant  que  les    deux 
Menechmes  ont  pour  les  plaifirs,  la  gloutonnerie 
du  Parajite  j   les  emportements  d'une  femme 
cruellement   facrifiée  à  fa   rivale  ,    la   patience 
d'un  vieillard  qui  veut  maintenir  la  paix  entre 
fa  fille  êc  fon  gendre.  Tous  cqs  divers  caradtè- 
res ,  fe  foutiennent  d'un   bout  à   l'autre  dans 
toute  leur  vérité  ;  au  lieu  que  ceux  de  la  pièce 
françaife  ,  ne  tenant  à  rien  ,  &  faux  en  eux- 
mêmes  ,  fe  démentent  continuellement.  Eït-il 
naturel  ç\v\  Araminte  j  qui  entretient  vifiblemenc 
le  Chevalier  y  qui  a  tout  fait  pendant  la  pièce 
pour  fe  le  conferver  ,  &  qui  eit  nantie  d'une 
bonne  promelTe  ,  confente  tout  d'un  coup  à  le 
céder  à  fa  nièce  ?  Eft-il  naturel  que  Démophon 
prétende  cajoler  fa  foeur  ,  &  l'engager  à  donner 
fon  bien  à  fa  nièce  ,  en  lui  diiant  fans  cq^q 
qu'elle  eft  vieille  ?  Eft-il  naturel  que  le  Menechms 
brutal  s'humanife  tout-à-coup  jufqu'au  point 
d'époufer  une  vieille  folle  qu'il  hait ,  &  cela 
pour  avoir  la  moitié  de  la  fomme  que  fon  frère 
lui  vole  ?  Suppofons-le  pour  un  inllant  ftupide 
au  point  de  croire  que  fon  frère  a  part  à  la  do- 
nation :  peut-il  l'être  alfez  pour  fe  figurer  que 
le   Chevalier  lui  fait  grâce  en  lui  donnant  la 
moitié  du  legs  ,   &   pour  fe  croire  obligé   de 
reconnoître    cette   généroficé   en   époufanc   une 
beauté  délabrée  j   dont  les  appas  lui  ont  paru 
trés-déransés  ?  Il  eft  des  invraifemblances  en- 
core  plus  choquantes  dans  cette  pièce  ;  ma's  je 
les  ai  citées  ailleurs, 

C  e  i 
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Je  ne  comprends  pas  comment  Regnard  % 
pu  s'écarter  (i  tort  de  la  nature  en  imitant  une 
pièce  qui  a  beaucoup  de  reiremblance  avec  nos 
mœurs  ,  &  ne  les  peint  que  trop  fidellement. 
Les  époux  qui  privent  leurs  femmes  de  leurs 
bijoux  pour  les  donner  à  des  courtifanes  ,  de 
les  jeunes  gens  qui  excroquent  ces  créatures  , 
font  malheureufement  allez  communs  parmi 
nous.  «  Regnard  ne  pouvoit  ,  me  dira-t-on  , 
}î  mettre  des  chofes  li  fcandaleules  fur  la  fcè- 
j5  ne  ».  A  la  bonne  heure  :  mais  puifque  la 
décence  lui  a  fait  abandonner  un  plan  excellent 
pour  nous  en  préfenttr  un  mauvais,  il  devoir 
du  moins  le  remplir  avec  des  perfonnages  hon- 
nêtes (i). 

Comment  Boiieau  j  à  qui  les  Menechmes 
Français  font  dédiés  i  Boiieau  j  le  grand  parti- 
fan  des  anciens  ,  lui  qui  trouvoit  VAmphitrion 
de  Plante  fupérieur  à  celui  de  Molière  j  lui  que 
Regnard  avoir  confulté  vraifemblablement  avant 
de  livrer  fa  pièce  au  public  \  enfin  ,  comment 
B  ode  au  y  le  meilleur  des  critiques  lorfqu'il  ne- 
toit  pas  guidé  par  la  pallion  ,  n'a-t-il  pas  averti 
l'Auteur  de  la  mal-adrelfeavec  laquelle  il  habille 
les  Menechmes  latins  à  la  françaife  ?  Comment 
a-t-il  pu  fur-tout  lui  laiiTcr   ignorer  qu'en  ne 


(i)  Nous  avons  comparé  dans  le  fécond  volume  Ja  phi- 
lofophie  de  îitgnard  à  celle  de  Molière  :  nous  y  avon";  fuffi- 
famment  prouvé  que  toutes  les  pièces  de  Regnard  font  fcan- 
daleules ,  &  que,  i'il  ell  philofophe,  c'elt  un  philolophe 
tfés-dangereux. 

Nous  avons  dans  le  nouveau  Théâtre  Italien  une  pièce 
en  vers,  intitulée  :  Les  deux  Arlequins  ,  qui,  pour  le  plan, 
fe  rapproche  beaucoup  de  Plante,  ii  Iftillc  bien  loifl  d'cllO 
ht  Méneshmif  de  Regnard, 
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faifanc  point  partager  alternativement  aux  deux 
jumeaux  les  bonnes  &  les  mauvaifes  aventures , 
comme  dans  l'ouvrage  latin  ,  il  enlevoit  à  fa 
pièce  le  mérite  (î  rare  de  paroître  conduite  par 
le  hafard  y  qu'il  donnoit  une  marche  contrainte 
a  l'intrigue  ,  &  qu'il  rendoit  (es  premiers  per- 
fonnages  très  -  monotones  ?  Boileau  vivoit  dans 
un  temps  où  l'on  regardoit  encore  une  dédicace 
comme  un  hommage  flatteur  :  le  plaifir  de  voir 
fon  nom  à  la  tète  dune  Epître ,  Tauroir-il  aveu- 
glé fur  les  défauts  de  l'ouvrage  ?  Ce  n'eft  pas 
en  fe  comportant  ainfi  que  le  Satyrique  Français 
imitoit  Horace  Sz  Juv&naL 

LE  LÉGATAIRE    UNIVERSEL, 

en  cinq   actes  j   &  en  vers. 

Perfonne  n'ignore  quelle  efl:  l'intrigue  da 
Légataire  :  on  fait  que  Gérante  veut  d'abord 
époufer  Ifabelle  j  &  qu'il  la  cède  enfuite  à  ion 
neveu  Erafle  ;  qu'il  a  réfolu  de  faire  un  tefta- 
ment ,  dans  lequel  il  veut  donner  vingt  mille 
écus  à  deux  parents  Normands  ,  ôc  lailfer  le 
refte  de  fon  bien  à  Erajîe ,  mais  qu'il  fe  décide 
enfuite  a  faire  Erajle  unique  Légataire  ,  parce 
que  Cri/pin  a  fu  l'indifpofer  contre  les  autres  , 
en  jouant  leur  perfonnage  6c  en  lui  difant  des 
impertinences  atroces.  On  fait  encore  que  Gé- 
rante tombe  en  léthargie  au  moment  où  il  a 
mandé  le  Notaire  ^  que  Crifpin  fe  jette  dans  lui 
fauteuil  avec  tout  l'attirail  d'un  malade  à  l'ago- 
rie  ,  &  dide  un  teftament  par  lequel  il  laifîe 
à  fon  maître  Erafte  tous  les  biens  de  Gérante  3 
à  l'exception  d'une  rente  de  quinze  cents  francs 

C  c  5 
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qu'il  fe  lègue  ,  &  d'un  préfent  qu'il  fait  à  Lt^ 
feue.  Les  deux  fcènes  dans  lefquelles  Crlfp'm 
joue  fuccefiivement  les  perfonnages  du  neveu 
&  de  la  nièce  ,  pour  [es  faire  haïr  de  Gérante  , 
font  dans  mille  pièces  italiennes.  Quant  au  fond 
de  la  comédie  ,  Regnard  n'a  fait  que  mettre  en 
action  une  aventure  arrivée  dans  le  Languedoc. 
La  voici. 

Hifloire  véritable» 

Un  gentilhomme  campagnard  e'coît  à  toute  extrémité';  il 
envoie  chercher  un  Notaire  dans  une  ville  voifine  pour 
écrire  le  teftament  qu'il  veut  faire  en  faveur  de  la  femme 
la  plus  vertueufe,  la  plus  fidelle.  Mais  ,  he'las  !  dépêche'  un 
peu  trop  vite  par  un  Médecin  fortexpéditif,  il  prend  cong^ 
de  la  compagnie  avant  d'avoir  di6té  fès  dernières  vo- 
lontés. La  veuve  jette  les  hauts  cris,  quand  le  précepteur 
de  fcs  enfans,  qui  l'avoit  aide'e  dans  le  particulier  à  fou- 
tenir  publiquement  le  caraélère  de  prude ,  &  qui  l'avoic 
fouventconfolée  des  infirmités  de  fon  mari ,  trouve  le  fecrec 
de  la  confoler  encore  de  fa  mort  précipitée.  II  enlève  le  dé- 
funt, le  tranfportc  dans  un  autre  lit,  fe  met  à  fa  place,  at- 
tend le  Garde-note  ,  avec  les  rideaux  bien  fermés ,  & , 
d'une  voix  mourante ,  diclc  un  teftament ,  par  lequel  il 
lailTe  unique  légataire  fa  chère  époufc.  Ce  titre  convenoic 
à  la  Dame ,  à  quelques  formalités  près. 

On  ne  dit  pas  fi  le  Précepteur  eut  foin  de 
fe  faire  quelques  legs ,  ou  s'il  crut  connoître 
afl'ez  bien  le  cœur  de  la  dame  pour  fe  fier  à 
fa  reconnoifiance.  Quoi  qu'il  en  foit,  Crlfp'm  , 
fe  léguant  une  fomme  ,  eft  très-plaifant ,  & 
c'efl:  peut-C'tre  le  feul  trait  naturel  qui  foie 
dans  la  pièce. 

Nous  avons  exhorté  ,  dans  le  premier  vo- 
lume de  c^i  ouvrage ,  les  Auceurs  nailTants  à 
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iaifir  tout  ce  qui   fe    préfenteroit  devant   eux 
fous  un  Afpe6t  comique  ;  mais  nous  avons  eu 
ioin  de  leur  dire  en  même  temps  que  les  aven- 
tures arrivées  dans  la  fociété  perdent  fouvent 
leur  plus  grand  mérite  lorfqu'on  les  tranfplante 
fur  le  théâtre.  Voici  le   premier   exemple  qui 
fe  préfente  ,  ne  le  négligeons  point.  L'aventure 
<îue  je  viens  de   rapporter  eft  très-vraifembla- 
ble  dans  toutes  fes  circonftances  j  il  eft  même 
a  parier  que  dans  les  campagnes  elle  fe  renou- 
velle fouvent ,  parce  qu'une  telle  fourberie  peut 
s'exécuter  avec    beaucoup  de    facilité   :  cepen- 
dant ,  tranfportéê  fur  la  fcène  ,  le  principe  de 
l'adlion   manque   de  vraifemblance.    Figurons- 
nous  la  chambre  d'un  malade  :  le  teftateur  eft 
au  fond  d'une  alcôve  obfcure ,  enveloppé  dans 
ies  draps  j  les  rideaux  de  fon  lit  bien  fermés  , 
ou  feulement  entr'ouverts  pour  la  forme  ,  achè- 
vent de  le  cacher  aux  regards  trop  fcrupuleux 
du  Notaire  &  des  témoins  fur-tout.   A4ais  com- 
ment Crifpin  ,  rubicond  ,  vermeil,  dans  la  fleur 
de  fon  âge  ,  alîis   tout  uniment  dans  un  fau- 
teuil au    milieu   d'une   chambre  ,    peut-il  être 
cru  le  vieillard ,  le  moribond  Gérante  r"    «   Le 
3»  fourbe  a  pris   fes  précautions ,  va-t-on  s'é- 
»j  crier  >i. 

CrispiNjÀ  Erafle, 

Vous ,  Monfieur ,  s'il  vous  plaît ,  fermez  porte  5c  fenêtre; 
Un  éclat  indifcrec  peut  me  faire  connoîcre. 

Ce  jour  mal  condamné  me  blefle  encore  l'œil. 
Tirez  bien  les  rideaux ,  que  rien  ne  nous  trahiffe. 

C'eft  très-bien  ;  mais  lî  la  chambre  eft  trop 
obfcure ,  les  Notaires  n'y  verront  goutte  pour 

C  c  4 
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écrire  le  teftament  ;  fi  l'on  apporte  des  bou- 
gies,  leur  clarté  doit  trahir  Crifpln.  — «Vous 
êtes  aufîî  trop  fcvere^  me  dira-t-on.  Les  deux 
Notaires  ont  la  vue  balTe  j  d'ailleurs  il  eft  très- 
polîible  que  les  Notaires  ne  connoiflent  pas 
Gérance  j  ils  peuvent  fort  bien  ignorer  s'il  eft 
jeune  ou  vieux.  -^  Il  falloir  du  moins  pour 
cela ,  que  Regnard  ne  les  prît  pas  dans  le  voi- 
fînage  du  vieillard. 

LrSETTE,  à  Cri/pin. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'aller  chez  les  Notaires. 
Toi ,  qui  m'as  fi  long- temps  parle'  de  tes  affaires  , 
Va  vite  ,  cours  ,  dis-leur  qu'ils  foient  prêts  au  befoin; 
L'un  s'appelle  Gafpard  ,  &  demeure  à  ce  coin  ; 
Et  l'autre,  un  peu  plus  bas^  &  lé  nomme  Scrupule, 

— —  Ils  logeoienr  dans  le  quartier  depuis  peu. 
—  A  merveille  !  Mais  l'un  de^  Notaires ,  ayant 
une  fois  pris  Crifpin  pour  Gérante  j  peut  -  il 
une  heure  après  prendre  ce  même  Gérante 
pour  l'homme  qu'il  a  vu  dans  fon  fauteuil  à 
bras  ? 

Ne  nous  acharnons  pas  a  recueillir  ,  à  com- 
battre les  invraifemblances  d'un  Auteur  qui  ne 
fe  piqua  jamais  de  fe  rapprocher  de  la  natu- 
re j  &  qui  femble  ne  s'ctre  appliqué  dans  tous 
fes  ouvrages  qu'à  faire  rire  ,  n'importe  par 
quel  moyen.  Puifque  ce  fut  là  fon  unique 
but ,  rions ,  avec  la  multitude  ,  de  (qs  quoli- 
bets ,  de  {qs  jeux  de  mots  :  mais  rions  de 
lui-même  avec  les  gens  de  goût  ,  quand  ,  par 
exemple  ,  dans  Dénwcrite  amoureux  il  prévoie 
j^ue  le  rôle  à.^^ gelas  j    Roi  d'Athènes ,  ferai 
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joué  par  un  petit  maître  Français  jaloux  de  fa 
frifure. 

ACTE     III.      ScâNElI. 
THALER,   AGÉLAS. 

T  H  A   t   E   R. 

C'eft  trop  de  faveur  J 
•    Sire;  mettez  deflus.  .. 

A  G  i  L  A  8. 
Parlez. 

T    H   A   L    E    R. 

C'elt  votre  honneur, 
A  G  i  L  A  s.  ,] 

Pôurfuivez,  Quel  fujet?..,, 

T   H    A    L   E   R. 

Je  ne  veux  point  pourfuivre  »  ] 
^   Si  v«us  n'êtes  couvert  i  je  (avons  un  peu  vivre. 

A    G   E  L   A  s. 

Je  fuis  en  cet  état  pour  ma  commodité. 

Rions  de  lui  lorfqu'il  fait  revivre  à  Athè- 
nes l'état  monarchique  ,  éteint  plus  de  fept 
cents  ans  avant  Démocrue.  Rions  fur-tout  de 
lui  lorfque  j  dans  le  même-temps  &  dans  la 
même  ville  ,  Strabon  parle  de  clochers. 

Et  la  nuit,  quand  la  lune  allume  fa  lanterne  , 

Nous  grimpons  l'un  &  l'autre  au  fommet  des  rochers  , 

Plus  éleve's  cent  fois  que  les  plus  hauts  clochers. 

Le  Curé  de  Fonunellt  (i)  ,  qui  voit  des 
clochers  dans  la  lune  ,  n'auroit  pas  mieux  dit. 

(0  Dans  ki  Mondes» 
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RegnarD  imitateur  de  Molière. 

Regnard  a  imité  de  Molière.  Un  prologue  j 
des  détails  ,  des  fcènes ,  des  caradtères ,  des 
dénouements.  On  fe  doute  bien  qu'il  n'a  pas 
jouté  plus  heureufement  avec  lui  qu'avec  Plante  : 

Imitateur  de  Molière  dam  les  Prologues, 

Regnard  j  pour  compofer  le  prologue  des 
]\^énechmes  _y  a  pris  1  idée  du  prologue  à'j4m- 
phïtrïon.  Que  dis- je  l'idée  !  Chez  Regnard , 
Apollon  &  Mercure  s'entretenant  de  leurs  di- 
vers emplois  ,  fe  plaignant  des  fatigues  qu'ils 
font  forcés  d'effuyer  ,  &  pafTant  en  revue  les 
galanteries  de  Jupiter  j  répètent  en  gros  la  coii- 
verfation  que  la  Nuit  &c  les  Mej[fagers  des 
Dieux  ont  dans  le  prologue  de  V Amphitrion 
Français.  RamaffoHS  quelques  traits  épars. 

PROLOGUE   DES    MÊNECHMES. 

Mercure. 

Honneur  au  Seigneur  Apollon, 

Apollon. 

Ah  !  Dieu  vous  gard'.  Seigneur  Mercure. 

Par  quelle  agréable  aventure 

lVous  voit-on  au  Sacré  Vallon  î  -j 

Mercure. 

Vous  favez  ,  grand  Dieu  du  Parnaffe  , 
Que  je  ne  me  tiens  guère  en  place. 
J'ai  tant  de  difFérens  emplois  , 
Du  couchant  jufqu'aux  lieux  où  l'aurore  ccinccUe, 
Que  ce  n'eft  pas  chofe  nouvelle 
De  me  rencontrer  quelquefois, 
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A  P   O   L   I-   O    N. 

Vous  êtes  le  bras  droit  du  grand  Dieu  du  tonnerre  : 
Votre  peine  efl  utile  aux  hommes  comme  auxDieuxj 

Et  c'eft  par  vos  foins  que  la  Terre 
Entretient  quelquefois  commerce  avec  les  Cleux. 

Mercure. 
Ce  travail  me  laffe  Se  m'ennuie  ^ 
Lorfque  je  vois  tant  de  Dieux  fainéans. 
Qui  ne  fongent  là-haut  qu'à  refpirer  l'encens  y 
Et  qu'à  fe  gorger  d'ambroifîe, 

A   P    o    L    L    o    K. 

Vous  vous  plaignez  à  tort  d'un  trop  pe'nible  emploi. 

S'il  vous  falloit  donc  ,  comme  moi , 

Eclairer  la  machine  ronde  , 

Rendre  la  nature  fe'conde  , 

Mener  quatre  chevaux  quinteux,' 

Rifquer  de  tomber  avec  eux 

Et  de  faire  un  bûcher  du  monde; 

Dans  ce  métier  pénible  &  dangereux. 

Vous  auriez  fujet  de  vous  plaindre. 
Depuis  que  l'Univers  eft  forti  du  chaos, 
Ai-je  encer  trouvé,  moi,  quelque  jour  de  repos? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  parlons  fans  feindre; 
A  vous  fervir  je  ferai  diligent. 
Le  Seigneur  Jupiter,  dont  vous  êtes  l'agent. 
Honnête  ou  non  ,  c'eft  dont  fort  peu  je  m'embarraffei 

Pour  goûter  des  plaifirs  nouveaux  , 

A  quelque  Nymphe  du  Parnafle 

Voudroit-il  en  dire  deux  mots  ? 

Mercure. 

Vos  Mufes  ,  ailleurs  deftine'es  , 
Sont  pour  lui  par  trop  furannées. 


7' 


Apollon. 

Quelle  efl  donc  la  raifon  nouvelle, 
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Qui  près  d'Apollon  vous  appelle  î 

Entre  tant  de  métiers  mis  dans  votre  apanage ," 
Qui  pourroient  fatiguer  quatre  Dieux  comme  vous^; 
Ceit  celui  de  porter,  je  crois  ,  les  billets  doux. 
Qui  vous  occupe  davantage. 

Mercure, 

FinifTons  là-defTus; 
Entre  des  Dieux  tels  que  nous  fommes. 
Il  ne  faut  pas  de  longs  difcours. 
Laiflbns  les  complimens  aux  hommes  , 
lis  en  font  les  dupes  toujours. 

PROLOGUE    D'AMPHITRION. 

Mercure. 
Tout  beau  ,  charmante  Nuit,  daignez  vous  arrêter, 
IJ  eft  certain  fecours  que  de   vous  on  defire  j 

Et  j'ai  deux  mots  à  vous  dire 

De  la  part  de  Jupiter. 

La    Nuit. 

^;.....         ... 

Ah!  ah  !  c'eft  vous,  Seigneur  Mercure l 
Qui  vous  eût  devine  là  dans  cette  pofture  î 

Mercure. 

■Ma  foi  ,  me  trouvant  las  ,  pour  ne  pouvoir  fournil 
Aux  différens  emplois  ou  Jupiter  m'engage  j 
Je  me  fuis  doucement  a(Tis  fur  ce  nuage  , 
Pour  vous  attendre  venir. 

La    Nuit. 
Vous  vous  moquez.  Mercure ,  &  vous  n'y  fongez  pas  ; 
Sied-il  bien  à  des  Dieux  de  dire  qu'ils  font  las  l 

Mercure, 
Les  Dieux  font-ilj  de  fer  î 
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La    Nuit. 

Non ,  mais  il  faut  fans  ctSk 
Garder  le  décorum  de  la  Divinité'. 
Il  eft  de  certains  mots  dont  l'ufage  rabaiiTe 

Cette  fubiime  qualité  i 

Et  que,  pour  Jeiir  indignité, 

Il  eft  bon  qu'aux  hommes  on  laiflè. 

Mercure. 

A  votre  aife  vous  en  parlez , 
Et  vous  avez,  la  Belle,  une  chaife  roulante; 
Où,  par  deux  bons  chevaux,  en  Dame  nonchalante 4f 
.Vous  vous  faîtes  traîner  par-tout  où  vous  voulez. 

Mais  de  moi  ce  n'eft  pas  de  même  ; 
£c  je  ne  puis  vouloir  ,  dans  mon  deltin  fatal , 

Aux  Poètes  affez  de  mal 

De  leur  impertinence  extrême. 

D'avoir,  par  une  injufte  loi,  i 

Dont  on  veut  maintenir  l'ufage , 

A  chaque  Dieu ,  dans  fon  emploi , 

Donné  quelque  allure  en  partage  , 

Et  de  me  lailfer  à  pied,  moi. 

Comme  un  meffager  de  village. 


La    Nuit. 
Que  voulez-vous  faire  à  cela  ? 
I.CS   l^oëtes  font  à  leur  guife  ; 
Ce  n'eft  pas  la  feule  fottife 
Qu'on  voit  faire  à  ces  Melfieurs-Ià; 

Laiflbns  cela.  Seigneur  Mercure, 
Et  fâchons  ce  dont  il  s'agit. 

Mercure. 

C'efl  Jupiter,  comme  je  vous  l'ai  dit. 
Qui  de  votre  manteau  veut  la  faveur  obfcure 
Pour  certaine  douce  aventure 
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Qu'un  nouvel  amour  lui  fournit. 
Ses  pratiques ,  je  crois,  ne  vous  font  pas  nouvelles  j 
Bien  fouvent  pour  la  Terre  il  néglige  les  Cieux  i 
Se  vous  n'ignorez  pas  que  ce  Maître  des  Dieux 
Aime  à  s'humanifer  pour  des  Beautés  mortelles. 

La    Nuit. 

J'admire  Jupiter  ;  &  je  ne  comprends  pas 
Tous  les  déguifemens  qui   lui  viennent  en  este; 

Mercure. 

Il  veut  goûter  par-là  foutes  fortes  d'états  ; 
Et  c'eft  agir  en  Dieu  qui  n'efi:  pas  bétc. 

L  A     N  u  I  T. 

Slir  de  pareilles  matières 
Vous  en  favez  plus  que  moi; 
Et ,  pour  accepter  l'emploi , 
J'en  veux   croire  vos  lumières. 

M  E  R   c   u  R    E. 

He' !  là,  là,  Madame  la  Nuit, 

Un  peu  doucement,  je  vous  prie; 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit 

De  n'être  pas  fi  renchérie. 
On  vous  fait  confidente  ,  en  cent  climats  divers  » 

De  beaucoup  de  bonnes  affaires  ; 
Et  je  crois,  à  parler  à  fentimcns  ouverts. 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guères. 

La    Nuit. 

Laiflbns  ces  contrariétés  , 
Et  demeurons  ce  que  nous  fommcs  ; 
N'apprctons  point  à  rire  aux  hommes  , 
En  nous  difant  nos  vérité?. 

Quel  a  donc  ctc  le  but  de  Rcgnard  en  pre- 
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nant  les  idées  de  Molière  ?  A-r-il  efpéré  les 
mieux  rendre  ?  A-t-il  cru  les  rajeunir  par  un 
coloris  plus  frais  ,  plus  brillant  ?  S  ell-il  hguré 
que  la  copie  effaceroit  l'original  ?  N'a-t-il  pas 
fenci  que  le  prologue  à'Amphltrion  tienc  à  la 
pièce,  qu'on  ne  peut  guère  la  repréfencer  fans 
lui  ,  &:  que  le  fien  bien  au  contraire  n'a  pas 
le  moindre  rapport  avec  les  Mencchmes  ?  Aulli 
n*a-t-il  été  joué  qu'une  feule  fois. 

Imitateur  de  Molière  dans  les  Détails. 

Dans  le  Joueur  de  Regnard  ^  Toutabas  ^  maî- 
tre de  tridrac  ,  veut  donner  leçon  à  Géroncc 
qu'il  prend  pour  Valere  j  lui  vante  les  avan- 
tages de  fon  art ,  &  finit  par  dire  ; 

Vous  plairok-il  de  m'avancer  le  mois  ? 

Ce  trait  feul  vaut  toute  la  fcène ,  parce 
qu'il  peint  le  peu  de  valeur  de  l'art  par  la 
mifere  de  celui  qui  le  montre.  Mais  il  efl: 
pris  dans  les  Fâcheux  de  Molière  j  Acle  III, 
Scne  III.  Ormïn  prie  Erajle  d'appuyer  un  projet 
de  fon  invention,  qui  doit  augmenter  de  quatre 
cents  millions  les  revenus  du  Roi ,  3c  finit  par 
lui  demander  deux  pijloles  à  reprendre  fur  le 
droit  d'avis.  Ormin  j  voulant  enrichir  un  Mo- 
narque ,  eft:  bien  plus  comique  que  Toutabas  j 
dont  l'ambition  fe  borne  à  faire  la  fortune  de 
quelques  particuliers.  Regnard  affoiblit  donc 
l'idée  de  Molière.  D'ailleurs  Ormin  eft  j  par  le 
genre  de  fa  folie  ,  digne  que  Thalie  févilfe 
contre  lui  :  Toutabas  eft  un  fripon  digne  des 
chatimens  de  la  Juftice.  L'un  mérite  de  figurer 
fur  la  fcène ,  &  l'autre  en  Grève. 
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Dans  la  Princejfe  d'Elide  ^  de  Molière  y  Moron 
promet  au  Prince  Eurlale  de  fervir  l'amour  qu'il 
reflent  pour  la  Princefl~e ,  &  lui  die  : 

Laiflèz-moi  doucement  conduire  cette  trame. 
Je  me  ftns  là  pour  vous  un  zèle  tout  de  flammt  : 
Vous  êtes  né  mon  Prince,  &  quelques  autres  nœuds 

[;    Pourroient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux. 
Ma  mère ,  dans  fon  temps,  paflfoit  pour  affez  belle» 

i    Et  naturellement  n'étoit  pas  fort  cruelle  : 
Feu  votre  père  alors ,  ce  Prince  généreux , 
iSur  la  galanterie  étoit  fort  dangereux  ; 
Et  je  fais  qu'Elpénor,  qu'on  appelloit  mon  pcre, 
A  caufe  qu'il  étoit  le  mari  de  ma  mère , 
Comptoit  pour  grand  honneur  aux  pafteurs  d'aujourd'hui 
Que  le  Prince  autrefois  étoit  venu  chez  lui , 
Et  que ,  durant  ce  temps ,  il  avoit  l'avantage 
De  fe  voir  laluer  de  tous  ceux  du  village. 

Dans  le  Légataire  ,  Crlfpin  prétend  avoir  des 
droits  fur  la  lucceflîon  de  M.  Gérante  ;  &c  voici 
fes  raifons  : 

J'en  pourrois  bien  aulTi  tirer  ma  quote'parf. 
Je  fuis  un  peu  parent,  je  tiens  à  la  famille. 

Lisette. 
Toi? 

C   R   I   s  P  I  N. 

Ma  première  femme  étoit  aflez  gentille , 
Une  Bretonne  vive  ,  &  coquette  fur-tout , 
Qu'Erafte  ,  que  je  fers  ,  trouvoit  fort  à  fon  goût  ; 
Je  crois,  comme  toujours  il  fut  aime  des  Dames, 
Que  nous  pourrions  bien  être  alliés  par  les  femmes; 
Et  de  Monfieur  Gcronte  il  s'en  faudroit  bien  peu 
Que  par-là  je  ne  fulle  un  arrière-neveu. 

Moron  efl  un  bouffon  qui  plaifante  agréa- 
blement 
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blemenc  fur  une  idée  folle  qu'il  ne  fait  même 
qu'indiquer  :  Crifpm  eft  un  lâche  qui  s'étend 
fur  la  burlefque  généalogie  j  qui  la  détaille, 
qui  approfondie  fon  déshonneur  ,  qui  a  la  baf- 
leile  de  vouloir  en  profiter  ;  &c  tout  cela  en 
préience  d'une  femme  qu'il  veut  époufer ,  & 
qu'il  femble  exhorter  par  fes  difcours  à  mul- 
tiplier le  nombre  de  fes  alliés. 

Nous  ne  rapporterons  pas  tous  les  petits  dé- 
tails que  Regnard  a  pris  de  Molière  ,  Se  nous 
finirons  par  une  tirade  du  Mïfanthrope  ^  qu'il  a 
tranfplancée  dans  le  Joueur. 

LE     MISANTHROPE. 

A   C    A    s    T   E. 

Parbleu,  je  ne  vois  pas,  lorfque  je  m'examine  , 
Où  prendre  aucun  fujec  d'avoir  Tame  chagrine, 
j'ai  du  bien  ,  je  fuis  jeune  ,  &  fors  d'une  maifon 
Qui  fe  peut  dire  noble  avec  quelque  raifon  ; 
Et  je  crois,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race  , 
Qu'il  eft  fore  peu  d'emplois  dont  je  ne  fois  en  pafle. 
Pour  le  cœur,  dont  fur-tout  nous  devons  faire  cas , 
On  fait ,  fans  vanité  ,  que  je  n'en  manque  pas  ; 
Et  l'on  m'a  vu  poulTer,  dans  le  monde  ,  une  affaire 
D'une  aifez  vigoureufe  &  gaillarde  manière. 
Pour  de  fefprit  j'en  ai  fans  doute  ,  &  du  bon  goût 
A  juger  fans  étude,  &  raifonger  de  tout; 
A  faire  aux  nouveautés,  dont  je  fuis  idolâtre. 
Figure  de  favant  fur  les  bancs  du  théâtre  i 
Y  décider  en  chef  &  faire  du  fracas 
A  tous  \zs  beaux  endroits  qui  méritent  des  ah. 
Je  fuis  allez  adroit;  j'ai  bon  air,  bonne  mine. 
Les  dents  belles  fur-tout,  &  la  taille  fort  fine. 
Qunnt  à  fe  mettre  bien  ,  je  croîs  ,  fans  me  flatter , 
Qu'on  feroit  mal  venu  de  me  le  difputer. 
Tome  11.  D  d 
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Je  me  vois  dans  l'eftime  ,  autant  qu'on  7  puifle  être; 
Fort  aimé  du  beau  fexe  ,  &  bien  auprès  du  maître. 
Je  crois  qu'avec  cela ,  mon  cher  Marquis  ,  je  crois 
Qu'on  peut ,  par  tout  pays ,  ttre  content  de  foi. 

L£     JOUEUR. 

Le    Marquis,  feul. 

Hé  bien  !  Marquis ,  tu  vois  ,  tout  rit  à  ton  mérite  ; 
Le  rang,  le  cœur  ,  le  bien ,  tout  pour  toi  follicite  : 
Tu  dois  être  content  de  toi  par  tout  pays  : 
On  le  feroit  à  moins.  Allons  ,  faute  ,  Marquis. 
Quel  bonheur  eft  le  tien  !  Le  Ciel ,  à  ta  naiflancc , 
Répandit  fur  tes  jours  la  plus  douce  i-'^luence  ; 
Tu  fus  ,  je  crois ,  pécri  par  \ts  mains  de  l'Amour  : 
N'es-tu  pas  fait  à  peindre  l  Eft-il  homme  à  la  Cour 
Qui  de  la  tête  aux  pieds  porte  meilleure  mine  , 
Une  jambe  mieux  faite,  une  taille  plus  fine  ? 
Et  pour  l'efprit,  parbleu,  tu  l'as  des  plus  exquis  : 
Que  te  manque-t-il  donc  ?  Allons  ,  faute  ,  Marquis. 
La  nature ,  le  ciel  ,  l'amour  &  la  fortune  , 
De  tes  profpcrités  font  leur  caufe  commune  ; 
Tu  Ibutiens  ta  valeur  avec  mille  hauts  faits , 
Tu  chantes,  danfes,  ris,  mieux  qu'on  ne  fit  jamais. 
Les  yeux  à  fleur  de  tête,   &  les  dents  aflez  belles. 
Jamais  en  ton  chemin  trouvas-tu  des  cruelles? 
Piès  du  fexe  tu  vins,  tu  vis  &  tu  vainquis  : 
Que  ton  fort  eft  heureux  !  Allons,  faute.  Marquis, 

Nous  voyons  dans  ces  deux  couplets  les 
mêmes  mors  ,  les  rncmcs  idées  j  les  deux  per- 
foiuiages  y  ont  les  mêmes  prétentions  ,  la  même 
fntuité  \  tous  les  deux  vantent  la  beauté  de 
leurs  dents  ,  de  leur  jambe  ,  la  finelVe  de  leur 
taille ,  la  dclicatelle  de  leur  goût  &  de  leur 
elpri:  j  leur  talent  Inigulier  pour  fcduiie  les 
femmes  j  tous  les  deux  concluent  qu'avec  leur 
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mérite  on  peut  être  content  de  foi  dans  tous 
les  pays.  Lnha  Rcgnardj  à  moins  d'avoir  co- 
pié exactement  la  tirade  de  Molière ,  ne  pou- 
voir faire  rien  de  plus  relfemblant.  Cependant 
on  reconnoîcra  toujours  dans  le  portrait  qù'^cjjig 
fait  de  lui-même  ,  l'élégante  fatuité  des  petits- 
maîtres  de  Cour  j  ce  tableau  ,  copié  d'après  la 
nature  même,  pourra  lervir  à  les  corriger  :  au 
lieu  qu'on  ne  verra  jamais  dans  le  délire  du 
Marquis  fauteur ,  qu'une  extravagance  fans  mo- 
dèle, &L  qui  par  confequent  n'eft  bonne  à  rien, 
Oublions  pour  un  moment  que  le  Joueur  aie 
été  repréienté  trente  ans  après  le  Mifanthrope  ^ 
ôc  jugeons  des  deux  héros  par  leur  ton  j  nous 
croirons  le  cadet  bien  plus  voifin  de  la  barbarie 
que  fon  aîné;  ou,  fî  nous  nous  fouvenons  de 
la  date  des  deux  pièces  ,  tout  1  honneur  que  nous 
puiiîions  faire  à  Regnard ^  eft  d'imaginer  qu'il  a 
voulu  parodier  fon   prédéceffeur. 

Imitateur  de  Molière  dans  les  Scènes. 

L'A  y  A   R   E. 

Valere  rit  des  coups  qu'on  a  donnés  à  Maître. 
Jacques.  Celui-ci  fe  fâche  :  Valere  feint  de  le 
craindre,  &  recule  quelques  pas.  Maître  Jacques 
croit  réellement  que  Valere  a  peur ,  àc  veut 
le  frotter  un  peu;  Valere  le  roj[e. 

LE     JOUEUR. 

Le'  Marquis  fe  perfuade  que  Valere  efi:  un 
poltron  ,  &  il  le  menace.  Un  inftant  après  , 
il  croie  s'appercevoir  du  contraire  :  il  file  doux  , 
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il  tremble  ,  &  il    s'écrie  qu'il   eft  blefTé  ,  dès 

c^Q  falere  porte  la  main  fur   la  garde  de  foii 

épce. 

On  ne  peut  difconvenir  que  ces  deux  fcenes 
ne  foient  tout-à-fait  femblables  par  le  fond. 
Celle  de  Rcgnard  eft  plaifante  -,  mais  celle  de 
Molière  eft  comique ,  parce  qu'elle  a  le  mérite 
de  lervir  à  la  pièce.  Les  coups  de  bâton  que 
Maure  Jacques  reçoit  de  V Intendant ,  amènent 
une  infinité  d'incidens  :  la  fcène  de  Regnard 
ne  fert  qu'à  peindre  un  mélange  confus  de  pol- 
tronnerie,  d'extravagance  <k  d'invraifemblance. 

LE    FESTIN    DE    PIERRE. 

M.  Dimanche  marchand  drapier  ,  vient  chez 
Don  Juan  dans  l'intention  de  lui  demander 
de  l'argent  ;  mais  Don  Juan  tait  tant  de  po- 
litelfes  à  (on  créancier ,  lui  demande  iî  amica- 
lement des  nouvelles  de  fa  femme,  de  fa  lille , 
de  fon  fils  ,  de  fon  petit  chien  ,  qu'il  ne  lui 
donne  pas  ie  temps  de  parler  de  la  dette  de 
qu'il  le  renvoie  content. 

LE    JOUEUR.^ 

Le  tailleur  «Se  la  felicre  de  Valere  veulent 
abfolument  être  payés  de  ce  qu'il  leur  doir. 
Madame  Adam  veut  marier  fa  fille  ,  le  tail- 
leur a  fa  femme  qui  eft  fur  le  point  d'accou- 
cher ,  Heclor  leur  cherche  difpute  ,  il  reproche 
au  dernier  de  coudre  mal  j  t<c  de  faire  des  enfans 
t]uand  il  devroit  faire  des  habits  ,  ce  qui  fait 
rire.  Mais  le  croquis  informe  de  Rcgnard  ne 
feroit  paftable  qu'autant  qu'on  ne  connoîtroic 
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pas  le  morceau  fublime  qu'il  a  copié.  Com- 
menc  a-t-il  ofé  expofer  fur  le  même  théâtre  , 
la  copie  la  plus  foible  à  côté  de  l'original  le 
plus  parfait,  il  en  eft  ainlî  de  la  fcène  de  C///^ 
torel  dans  le  Légataire  _,  qui  eft  tout-à-fait  cal- 
quée fur  celle  de  Purgon  dans  le  Malade  ima- 
ginaire ;  elles  font  trop  longues  &  trop  con- 
nues pour  être  rapportées. 

Imitateur  de  Molière  dajis  les  Caracleres. 

MOLIERE.     L'Avare. 

L'avare  Harpagon  prête  à  ufure ,  il  a  de<? 
courtiers  à  fon  fervice. 

REGNARD.     La   Sérénade. 

L'avare  M.  Griffon  eft  ufurier  ,  il  trafique 
avec  des  courtiers  j  mais  il  dépenfe  de  Tarifent 
pour  faire  donner  une  férénade  à  fa  maîtrelFe  : 
ce  trait  feul ,  qui  jure  avec  fon  caradère  j  le 
place  bien  loin  de  fon  modèle. 

MOLIERE.    Les  Femmes    savantes. 

Bé/ife  croit  tous  les  hommes  épris  de  fcs 
charmes. 

REGNARD.     Le  Joueur. 

L2  Comtejfe  fe  perfuade  que  tour  le  monde 
l'aime  ;  mais  elle  a  quelque  fujet  de  le  croi- 
re ,  puifque  le  Marquis  lui  fait  fa  cour  publi- 
quement 5  (Se  que  le  Joueur  lui  a  fait  fans  doute 
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quelque  déclaration  dans  le  befoin  urgent  ;  il 
dit  lui-même  ,  en  ce  cas  je  pourrois  rabattre 
fur  la  veuve  la  Comtejje  fa  faur  :  Ôc  cette  dif- 
férence feule  la  rend  bien  moins  comique  que 
Bélife  j  à  qui  Clïtandre  efl:  obligé  de  dire  ,  ye 
veux  être  pendu  fi  je  vous  aime  ^  fans  qu'elle 
foit  détrompée. 

Imitateur  de  Molière  dans  les  Dénouemens, 
M  O  L  1  L  R  E.     Le%  Femmes   savantes. 

Philaminte  veut  marier  fa  fille  Henriette  avec 
Trijfotïn  ;  Chrfale  veut  la  donner  à  Clïtandre. 
Henriette  &  Clïtandre  ,  qui  s'aiment ,  font  au  dé- 
fefpoir.  Le  public  partage  leur  chagrin. On  n'efpère 
point  de  le  voir  cefîer ,  quand  Ar'ife  apporte  des 
lettres  qui  font  croire  à  Trifotïn  qu  Henriette 
n'a  plus  de  bien  :  alors  fon  amour  s'envole  : 
celui  de  Clïtandre  au.;mente  par  l'efpoir  de 
contribuer  tout  feul  au  bonheur  de  ce  qu'il 
aime,  Ôc  de  fa  famille.  Henriette  d'un  autre 
ecrc  refufe  la  main  de  Clïtandre  j  quand  elle 
craint  de  lui  ccre  à  charrre  ,  (^j  ne  confent  â 
l'époufer  ,  que  lorfqu'^riyZc  déclare  avoir  donné 
de  faufies  nouvelles  pour  éprouver  TriJfotin. 
Philaminte  ^  indignée  contre  fon  héros  ,  cou- 
ronne îeb    .c^nx  de  fon   rival. 

RE  G  xN  A  R  D.     Le   Distrait. 

Madame  Grcgnac  j  nantie  d'un  dédit ,  veut 
ftbfolumcnt  que  Leandre  cpoufe  fa  fille  Ifa- 
heile  ;  ce  mariage  n'arrange  ni  Ifnbelle  qui 
lime  le  Chevalitr  ^   ni  Léandre  qui    eft   épris 
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de  Clarice,  Carlin  entreprend  de  le  rompre  , 
«Se  y  réuilîr  pir  le  fecours  d'une  faulfe  nouvelle 
qu'il  vienc  apporter  :  il  annonce  que  l'oncle 
de  Léandre  efî  mort  &:  ne  lui  a  pas  laide  de 
quoi  porter  le  deuil.  Madame  Gro^nac  change 
tout  de  fuite  d'avis  ,  &  donne  fa  lîlle  au  Che- 
valier. 

Dans  ces  deux  dénouements  une  faufTe  nou- 
velle fait  rompre  un  mariage  mal  ailorti  pour 
en  cimenter  un  autre  defiré  par  la  plupart  des 
perfonnages.  11  eft  clair  que  les  deux  relforrs 
ie  reiTemblent ,  &  que  les  deux  Auteurs  fe 
font  propofé  le  même  but  en  les  compofant  : 
mais  dans  Molière  la  faufife  nouvelle  efl:  ap- 
portée par  un  homme  qui  tient  à  l'action ,  Ôc 
dans  Regnard  par  un  perfonnage  fiibalterne  & 
inutile  \  chez  Molière  elle  fert  à  faire  relfor- 
tir  les  principaux  perfonnages  j  &  chez  Recrnard 
à  les  mettre  en  contradiction  avec  eux-mêmes. 
Remarquons  encore  que  Molière  a.  évité  un 
début  commun  à  Regnard  ôc  à  prefque  tous 
les  Auteurs  comiques  ,  ils  amènent  deux  ri- 
vaux fur  la  fcène  &  ne  s'occupent  que  du  foin 
d'en  congédier  un  ,  comme  (î  fa  fuite  feule 
Revoit  toLit-à-coup  décider  le  fort  de  l'autre  & 
lui  rendre  favorables  les  perfonnes  qui  lui  font 
les  plus  contraires.  Dans  les  Femmes  Savan- 
tes lorfqne  Trijfotin  croit  Henriette  fans  bien 
tk  qu'il  fe  retire  ,  Clitandre  aiiiîî  ijénéreux  que 
l'autre  eft  lâchement  intéreffe ,  offre  de  réparer 
le  mauvais  deftin  de  toute  la  famille  ,  &  ce 
bon  procédé  réunit  fur  lui  tous  les  fuffrages. 
Voilà  comment  les  égards,  la  délicatefîe  du 
cœur,  le  goût,  la  fîneffe  ,  les  refpeds  de  bien- 
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féance  ,  la  vraifemblance  8c  l'économie  théâ- 
trale concourent  à  mettre  Molière  ^  pour  les 
dénouemens  ,  comme  pour  toutes  les  autres 
parties  du  Drame  ,  au  -  delTus  de  tous  les 
Comiques. 

MOLIERE.     L'Avare. 

Harpagon  cède  fa  maîtrelTe  ,  &  couronne  ies 
amours  de  fes  deux  enfans  j  à  condition  qu'on 
lui  rendra  fa  chère  calfette  qu'on  lui  a  volée. 

REGNARD.     Les  Menechmes. 

Menechme  cède  Ifahelle  à  fon  frère  le  Che- 
valier ,  &  il  époufe  la  vieille  Araminte  pour 
avoir  la  moitié  des  billets  que  fon  frère  lui 
enlève. 

LE     LÉGATAIRE. 

Géronte  cède  Ifahelle  j  dont  il  a  été  amou- 
reux ,  à  fon  neveu  Erajle ,  à  condition  qu'on 
lui  rendra  le   porte-feuille  qu'on  lui  a  volé. 

LA     SÉRÉNADE. 

Monjieur  Grifon  ,  amoureux  de  Le'onor ,  per- 
met que  Valere  fon  fils  fépoufe  dans  l'efpoir  de 
rattrapper  un  collier  de  quatre  mille  écus  cju'on 
lui  a  dérobé. 

LE    RETOUR    IMPRÉVU. 

Géronte  confcnt  au  mariage  de  Clïtandrc  fon 
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fils  avec  Lucile  3  à  condition  qu'on  lui  rendra  un 
tàc  de  cuir  plein  d'argent  qu'on  lui  a  pris. 

Aucun  de  ces  dénouements  ne  vaut  celui  de 
Mo/icre.  Je  fuis  toujours  dans  le  plus  grand, 
étonneinent  qu'un  homme  d  efprit  ait  pu  le  dé- 
terminer à  répéter ,  à  retourner  dans  quatre 
pièces  différentes  ,  un  dénouement  pris  chez  un 
autre  Auteur?   &  quel  Auteur  encore! 

On  peut  fiins  contredit  s'emparer  de  l'idée 
d'un  autre,  quand  il  a  travaillé  dans  une  langue 
étrangère  ,  ou  quand  fon  ouvrage  a  tout-à-hiic 
vieilli.  Si  1  on  puife  quelquefois  chez  un  compa- 
triote &:  chez  un  contemporain  ,  c'eft  lorfque  ies 
productions,  reconnues  pour  mauvaifes,  laiffent 
cependant  entrevoir  quelque  beauté  qu'il  eft 
bon  d  enlever  à  1  oubli.  Mais  Regnard  pillant 
Molière  le  maître  de  (on  art ,  quand  il  eft  à  peine 
dans  le  tombeau  j  Regnard  voulant  s'approprier 
les  traits  frappants  des  chets-d'œuvre  qu  o\\  re- 
préfente  journellement  ,  &z  qu'on  reprcfentera 
toujours,  à  moins  que  le  ^oût  ne  retombe  tout- 
à-fait  dans  la  barbarie  \  R^gn^rd  ^  dis-je,  s'ex- 
pofanc  à  être  comparé  tous  les  jours  à  Molière  , 
me  paroît  ou  bien  inconféquent  ou  bien  pré- 
fomptueux.  Peut-être  pourrions-nous  laccufer 
de  plagiat ,  puifqu'on  reconnoît  le  plagiaire  au 
foin  qu'il  prend  d'étayer  la  ftérilité  de  (on  ima- 
gination &C  de  fon  génie  ,  en  tranfportant  dans 
îes  ouvrages  les  idées  des  grands  maîtres  ,  lans 
avoir  lart  de  déguifer  fes  larcins  &  de  les  em- 
bellir. 

On  a  remarqué  fans  doute  que  j'ai  fouvent 
comparé  B.egnard  à  Molière  ;  que  je  n'ai  point 
dillimulé  cotribien  il  lui  eft  inférieur.  Mon  d^f- 
fein   n'a  pas  été   de    diminuer   la   réputation 
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donc  il  joiiic.  Je  crois  lui  avoir  rendu  tout  ce 
qu'on  lui  doit  ,  en  difant  qu'il  eft  le  premier 
Comique  après  Molière.  J'ai  voulu  donner  de 
rémulation  à  nos  Comiques  nailTans,  j'ai  voulu 
-animer  leur  ambition  :  défefpérant  de  pouvoir 
atteindre  à  la  gloire  de  Molière,  ils  poarroienc  le 
refroidir,  s'ils  voyoient  encore  dans  Regnard  un 
rival  invincible.  J'ai  mefuré  Tintervale  immenfe 
qui  fépare  le  Maître  de  la  Scène  Françaife  de 
TOUS  ceux  qui  lui  ont  fuccédé  ,  &:   de  Regnard 
lui-même  :  c'eft  aux  Auteurs  modernes   à  s'y 
former  un  empire  ;  mais  ,  je  le  répète  :  on  ne 
détrônera  pas  l'Auteur  du  Tartufe.  La  Nature 
avare  ne  donne  pas  deux  hommes  de  (on  ef- 
pèce  ;    &    quand   il    naîtroit    aujourd'hui    un 
mortel  doué  du   même  génie  ,  il   ne  pourroic 
fe  flatter  d'atteindre  à  la  même  hauteur.  Mille 
circonftances  ont  trop  bien  concouru  à  déve- 
lopper Molière  tout  entier. 

Molière  a  trouvé  dans  tons  les  ordres  &  dans 
tous  les  états  ,  des  fujets  riches  &  terciles  :  la 
Société  avoir  encore  des  originaux  ,  une  édu- 
cation trop  uniforme  ne  donnoit  pas  le  même 
mafque  à  tous  les  hommes ,  &  un  vernis  d'a- 
grément à  tous  les  vices. 

On  moiflbnnoic  jadis  où  Ton  glane  aujourd'hui. 

MoUcre  étoit  Chef  de  Troupe  :  fans  l'auto- 
rité qu'il  avoit  fur  les  Comédiens  ,  auroit-ii  fait 
joLier  le  Mifanthrope  qu'ils  trouvoient  détef- 
table  ?  Quand  l'Avare  ,  Us  Femmes  Savantes , 
&  prefque  toutes  fes  meilleures  pièces  {onz 
tombées  aux  premières  reprcfencations ,  auroic- 
il  été  le  maître  de  les  faire  reprendre  ? 
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Molière  avoir  les  Procedeurs  les  plus  puiiTanrs  : 
quel  autre  que  Molière  auroic  obtenu  trois  ordres 
confécutifs  pour  faire  jouer  le  Tartufe  malgré 
les  perfonnes  qu'il  y  démafquoit  ?  Enfin,  le 
génie  de  Molière  fut  fécondé  par  le  génie  de 
Louis  XIV. 

Voilà  mes  Réflexions  :  j'ai  cru  qu'elles  pour- 
roient  être  utiles  j  j'ai  cru  que  les  jeunes  Au- 
teurs ,  profitant  de  rnes  recherches  ,  &  partant, 
pour  ainfî  dire ,  du  point  où  je  finis  ,  auroienc 
le  temps  de  porter  leurs  cpmbinaifons  plus  loinj 
je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  tout  vu ,  tout  appro- 
fondi ;  le  Théâtre  eft  un  livre  immenfe,  fermé, 
après  les  premières  pages  ,  pour  la  médiocrité^ 
éc  fans  ceiTe  ouvert  pour  le  génie. 


FIN. 
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APPROBATION. 

AI  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigncur  le  Garde 
des  Sceaux  j  un  Manufcrit  ayant  pour  titre  : 
JDe  V An  de  la  Comédïi  j  par  M.  de  Cailhav  a  , 
f&conde  édition.  Cet  Ouvrage  j  déjà  connu  très- 
avantageufement  du  Public  ,  acquiert  aujour- 
criuii  un  nouveau  mente  :  je  n'y  ai  rien  trouvé 
qui  puiife  en  empêcher  rimpreilion.  A  Paris  , 
ce  21   hcvrier  1786. 

DE    S  ANC  Y. 


Le  Privilège  fe  trouve  à  la  fin.  des  Œuvres 
de  Théâtre  dm  mane  Auteur, 
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Cailhava  d'Estendoux,  Jean 
François 

De  l'art  de  la  comédie 
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